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du  cardinal  de  Richelieu  a.ec  la   cour  de  Rome.  -, 
Invasion  en  Picardie  par.  les  Espagnols,  -  lr^se  de 
Corhie    -  Mouvement  de  terreur  à  Parts.  -  l'ermele 
du  cardinal  de  Rtchelieu,  ^  Préparatifs  de  défense.  - 
Sié.e   de  Corhie.    --  RicheUeu  échappe   à  rcn  danger 
i^linent.  -  Reprise  de   Corhie.    ^    Les  Hollandais 
reprennent  le  fort  de  Shenh.  -  Envahissement  delà 
Guier^ne  par  les  Espagnols.  -  Le  duc  d'EpernonfaU 
échouer  leurs  projets.  ^  Bataille  de  Wistock.  -  6«m- 
r^a^^nc  d'Italie.  -  V archevêque  de  Bordeaux  maltraite 
pZ  le  maréchal  de  Fitry.  -  Mort  de  l'empereur  Fer^ 
dinand  II,  le  <^  février  .63y.  -  Ferdinand  III  U. 
succède.  -  Campagne  de  ^y.  -  E.plotts  du  cardinal 
de  la  Valette.  -  Prise  de  Landrecy  ,  et  reprise  de  la 
Capelle.  -  Révolte  à.s  paysans  dans  la  Guienne. 
Jjpalsée  par   les  soins  du  duc  d'Èpernon  et  de  son 
nis  le  duc  de  la  Valette.  -  Siège  de  Leucate  par  le. 
Kspa<mols.  -  Belle  défense  du  gouverneur.  -  U  est 
Jottu  par  le  duc  d'Halkùn.    -  Les  Espagnols  se 
retirent   -  Le  duc  d'Halluin  est  nommé  maréchal  aa 
France  ,  et  prend  le  nom  de  maréchal  de  Schomherg.  - 
■Reprise   des   îles   de   Sainte  -  Marguerite    et   de  Samt- 
Honorât.   -   Varchevêque   de   Bordeaux   et  le  conit, 
d'Harcourt  se  signalent.dan^  cette  occasion.  -  Le  Rot 
écrit  une  lettre  de  félicitatim  à  Varchevêque  de  Bordeaux 
,ur  sa  hravoure   et  ses  talens  militaires.  -  Mort  d. 
Victor- Amédée  ,    duc  de  Savoie  ,  du  Landgrave   Guil- 
laume  de  Hesse-Cassel ,    et  du.  duc   de  Mantoue    -j 
Expédition  du  duc  de  Saxe-TVefmar  sur  les  bords  du 
^/„„    ^Nouvelles  intrigues  contre  Richelieu.  -  Ma- 
demoiselle de  U.  Fayette.  ^  DétaiU  de  ce  qui  se  passa 
eiur'elle  et  le  Roi.  -  Lepère  Caussln.  ^  3Iudemou^lU 
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■àe  la  Fayette  se  retire  dans  un  courent  de  la  Vhitaùon 
'-Disgrâce  du  père  Cauusin.  ~  Anne  d' Autriche  soujl 
cannée  d'intelligence  a^ec  l'Espagne.  -  Ses  papiers  sont 
saisi,  au  Val-de-Grâce.  —  Suites  de  cette  affaire. 


IjA  Suède,  privée  du  chef  illustre  qui  protégeait 
ses  destinées,  n'abandonna  point ,  après  la  mort  de 
Gustave  ,  ses  espérances  de  gloire  et  d^agrandisse- 
ment.  Ses  liaisons  avec  la  France  devinrent  pk  s 
intimes  et  peut-être  plus  solides.  Richelieu  pouvait 
poursuivre  sans  obstacle  ses  projets  sur  l'Alsace , 
et  mettre  à  plus  haut  prix  l'appui  qu'il  prétait  aux 
protestans  d'Allemagne.  De  son  coié  ,  k  nouveau 
gouvernement  suédois  ,   qui  administrait  l'état  au 
nom  de  Christine,  fille  de  Gustave,  âgée  de  six 
ans ,  résolut  de  poursuivre  une  guerre  où  la  Suède 
n'exposait  qu'une  faible  partie  de  ses  domaines^ 
tandis  que  ,   si  la  fortune  couronnait  ses  armes  , 
^Wg  pouvait  acquérir  une  province  germanique  à 
titre  de  conquête  et  de  dédommagement.  Mais  il 
fallait  confier  A  un  seul  homme  ,  doué  d'un  génie 
assez  étendu  pour  embrasser  toutes  les  partiels  du 
plan  de  Gustave-Adolphe,  le  pouvoir  de  veiller 
en  Allemagne  aux  intérêts  de  la  Suède  ,  de  décider 
de  la  guerre  et  de  la  paix  ,   dos  alliances   et  des 
conquêtes* 

1. 
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Ce  magUtrat  devait  être  revêtu  d'une  puissance 
illimitée.  C'était  le  seul  moyen  de  soutenir  la  di- 
gnité de  la  nation  qu'il  représentait ,  de  mettre  de 
l'ensemble  dans  les  opérations ,  de  donner  du  poids 
à  ses  conseUs  ou  à  ses  ordres  ,  et  de  remplacer, 
sous  tous  les  rapports  ,  le  monarque  auquel  J  suc- 
cédait. Il  fallait  un  tel  homme;  on  le  trouva  dans 
h  personne  d'Oicenstiern ,  chancelier  ,  premier  mi- 
nistre et  ami  de  Gustave.  Initié  dans  les  secrets  de 
son  maître  ,  famiUarisé  avec  les  affaires  ,  instruit 
de  toutes  les  relations  politiques  de  l'Europe     il 
était  sans  contredit  l'homme  d'état  le  plus  capable 
de  maintenir  la  prépondérance  de  la  Suède    et  de 
sauver  l'Allemagne  protestante  du  joug  de  ia  mai- 
son d'Autriche. 

Toutefois  ,  si  l'empereur  eût  suivi  de  sages  con- 
seils    il  pouvait  renverser  la  puissance  suédoise 
en  Allemagne.   On  lui  conseillait  de   proclamer 
une  amnistie  absolue,  et  de  proposer  une  paix 
honorable  aux  états  protestans.   Dans  le  premier 
effroi  causé  par  la  mort  du  héros  suédois  ,   une 
pareille  déclaration  aurait  produit  1  effet  le  plus 
décisif.  Mais  ébloui  par  nn  coup  de  fortune  aussi 
imprévu,  entraîné  par  les  instigations  de  l'Espagne 
a  attendit  imprudemment  de  la  fortune  ce  quil 
pouvait  obtenir  de  la  sagesse.  L'électeur  de  Bavière 
augmenta  les  forces  de  l'armée  Impériale;  et  1  espnt 
turbulent  du  duc  de  Lorraine  ne  lui  permit  pas  de 
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rester  dans  l'inaction.  La  confédération  protes- 
tante donna  la  direction  de  la  guerre  au  chancelier 
Oxenstiern.  Son  premier  soin  fut  de  faire  un  acte 
de  justice  ,  et  de  rendre  aux  descendans  du  mal^ 
heureux  Frédéric  tout  le  Palatinat ,  à  l'exception 
de  la  ville  de  Manheim  ,  qui  devait  rester  au  pou- 
voir des  Suédois,  jusqu'au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre. 

Après  la  victoire  de  Lutzen  ,  tes  troupes  de  Saxe 
et  de  Lunébourg  se  réunirent  à  l'armée  suédoise , 
et  les  Impériaux  furent  chassés  en  peu  de  temps 
de  toute  la  Saxe.  Dans  la  campagne  suivante , 
Gustave  Horn  en  Souabe ,  le  comte  palatin  de 
Berkenfeld  sur  le  haut  et  bas  Rhin  ,  et  le  duc 
Bernard  sur  le  Danube  ,  continuèrent  la  guerre 
avec  une  supériorité  décidée;  le  duc  de  Lunébourg 
et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  soutinrent  en  basse 
Saxe  et  en  Wesiphalie  la  renommée  des  armes  sué- 
doises. L'armée  combinée  remporta ,  près  d'Olben- 
dorf ,  une  victoire  signalée  contre  le  général  deFem- 
pereur  ,  Gronfeld  ,  qui  commandait  sur  le  Wéser. 
Le  comte  de  Mersebourg  ,  iils  naturel  de  Gustave- 
Adolphe  ,  se  montra  dans  cette  journée  digne  de 
son  nom  et  de  sa  naissance. 

Dans  le  détail  des  événeraens  remarquables  qui 
distinguèrent  l'année  i635  ,  la  conduite  d'un  hom- 
me, devenu  l'objet  de  l'attention  universelle,  doit 
exciter  un  juste  étonnement.  Parmi  les  généraux 


dont  nODS  avons  admiré  les  exploits  ,  nul  ne  pou-' 
Tait  le  disputer  à  Walstein  pour  l'expérience ,  le 
talent  et  la  réputation  militaire;  et  c'est  lui  néan-^ 
ni  oins  qui ,  depuis  la  mort  de  Gustave- Adolphe  , 
disparaît  à  nos  yeux.  M  xeste  ipactif  en  Bohême  , 
tandis  que  les  pei;tes  de  l'empereur  en  Bavière , 
dans  la  basse  Saxe  et  sur  Je  Rhin  ,  exigent  impé- 
rieusement sa  présence.  Il  s'était  retiré  en  Boliême, 
après  la  journée  de  Lutzen  ,  avec  ime  précipitation 
inexplicable.  Pendant  tout  le  cours  de  l'hiver  ,  il 
épuisa  la  subsistance  des  ,p^ys  autrichiens  par  des 
contributions  exojhilî^ntes.  Mais  avec  des  troupes 
d'élite  ,  abondamment  pourvues  de  vivres  et  de 
munitions  ,  au  lieu  de  se  hâter  d'ouvrir  la  cam- 
pagne au  printemps  de  3  655  ,  et  de  développer 
les  tctlens  qui  étaient  devenus  l'unique  espérance 
de  l'empereur,  il  fut  le  dernier  à  pjiraître,  et  choisit 
pour  ses  opérations  uji  des  pays  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche. 

Le  plan  qu'il  avait  formé  se  développa  dans  la 
conduite  qu'il  tint  à  l'égard  des  Saxons.  Le  comte 
deTersky  ,  de  l'armée  de  \^aistein  ,  s'avance  pré- 
cédé d'un  trompette  ,  dans  le  camp  des  alliés  ;  il 
invite  à  une  conférence  le  général  Arnheim  ,  chef 
de  l'armée  saxonne,  ce  Le  duc  de  Friedland  était 
venu,  dit-il ,  pour  conclure  avec  les  Suédois  et  les 
princes  de  l'empire  une  paix  durable.  Tous  les  pri- 
YÎléges  devaient  être  cpniirmés  ,  tous  les  çxilés  de 
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Bohême  rappelés  et  réiniégrés  dans  leurs  biens. 
Les  jésuites  ,  auteurs  de  toutes  les  vexations  pré- 
cédentes, seraient  chassés.  On  conviendrait  ^vec  la 
couronne  de  Suède  de  paiemens  à  termes  fixes  ,  et 
toutes  les  troupes  inutiles  seraient  envoyées  contre 
les  Turcs.  » 

Enfin  son  secret  lui  échappe,  (c  Si  Walstein  ob- 
tient la  com'onne  de  Bohême  ,  tous  les  pix^scrits 
auront  à  se  louer  de  sa  générosité  ;  mie  liberté 
entière  de  religion  régnera  dans  tout  le  royaume. 
La  maison  palatine  rentrera  dans  ses  droits  ,  et 
WaJstein  n'exige  <^e  le  marquisat  de  Moravie 
en  dédommagement  du  Meckleiibonrg,  Dans  cette 
suppositrôii ,  il  se  ihettrait  à  la  tête  des  armées 
alliées  ,  pour  mareher  sur  Vielitle  ,  et  arracher  à 
l'empdreur  par  la  force  dies  armés  ,  son  consente- 
ment à  ce  traité.  O) 

Walst^i  venait  de  mettre  att'^Ôii^i^  lès  |)ro jets 
audacieux  qu'il  méditait  en  sîlen6è  depuis  tant  d'an- 
nées. Toutes  les  circonstances  ann'oilçaient  aussi, 
qil'il  n'avait  pas  un  instant  à  perdre.  Uiie  confiance 
aveugle  dans  le  bonheur  et  le  génie  du  duc  de 
Friediand  iiVa'it  '  ^d'  seule  inspirer  à  l'empereur 
ëeite  fermeté  qni  le  fit  réàistef  à  toùtèb  les  repré- 
sentations de  la  Bavière  et  de  l'Espagne  ,  en  con- 
fiant à  cet  liomme  redoutable  un  commandement 
aussi  absolu.  Mais  la  longue  inaction  de  Walstein. 
ivait  depuis  long-temps  ébraiilé  cette  confLance  j 
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et  depuis  la  malheureuse  journée  de  Lutzen ,  elle 
était  presqu'entièrement  détruite.  Ses  ennemis  se 
réveillent  et  trouvent  un  accès  facile  auprès  de  Fer- 
dinand. On  lui  rappelle  la  hauteur  insolente  de 
WaJstein  ,  ses  vexations  inouïes  contre  les  sujets 
autrichiens  ;  et  on  répand  des  doutes  sur  sa  fidé- 
lité. Ces  accusations  justifiées  par  la  conduite  du 
duc  inquiétèrent  Ferdinand.  Mais  la  faute  était 
commise  ;  et  le  pouvoir  immense  dont  le  duc  de 
Friedland  avait  été  investi  ,  ne  pouvait  lui  être 
retiré  une  seconde  fois  ,  sans  le  plus  grand  danger. 
Il  ne  restait  d'autre  ressource  à  l'empereur  que  de 
le  diminuer  insensiblement  ;  on  eut  recours  à  l'ar- 
tifice. Walstein  était  généralissime  de  l'empereur 
en  Allemagne  ;  mais  son  pouvoir  ne  s'étendait  pas 
jusqu'aux  troupes  étrangères.  On  rassemble  donc 
une  armée  espagnole  dans  le  Milanais  5  et  on  l'en- 
voie combattre  en  Allemagne,  sous  un  général  es- 
pagnol. Dès  lors  Walstein  n'est  plus  l'homme  indis- 
pensablement  nécessaire  ,  parce  qu'il  a  cessé  d'être 
seul  ;  et  l'on  a  même  un  soutien  contre  lui ,  si  les 
circonstances  viennent  à  l'exiger. 

Le  duc  ne  tarda  pas  à  être  éclairé  sur  sa  position  ; 
en  vain  il  protesté  auprès  du  cardinal-infant  ',  gé- 
néral espagnol ,  contre  cette  infraction  du  traité 
fait  avec  lui.  L'armée  italienne  entre  en  Allemagne, 
et  Walstein  est  forcé  de  lui  envoyer  le  général 
Altringer  avec  un  renfort.  Averti  du  danger  qui  le 
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menaçait ,  et  ne  voulant  pas  perdre  une  seconde 
fois  le  commandement  et  le  fruit  de  ses  travaux  ,  il 
hâta  l'exécution  de  son  plan.  En  éloignant  les  offi- 
ciers suspects  et  en  comblant  les  autres  de  bienfaits, 
il  se  crut  assuré  de  la  fidélité  de  ses  troupes.  Prêt  à 
donner  un  exemple  frappant  d'ingratitude  ,  il  fon- 
dait tout  son  espoir  sur  la  reconnaissance  qu'il 
osait  attendre  pour  lui-même. 

Avant  de  confier  son  projet  aux  Suédois ,  le  duc 
voulut  s'assurer  de  l'appui  de  la  France.  Il  entama 
des  négociations  secrètes  avec  le  marquis  de  Feu- 
quières ,  plénipotentiaire  français  à  Dresde  ;  et  quoi- 
qu'on procédât  avec  beaucoup  de  méfiance  dans  le 
principe  ,  elles  se  terminèrent  à  la  satisfaction  de 
Walstein.  Feuquières  reçut  de  Richelieu  l'ordre 
de  promettre  l'appui  le  plus  efficace  au  duc  de 
Friedland ,  et  une  somme  d'argent  considérable ,  si 
l'état  des  afifaires  l'exigeait. 

L'excès  des  précautions  le  conduisit  à  sa  perte  ; 
le  plénipotentiaire  français  apprit  avec  étonnement 
qu'un  projet  de  cette  nature  eût  été  confié  aux 
Saxons.  Le  minisire  de  Saxe  n'avait  pu  cacher  ses 
liaisons  avec  la  cour  de  Vienne  j  et  les  conditions 
offertes  aux  Suédois  ,  les  laissaient  trop  loin  de 
leurs  espérances  pour  obtenir  jamais. leur  appro- 
bation. Feuquières  trouva  donc  inconcevable  que 
le  duc  eût  pu  compter  sérieusement  sur  l'appui  des 
premiers  et  sur  la  discrétion  des  autres.  Il  découvrit 
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SCS  doutes  et  ses  inquiétudes  à  Oxenstiern ,  qui  so 
défiait  autant  qite  lui  4es  intentions  de  Walstein  , 
-et  goûtait  encore  moins  ses  propositions.  Le  chan- 
celier n'ignorait  pas  que  le  duc  avait  entamé  autre- 
fois de  pareilles  négociations  auprès  de  Gustave- 
Adolphe  :  mais  il  n'avait  aucune  garantie  de  la 
sincérité  d'un  homme  dont  la  dissimulation  était 
bien  connue  ;  et  ce  n'était  point  sur  de  simples 
paroles  qu'on  pouvait  remettre  la  cause  commune 
à  la  discrétion  d'un  si  formidable  ennemi. 

Quelques  contradictions  qu'on  remarqua  dans  la 
conduite  de  Walstein  ,  justifièrent  les  soupçons. 
Toutes  ses  démarches  ne  parurent  bientôt  qu'un 
tissu  d'artifices  honteux  ,  pour  affaiblir  les  alliés  et 
augmenter  ses  propres  forces.  La  vérité  de  ces  con- 
jectures fut  démontrée  par  l'événement  ;  mais  il  ne 
lira  aucun  avantage  de  sa  supériorité.  Lorsqu'on  se 
croyait  près  d'un  événement  décisif,  il  renouvelait 
subitement  les  négociations  ;  et  quand  une  suspen- 
sion d'armes  laissait  les  alliés  dans  la  sécurité ,  aus- 
sitôt il  se  montrait  en  ennemi.  On  ne  peut  attribuer 
l'imprudence  d'une  telle  indécision  ,  qu'au  projet 
incohérent ,  de  ruiner  à  la  fois  les  Suédois  et  l'em- 
pereur, et  de  conclure  avec  l'électeur  de  Saîteune 
paix  séparée.  ■   *-     » 

Furieux  du  mauvais  succès  de  ses  négociations  , 
le  duc  de  Friedland  résolut  de  poursuivre  la  guerre 
avec  vigxieur.  Après  avoir  attiré,  par  dfe  savantes 
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manoeuvres,  l'armée  saxonne  dans  la  Misnie ,  il 
.fait  une  marche  rétrograde  sur  l'Oder  ,  où  il  sur- 
prend les  Suédois  dans  une  ^parfaite  sécurité.  Ils 
étaient  commandés  par  le  comte  de  "i  imrn  ^  qui  vit 
son  armée  complètement  battue ,  et  qui  tomba  lui- 
même  an  .pouvoir  des  Impériaux. 

C'était  ce  même  TlmiiFn  ,  qui  le  premier  avait 
fomenté  les  troubles  de  la  Bohême.  La  cour  de 
V  ienne  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  ce 
^rand  crim^inel.  Mais  Thurn  olitint  sa  liberté;  il  en 
savait  plus  qu'on  ne, devait  en  apprendre  à  Vienne, 
et  les  ennemis  du  duc  de  Friedland  se  trouvaient 
etreJes  siens.  La  cour  impériale  eût  pardonné  une 
défaite  à  Walstein  ,  elle  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir 
soustrait  cette  victime  à  sa  vengeance,  (c  Qu'aurais- 
je  fait  de  ce  furieux  ,  écrivait-il  ironiquement  aux 
ministres  qui  lui  demandaient  compte  de  celte  gé- 
nérosité déplacée  ?  Puisse  le  ciel  ne  donner  à  nos 
ennemis  que  de  pareils  généraux  ;  ils  nous  rendront 
de  bien  meilleui:s.serT*ces  à  »^a  *©te'des  armées  que 
dans  les  fera  >  »  l  .  <  '  >  ?  r  -. .  •  -rr,  .  -  1 1 .  i  y . 
•M.^alstein  poursuivait  ses  succès  et  menaçait  de 
s'emparer .dô;  toute  la  Saxe  ,. lorsque  Jas  victoires 
Au  duc  Bernard  sur  le  Danube  ,  l'appelèrent  à  la 
défense  de  l'Autriche.  Sa  présence  en  Bavière  était 
Ludisj^ensabJe,  Après  avoir  chasse  les  Suédois  et  les 
3axqn^ide  la  Silésie  ,  il  ne  lui  restait  plus  de  pré- 
;4fistô.pour  s'opposer  ayx  ordres?  de  l'empereur, 
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et  laisser  de  nouveau  l'électeur  de  Bavière  sans  se 
cours.  Il  marche  donc  vers  le  haut  Palalinat  ;  mais 
il  ne  s'approche  que  lentement  des  limites  de  la 
Bavière.  Ayant  appris  que  l'armée  saxonne  se  dis- 
posait à  faire  une  diversion  en  Bohême ,  il  se  retire 
précipitamment  vers  ce  royaume,  sans  avoir  obtenu 
le  moindre  succès.  «  Avant  tout,  disait-il ,  on  de- 
vait songer  à  la  défense  et  à  la  conf.crvation  des 
pays  héréditaires  de  l'empereur  » .  Il  demeure  donc 
comme  enchaîné  en  Bohême ,  couvrant  ce  royaume 
avec  la  sollicitude  d'un  souverain  qui  défend  ses 
états. 

L'empereur  l'exhorta  d'un  ton  encore  plus  pres- 
sant à  marcher  vers  le  Danube  ,  pour  empêcher  le 
duc  Bernard  de  s'établir  sur  les  frontières  de  l'Au- 
triche j  mais  il  termina  la  campagne,  et  choisit  en- 
core la  Bohême  pour  ses  quartiers  d'hiver.  Cette 
résistance  donne  plus  de  force  aux  soupçons  déjà 
répandus  contre  Walstein.  L'électeur  de  Bavière 
menace  de  faire  une  paix  séparée  ,  si  l'on  conserve 
plus  long-temps  ce  général.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne insiste  sur  son  renvoi ,  déclarant,  en  cas  de 
refus,  qu'il  est  atHorisé  à  retirer  les  subsides  accor- 
dés à  Ferdinand.  Ce  prince  se  vit  donc  ,  pour  la 
seconde  fois,  dans  la  nécessité  d'éloigner  \'Valstein 
du  commandement.  Des  ordonnances  arbitraires 
et  immédiates ,  annoncèrent  bientôt  au  duc ,  que  le 
traité  fait  avec  lui  était  regardé  comme  mû ,  et  que 
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son  renvoi  devenait  inévitable.  Il  lui  fallut  alors, 
pour  sa  propre  sûreté  ,  accélérer  l'exécution  d'un 
plan  qui  n'avait  peut-être  été  juscpi'alors  qu'un 
rêve  de  son  imagination.  II  songe  à  s'assurer  des 
généraux ,  et  à  sonder  les  dis])Ositions  d'une  armée 
à  qui  il  avait  toujours  supposé  une  fidélité  invio- 
lable. Trois  de  ses  chefs  ,  Kinsky ,  Tersky  etillo, 
étaient  depuis  long-temps  dans  sa  confidence  in- 
time ,  et  les  deux  premiers  tenaient  à  lui  par  les 
liens  du  sang.  Une  égale  ambition  ,  une  égale  haine 
contre  le  gouvernement,  l'espoir  des  récompenses, 
les  liaient  étroitement  àWalstein,  qui ,  de  son  côté, 
n'avait  dédaigné  aucun  moyen  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans. 

Le  comte  Piccolomini ,  le  même  qui  s'était  dis- 
tingué à  Lutzen  par  des  actes  si  brillans  d'intrépi- 
dité ,  fut  le  premier  dont  il  voulut  éprouver  les 
sentimens.  Il  s'était  attaché  ce  général  par  des  pré- 
sens considérables  ,  et  lui  donnait  la  préférence  sur 
tous  les  autres ,  parce  qu'il  élait  né  sous  la  même 
constellation  que  lui.  Le  duc  déclare  donc  à  Pic- 
colomini ,  qu'entraîné  par  les  circonstances  et  par 
l'ingratitude  de  l'empereur ,  il  a  pris  lii  ferme  réso- 
lution d'abandonner  son  service,  de  passer  avec  la 
meilleure  partie  de  son  armée  du  coié  de  l'ennemi, 
et  de  poursuivre  la  maison  d'Autriche  dans  toutes 
ses  dominations  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entièrement 
exterminée.  Pour  une  pareille  entreprise,  ajoute- 
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t-il,  il  a  pariiculièremènt  compté  sur  Fiocolomînij 
et  les  récompenses  les  plus  brillaiiies  lui  sont  déjà 
destinées.  Celui-ci,  pour  cacher  le  trouble  que  Itii 
cause  une  proposition  aussi  inattendue  ,  Ini  ayant 
parlé  d'obstacles  ,  de  daiîgerâ  ,Walst€!in  s'attaclie  à 
dissiper  ses  craintes.  «Dans  de  pareilles  entreprises, 
dit-il ,  le  commencement  seul  est  difficile.  Les  aslres 
me  sont  favorables  ;  l'occasion  est  telle  qu'on  peut 
la  désirer  ;  il  faut ,  au  surplus  ^  abandonner  quelque 
chose  à  la  fortune.  Ma  résolution  est  inébranlable; 
et  si  je  ne  peux  faire  autrement ,  je  tenterai  le  sort 
à  la  tête  de  mille  chevaux  y).  Piccolomini  se  garda 
bien  de  le  contrarier-  plus  long-temps  ,  de  peur 
d'éveiller  sa  méfiance  ,  et  se  rendit  ,  avec  l'appa- 
rence de  la  convieiiôn  ,  à  la  force  de  ses  raisonne- 
mens.  Tel  fut  l'aveuglement  du  duc  que,  malgré 
les  représentations  de  Tersky,  il  lie  lui  vint  pas 
dans  l'idée  de  soupçonner  là  sincérité  de  cet  homme 
qui ,  sans  perdre  u^n  instant ,  instruisit  la  cour  de 
Tienne  de  cette  importante  découverte. 

Les  circonstances  devenaient  critiques;  Waîsteiii 
hasarde  une  démarche  décisive  ,  et  convoque,  dans 
le  mois  de  janvier  i634  ,  tous  les  chefs  de  l'armée  à 
Pilsen ,  où  il  avait  dirigé  sa  marche  aussitôt  après  sa 
retraite  de  la  Bavière.  Vingt  des  généraux  obéirent 
à  ses  ordres;  mais  ceux  qui  avaient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'armée ,  Gallas ,  Altringer  et  Collorédo 
manquèrent  au  rendez-vous,  Wulstein  réitère  son 
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invitation ,  et  en  attendant  leur  arrivée ,  il  procèdià 
à  l'affaire  principale.  L'entreprise  qu'il  avait  conçue 
offrait  Je  grandes  difficultés.  Il  voyait  autour  de 
lui  une  noblesse  fière,  entreprenante  et  fidèle  à 
l'honneur.  Jusqu'alors  les  officiers  avaient  respecté 
dans  sa  personne  l'image  de  la  majesté  impériale, 
et  tout  à  coup  il  fallait  paraître  à  leurs  yeux  comme 
un  séducteur  et  un  rebelle. 

Ebloui  par  l'éclat  d'une  couronne  ,  ^^alstein  ne 
vit  pas  l'abîme  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  et  la  con- 
science de  ses  forces  fit  qu'il  dédaigna  de  calculer 
les  obstacles  :  sort  ordinaire  de  toutes  les  âmes 
fortes  et  hardies.  Le  feld  -  maréchal  d'IUo  reçut 
l'ordre  de  sonder  les  dispositions  des  chefs.  En 
exposant  les  nouvelles  demandes  que  la  cour  fai- 
sait à  l'armée  et  à  son  général,  il  sut  leur  donner 
une  tournure  si  odieuse,  qu'il  excita  dans  un  ins- 
tant la  colère  de  toute  l'assemblée.  Après  cet  hen^ 
reux  début ,  il  s'étendit  avec  beaucoup  d'éloquence 
sur  les  services  de  l'armée  et  du  général ,  et  sur 
l'ingratitude  de  l'empereur.  (C  L'influence  espa-' 
gnoîe  ,  dit-il ,  dirige  toutes  les  démarches  de  la 
cour  ;  le  ministère  est  à  la  solde  de  l'Espagne  ;  le 
duc  de  Friedland  seul  résiste  à  cette  tyrannie,  et 
sa  fermeté  lui  a  valu,  de  la  part  des  Espagnols,  une 
implacable  inimitié.  L'éloigner  du  commandement 
une  seconde  fois,  ou  s'en  défaire  entièrement,  tel 
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est  depuis  long- temps  le  but  de  tous  leurs  efforts  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réussi  dans  l'un  ou  l'îiutre 
de  ces  projets,  on  cherche  à  miner  sourdement  ses 
forces.  On  tâche  de  faire  passer  le  commandement 
entre  les  mains  du  roi  de  Hongrie ,  afin  de  rendre 
ce  prince  l'instrument  docile  d'une  volonté  étran- 
gère, et  affermir  le  pouvoir  espagnol  en  Allemagne. 
C'est  uniquement  dans  l'intention  de  diminuer 
l'armée  ,  que  l'on  demande  six  mille  hommes  pour 
le  cardinal-infant;  on  veut  l'épuiser  par  une  cam- 
pagne d'hiver  ;  on  enlève  au  soldat  tous  les  moyen» 
de  subsistance  ;  tandis  que  les  ministres  se  parta- 
gent les  dépouilles  des  provinces ,  et  dissipent  les 
fonds  destinés  à  l'entretien  de  l'armée.  Le  général , 
abandonné  de  la  cour,  est  dans  l'impuissance  de 
récompenser  les  braves  qui  se  sont  distingués  sous 
ses  yeux;  les  services  qu'il  a  rendus  depuis  vingt- 
deux  ans  à  la  maison  d'Autriche,  les  fatigues  qu'il 
a  essuyées,  les  dangers  qu'il  a  courus  sont  oubliés; 
on  lui  prépare  un  second  affront  plus  honteux  que 
le  premier.  Mais  le  duc  de  Friedland  déclare  qu'il 
renonce  de  plein  gré  au  commandement.  Voilà  , 
continue  l'orateur,  ce  qu'il  m'a  chargé  d'apprendre 
à  tous  les  chefs  de  l'armée.  Que  chacun  se  demande 
maintenant  s'il  est  à  propos  de  perdre  un  pareil 
général.  Qui  vous  tiendra  compte  des  sacrifices  qui 
vous  ont  été  imposés ,  des  sommes  qui  vous  sont 
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ailés  ;  où  recueillerez-^vous  les  récompenses  si  bien 
méritées  de  votre  bravoute ,  loin  du  général  témoin 
de  vos  services  et  de  votre  intrépidité  ?  » 

Un  cri  nnanime  interrompt  l'orateur  :  personne 
ne  veut  souffrit*  que  le  général  s'éloigne;  quatre 
des  principaux  chefs  sont  choisis  pour  lui  porter 
les  félicitations  de  tous  les  autres  ,  et  le  supplier 
de  ne  pas  abandonner  l'armée.  Le  duc  refusa  pour 
la  forme ,  et  ne  se  rendit  qu'à  la  seconde  députa- 
tion. 

Il  parvint  à  faire  signer  à  tous  lés  chefs  une  pro- 
messe d'exposer  leurs  vies  pour  le  défendre  ,  et  un 
serment  de  fidélité.  Il  ne  manquait  plus  alors  que 
d'obtenir  une  pareille  assurance  des  généraux  ab- 
Sens ,  ou  de  s'emparer  de  leurs  personnes.  W  alsteiri 
renouvelle  donc  ses  invitations ,  et  les  presse  d'ac- 
célérer leur  départ.  Mais  l'événement  de  Pilsen 
était  parvenu  à  leur  connaissance.  Les  éclaircisse- 
mens  qu'ils  donnent  à  la  cour  de  \ icnne ,  mon- 
trent à  Ferdinand  la  certitude  d'un  danger  qui^ 
jusqu'alors,  n'avait  excité  que  des  soupçons.  On 
prend  aussitôt  des  mesures;  on  s'adresse  à  ceui 
des  principaux  chefs  sur  lesquels  on  croit  pouvoir 
compter ,  et  on  leur  envoie  secrètement  l'ordre 
d'arrêter  le  duc  de  Friedland ,  et  ses  deux  partisans 
Tersky  et  Illo  ;  dans  tous  les  cas  ,  l'empereur  exige 
qti'on  les  saisisse  morts  ou  vifs.  Gallas  est  nommé, 
provisoirement,  généralissime   des  armées   impé- 
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riales,  et  une  amnistie   entière  est   accordée  aux 
officiers  qui  rentreraient  dans  le  devoir. 

Gallas  sentit  l'impossibilité  d'exécuter  sa  com- 
mission sous  les  yeux  de  Walstein.  Il  se  retira  sous 
différens  prétextes ,  et  se  rendit  auprès  du  général 
Altringer,  resté  fidèle  à  l'empereur.  Piccolomini 
les  joignit  quelque  temps  après.  Ces  circonstances 
firent  tomber  le  voile  des  yeux  de  Walstein.  Cepen- 
dant il  croyait  encore  à  la  faveur  des  astres  et  à  la 
fidélité  de  l'armée.  A  peine  a-t-il  appris  Ja  défec- 
tion de  Gallas  et  de  Piccolomini,  qu'il  publie  une 
ordonnance,  par  laquelle  il  est  défendu  d'obéir 
désormais  à  aucun  ordre  qui  n'émanera  pas  immé- 
diatement de  lui ,  ou  de  Tersky  et  d'IIlo.  Il  se  pré- 
pare à  marcher  vers  Prague  ,  où  il  veut  enfin  lever 
le  masque ,  et  se  déclarer  ouvertement  contre  l'em- 
pereur. Toutes  les  troupes  devaient  se  rassembler 
sous  les  murs  de  cette  capitale ,  et  de  là  ,  se  pré- 
cipiter sur  l'Autriche.  Le  duc  Bernard ,  instruit  du 
complot ,  s'était  chargé  de  soutenir  les  opérations 
du  duc ,  et  de  faire  une  diversion  sur  le  Danube, 
Tout  à  coup  Walstein  apprend  que  Piccolomini  est 
entré  à  Prague  ;  que  ses  troupes  l'abandonnent ,  et 
que  ses  projets  sont  découverts.  Dans  un  moment 
tous  ses  plans  sont  détruits ,  toutes  ses  espérances 
trompées  j  il  reste  seul ,  abandonné  de  ceux  mêmes 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus.  Déçu  dans  tous  ses 
calculs  ,  il  ne  renonce  à  aucun  de  ses  desseins  ; 
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il  croit  n'avoir  rien  perdu  tant  qu'il  se  reste  a  lui- 
même. 

Oxenstiern  ,  et  Feuquières  ministre  de  France , 
reconnaissant  alors  que  son  projet  était  aussi 
sérieux  que  sa  détresse  extrême,  ne  balancèrent 
plus  à  lui  promettre  des  secours.  Le  duc  François 
Albert ,  de  Saxe  Lauenbourg  ,  devait  lui  amener 
quatre  mille  hommes  ;  le  duc  Bernard  et  le  comte 
Palatin  Christian  de  Birkenfeld,  six  mille  hommes 
de  troupes  aguerries. 

Walstein  abandonne  PUsen  avec  le  régiment  de 
Tersky ,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  ou  qui  feignaient  de  l'être  ;  il  marche 
vers  Egra  pour  se  rapprocher  du  haut  Palatinat,  et 
faciliter  sa  jonction  avec  le  duc  Bernard.  Il  ignorait 
encore  le  jugement  qui  le  déclarait  coupable  de 
haute  trahison  ;  ce  n'était  qu'à  Egra  que  ce  coup 
terrible  devait  le  frapper. 

Tandis  que  ,  renfermé  dans  cette  ville,  Walstein 
pressait  les  négociations ,  consultait  les  astres  et  se 
livrait  à  de  nouvelles  espérances ,  le  poignard  qui 
termina  ses  jours,  s'aiguisait  presque  sous  ses  yeux. 
La  sentence  impériale  n'avait  pas  manqué  son  effet , 
et  le  sort  vengeur  voulut  que  l'ingrat  succombât 
sous  les  coups  de  l'ingratitude. 

Parmi  ses  officiers  ,  Walstein  distinguait  un 
Irlandais  ,  nommé  Leslie,  et  l'avait  honoré  d'une 
faveur  particulière.  Cet  étranger  ,  qui  lui  devait  sa 

2. 
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fortune  ,  fut  l'homme  qui  se  sentit  appeïé  à  exé- 
cuter sur  son  général ,  sur  son  bienfaiteur ,  la  ^en- 
lence  de  mort.  Il  découvre  au  colonel  Butler  , 
commandant  de  la  place  et  au  lieutenant  Gordon  , 
protestans  écossais  ,  les  desseins  du  duc  de  Fried- 
iand  et  l'intention  où  il  est  de  les  faire  échouer. 
Ces  trois  hommes  résolurent  d'assassiner  leur  gé- 
néral et  ses  trois  principaux  partisans.  Butler  donne 
au  château  un  repas  destiné  à  réunir  les  victimes. 
Chacun  s'y  rendit.  Walstein  seul ,  trop  agité  pour 
prendre  part  à  aucun  plaisir  ,  refusa  l'invitation  ; 
il  fallut  donc  changer  le  plan  relativement  à  sa 
personne  ,  ni^is  on  résolut  de  le  suivre  envers  les 
autres.  Les  généraux  Illo  ^  Tersky  ,  Guillaume 
Kinsky  et  le  capitaine  Newman  ,  officier  plein  de 
mérite  ,  arrivent  chez  Butler  dans  la  plus  profonde 
sécurité  ;  les  convives  s'abandonnent,  sans  le  moin- 
dre pressentiment  du  danger  qui  les  menace ,  à  tous 
les  plaisirs  de  la  table,  et  portent  la  santé  de  ^'Vals- 
tein.  Tout  à  coup  la  salle  se  remplit  de  soldats  , 
qui  se  placent  derrière  les  Convives  et  font  entendre 
des  cris  de  vive  Ferdinand  !  Les  conjurés  s'élancent 
à  la.  fois  de  leurs  sièges.  Kinsky  et  Tersky  sont 
massacrés  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense. 
Nèwman  ,  était  sur  le  point  d'écha})per  ;  mais  ré- 
connu par  les  sentinelles ,  il  est  mis  à  mort  sur-le- 
champ.  Illo  seul  se  place  près  d'une  fenêtre ,  fait 
">  Gordon  les  reproches  les  plus  amers  sur  sa  tra- 
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feison,  et  le  somme  de  se  battre  avec  lui  en  homme 
4'hoimeur  et  en  chevalier.  Ce  n'est  qu'après  la  plus 
vigoureuse  résistance  ,  après  avoir  étendu  deux  de 
ses  ennemis  à  ses  pieds,  qu'U  tombe  lui-même 
vaincu  par  le  nombre  et  couvert  de  blessures. 

Cette  expédition  terminée  ,  on  lire  du  château 
cent  dragons  chargés  de  parcourir  les  rues  à  cheval , 
de  prévenir  le  tumulte  et  de  contenir  les  partisans 
de  Walstein.  Au  moment  où  sa  destinée  était  sur 
le  point  de  le  saisir  ,  il  s'occupait  avec  l'astrologue 
Séni  à  la  chercher  dans  les  astres.  Plein  de  con- 
fiance dans  la  fortune  qui  venait  de  l'abandonner , 
il  allait  se  liv^'cr  au  sommeil ,  lorsque  les  assassins , 
après  avoir  surpris  les  gardes  ,  enfoncent  la  porte, 
de  son  appartement,  et  se  présentent  en  armes  de- 
vant lui.  Walstein  hors  d'état  d'opposer  la  moindre 
i;ésistance  aij  fer  des  assassins  ,  s'élance  de  son  lit. 
Les  bras  étendus  ,  il  reçoit  dans  la  poitrine  le  coup 
mortel ,  et  san^  faire  entendre  un  soupir ,  il  tomlie 

baigné  dans  son  sang. 

i  ■  •  '    J  - 
Ainsi  p^rit  Walstein  ,    dans  là   cinquantième 

année  de  son  âge ,,  exemple  mémorable  de  l'rn- 

constance  dû  sort  et  des  dangers  de  l'ambition. 

Walstein  élevé  par  la  fortune,  perdu  par  elle, 

grand  et  admirable  malgré  tous  ses  défauts ,  aurait 

été  peut-être  le  premier  homme  de  son  siècle  ,  s'il 

n'eût  voulu  en  être  le  plus  étonnant.  Les  vertus 

hçroïques  ,  la  prudence,  la  justice ,  la  fermeté  ,  le 
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courage  dominaient  dans  son  caractère;  mais  il 
manquait  des  vertus  plus  douces  de  l'homme  ,  des 
vertus  qui  embellisssent  l'héroïsme  et  qui  font 
aimer  le  pouvoir.  Exagéré  dans  les  punitions 
comme  dans  les  récompenses ,  il  savait  entretenir 
dans  une  activité  continuelle  le  zèle  de  ceux  qui  lui 
étaient  subordonnés  ;  aucun  général  ne  pourrait  se 
vanter  d'avoir  été  obéi  comme  Walstein.  Il  esti- 
mait la  soumission  plus  que  la  bravoure ,  parce  que 
celle-ci  n'est  que  la  vertu  du  soldat ,  mais  que  le 
général  agit  par  l'autre.  Des  ordonnances  arbi- 
traires exerçaient  à  chaque  instant  la  subordination 
de  ses  troupes  ,  et  il  récompensait  avec  prodigalité 
l'empressement  à  lui  obéir  jusque  dans  les  moindres 
détails.  Il  ordonna  un  jour  les  écharpes  rouges  dans 
toute  l'armée ,  et  défendit  sous  peine  de  'mort  d'en 
porter  d'autres.  Un  capitaine  de  cavalerie  n'eut  pas 
plutôt  entendu  parler  de  cet  ordre ,  qu'il  arracha 
son  écharpe  tissue  d'or  et  la  foula  aux  pieds. 
Walstein  instruit  de  cette  conduite  ,  le  fit  aussitôt 
colonel  (i). 

Sa  libéralité  était  soutenue  par  des  revenus  im- 
menses ,  estimés  annuellement  à  trois  millions. 
La  fierté  et  l'indépendance  de  son  caractère  lui 
firent  des  ennemis  qui  ont  peut-être  perdu  sa  répu- 
tation aux  yeux  de  la  postérité.  Car  si  l'on  veut 
être  juste  ,    on  avouera  que  nous  devons  à   des 

(i)  Scliillei' ,  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans. 


(33) 

historiens  peu  fidèles  le  récit  de  ses  actions  ,  et  que 
ses  projets  sur  la  couronne  de  Boliême ,  loin  d'être 
appuyés  par  des  faits  sévèrement  prouvés  ,  ne  sont 
fondés  que  sur  des  présomptions.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  de  documens  qui  nous  découvrent  les  res- 
sorts secrets  de  sa  conduite  avec  une  évidence  digne 
de  l'histoire  ;  et  de  toutes  ses  actions  publiques  ,  et 
universellement  attestées  ,  il  n'en  est  aucune  qu'on 
ne  puisse  attribuer  à  des  motifs  innocens.  Plusieurs 
de  ses  démarches  blâmées  avec  le  plus  d'amer- 
tume ,  prouvent  uniquement  son  désir  pour  la 
paix.  Une  juste  méfiance  envers  l'Empereur  ,  et  la 
volonté  de  soutenir  son  importance  ,  expliquent 
la  plupart  de  ses  entreprises.  Sa  conduite  à  l'égarct 
de  l'électeur  de  Bavière  ,  provient  à  la  vérité  , 
d'un  esprit  implacable  et  d'une  fureur  de  ven- 
geance peu  généreuse  ;  mais  aucune  de  ses  dé- 
marches ne  nous  autorise  à  regarder  sa  trahison 
comme  avérée.  Lorsqu'cnfin  la  nécessité  et  le  déses- 
poir le  portent  à  mériter  la  sentence  prononcée 
contre  lui ,  une  pareille  conduite  ne  peut  jusiilicr 
la  sentence  elle-même.  Malheureusement  il  eut  des 
ennemis  qui  lui  survécurent  et  se  chargèrent  d'écrire 
son  histoire  (i). 

Gustave-Adolphe  et  Walstein  ont  disparu  de  la 
scène ,  et  avec  eux  nous  perdons  l'unité  d'action 
qui  facilite  l'enchaînement  des  faits.  Dès  lors  cette 

(i)  Schiller  ,  guerre  de  Irente  aus. 
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aciion  se  divise  entre  un  grand  noml)re  de  person- 
nages ;  et  la  dernière  moitié  de  la  guerre  de  trente 
ans  plus  fertile  en  batailles  ,  en  hommes  d'état  et 
en  héros  ,  commence  à  manquer  d'intérêt.  Nous 
n'aurons  plus  à  nous  oc:3uper  que  des  principaux 
événemens  qui  ont  eu  un  rapport  direct  avec  les, 
affaires  de  la  France  et  la  politique  de  Richelieu. 

Gallas ,  général  de  l'armée  autrichienne  ,  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie ,  résolut 
de  dédommager  l'empereur  de  la  pertç  d'un  général 
aussi  habile  que  Walstein.  Il  entreprend  le  siège  de 
Ratisbonne  ,  s'empare  de  cette  ville  importante  et 
se  hâte  d'investir  Norlingue.  L'armée  suédoise 
marche  vers  cette  ville  sous  la  conduite  de  Horn 
et  de  Bernard  ,  déterminés  à  la  délivrer  au  risque 
même  d'une  bataille. 

L'armée  suédoise  éprouva  dans  cette  journée  luie 
défaite  mémorable.  Presque  toute  l'infanterie  fut 
faite  prisoimière  ou  passée  au  fil  de  l'épée.  Plus  de 
douze  mille  hommes  restèrent  sm-  le  champ  de  ba- 
taille. Quatre-vingts  pièces  de  canon ,  environ  quatre 
mille  chariots  et  trois  cents  drapeaux  furent  les 
trophées  de  cette  victoire.  Gustiive  Horn  lui-même 
et  trois  autres  généraux  tombèrent  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Le  duc  Bernard  eut  peine  à  sauver 
quelques  débris  de  cette  armée  ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
Francfort  que  ces  troupes  dispersées  se  rassemblè- 
rent SQus  ses  étendards. 
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Enfin ,  le  moment  attendu  par  Richelieu  est  ar- 
rivé. La  défaite  de  Norlin^^ue  enlève  aux  Suédois  la 
prépondérance  qu'ils  avaient  jusqu'alors  conservée. 
La  confédération  protestante  se  trouve  forcée  d'ap- 
puyer les  prétentions  de  la  France  sur  l'Alsace. 
Alors  on  la  vit  paraître  sur  le  théâtre  politique 
avec  éclat  et  avec  honneur. 

Oxenstiern  avait  déjà  cédé  à  Richelieu  la  forte- 
resse impériale  de  Philipsbourg  ;  les  protestans  de 
la  haute  Allemagne  allèrent  encore  plus  loin.  lU 
envoyèrent  en  leur  nom  une  députation  particu- 
lière ,  pour  mettre  soqs  la  protection  de  la  France, 
J'Alsace ,  la  forteresse  de  Brisack  qui  était  encore 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  toutes  les  places  sur  le 
haut  Rhin  ,  regardées  comme  les  clefs  de  l'Alle- 
magne. L'électorat  de  Trêves  avait  des  garnisons 
françaises  ;  la  Lorraine  était  pour  ainsi  dire  con- 
quise ,  puisqu'une  armée  pouvait  l'envahir  à  cha- 
que instant  ;  et  ({«l'clle  était  hors  d'état  de  résister 
par  ses  proj)res  forces  à  un  voisin  aussi  redoutable. 
Dans  ce  moment  la  France  avait  l'espoir  le  mieux 
fondé  de  réunir  l'Alsace  à  ses  possessions  :  et  en 
.partageant ,  suivant  l'es  projets  de  Richelieu  ,  les 
Pays-Bas  espagnols  ,  avec  les  Hollandais  ,  d'après 
un  traité  conclu  le  8  février  ,  elle  pouvait  espérer 
de  retrouver  sur  les  bords  du  Piliin  les  anciennes 
limites  de  la  Gaule. 

Pour  prix  de  ces  concessions  importantes,  la 
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France  s'engage  à  faire  une  diversion  en  faveur  des 
Suédois  en  déclarant  la  guerre  à  l'Espagne  j  et  si 
les  choses  en  venaient  jusqu'à  une  rupture  ouverte 
avec  'empereur  ,  elle  devait  entretenir  au-delà  du 
Rhin  une  armée  de  douze  mille  hommes  ,  qui  agi  • 
rait  contre  les  Autrichiens,  de  concert  avec  les  Sué- 
dois et  les  Allemands. 

Les  Espagnols  fournirent  eux-mêmes  un  prétexte 
à  la  rupture.  Ils  marchèrent  des  Pays-Bas  contre  la 
ville  de  Trêves ,  surprirent  cette  place  ,  passèrent 
au  fil  de  l'épée  la  garnison  française  ,  se  saisirent 
de  l'électeur,  et  l'emmenèrent  prisonnier  en  Flan- 
dres. Le  cardinal-infant,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ayant  refusé  à  Louis  XIII  la  satisfaction  demandée 
pour  cette  violation  du  droit  des  gens  ,  ainsi  que 
la  liberté  de  l'électeur ,  Richelieu ,  conformément 
à  l'ancien  usage ,  lui  fit  poiter  à  Bruxelles  par  un 
héraut  d'armes  ,  une  déclaration  solennelle  de 
guerre.  Trois  armées  commencent  en  même  temps 
les  hostilités  dans  le  Milanais  ,  dans  la  Valteline  et 
en  Flandre.  Richelieu  ne  parut  pas  songer  aussi 
sérieusement  à  la  guerre  avec  l'empereur  ,  parce 
qu'il  y  avait  moins  d'avantages  à  recueillir,  et  de 
plus  grandes  difficultés  à  vaincre.  Cependant  une 
quatrième  armée  sous  la  conduite  du  cardinal  de  la 
Valette  fut  envoyée  au-delà  du  Rhin ,  et  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Saxe-Weymar. 

L'armée ,  destinée  à  envahir  la  Flandre  et  à  se 
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réunir  aux  forces  des  Provinces-Unies  ,  était  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Brézé  et  de  Châtillon. 
Ils  entrèrent  en  campagne  au  mois  d'avril  (  i635), 
et  remportèrent  près  d'Avein  une  grande  victoire 
sur  l'armée  espagnole  ,  commandée  par  le  prince 
Thomas  de  Savoie.  Les  ennemis  retranchés  dans 
de  grands  chemins  et  des  champs  fort  élevés  , 
comme  sont  tous  les  villages  du  pays  de  Liège  , 
furent  chassés  de  ces  postes  avantageux.  Le  prince 
Thomas  perdit  une  grande  partie  de  sa  cavalerie  , 
seize  pièces  de  canon  ,  soixante  drapeaux  et  toute 
l'infanterie  qu'il  avait  amenée.  Cette  défaite  jeta  la 
consternation  dans  Bruxelles;  la  reine  mère,  fuyant 
devant  les  armées  de  son  fils  ,  cherchait  déjà  une 
nouvelle  retraite  ;  le  cardinal-infant  fit  partir  ses 
bagages  pour  Anvers  ;  mais  la  lenteur  des  mouve- 
mens  de  Frédéric-Henri ,  prince  d'Orange  ,  laissa 
le  temps  aux  Espagnols  de  rassembler  de  nouvelles 
forces  ,  et  d'attendre  les  secours  que  la  cour  de 
Vienne  se  préparait  à  leur  envoyer. 

La  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  deux  gé- 
néraux français  ,  dont  l'un  ,  le  maréchal  de  Brezé  , 
avait  épousé  la  sœur  du  cardinal  de  Richelieu  ,  ne 
j)ermit  pas  de  retirer  des  premiers  succès  de  cette 
campagne  tout  le  fruit  qu'on  devait  en  attendre.  La 
ville  deTillemont  fut  prise  et  livrée  au  pillage;  on 
mit  ensuite  le  siège  devant  Louvain  ;  mais  la  disette 
de  vivres  et  l'approche  d'une  armée  espagnole  sau- 
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vèrent  cette  place  importante ,  %t  forcèrent  l'armée 
alliée  d'abandonner  ses  conquêtes  et  de  se  retirer 
jusqu'à  la  Meuse.  Le  cardinal-infant  termina  la 
campagne  dans  les  Pays-Bas  par  la  prise  du  fameux 
fort  de  Skenk  ,  emporté  après  trois  assauts. 

Du  côté  de  l'Allemagne  ,  Charles  IV ,  duc  de 
Lorraine  ,  conservait  seulement  quelques  forts 
clans  ses  états.  Il  y  faisait  de  temps  en  temps 
des  incursions  ,  et  achevait  de  désoler  ce  mal- 
heureux pays  ,  qui  souffrait  également  de  la  pré- 
sence des  troupes  françaises  et  des  troupes  lor- 
raines. Le  défaut  de  culture  y  avait  amené  toutes, 
les  horreurs  de  la  famine.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  l'excès  où  elle  était  portée  ,  par  un  seul 
trait  que  nous  fournissent  les  mémoires  du  marquis 
de  Beauvau.  «  Plusieurs  femmes  ,  dit-il ,  furent 
»  réduites  à  manger  leurs  propres  enfans.  »  Je  te 
ferai  aujourd'hui  part  du  mien  j  se  disaient-elles. 
Fune  à  l'autre  ,  eê^  demain  lu  m'en  donnera^^  au- 
tant du  tien  !  Ltiistoire  ne  rappelle  de  pareils  sou- 
venirs que  pour  faire  détester  les  désastres  de  la 
guerre  et  les  crimes  de  l'ambition. 

Le  duc  de  Lorraine  se  trouvait  en  Alsace ,  en 
présence  du  maréchal  de  la  Force.  Tout  semblait 
annoncer  une  bataille  décisive  ;  mais  le  duc ,  crai- 
gnant d'exposer  une  armée  qui  était  son  unique  res- 
source ,  prit  le  parti  d'éviter  un  engagement.  Il  fut 
attaqué  dans  sa  retraite  j  le  vicomte  de  Turenne , 
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'qui  depuis  cette  époque  acquit  une  si  haute  renom- 
mée ,  et  le  cardinal  de  la  Valette  se  firent  remar- 
quer dans  cette  affaire  par  une  bravoure  qui  ap- 
prochait de  la  témérité.  Le  cardinal  surtout  s'ex- 
posa sans  ménagement.  Richelieu  ,  le  père  Jose})h 
et  d'autres  courtisans  lui  adressèrent  des.  reproches 
flatteurs  sur  l'excès  de  son  courage.  On  lui  fit  de 
grandes  instances  pour  l'engager  à  modérer  son 
ardeur  belliqueuse  ,  et  à  épargner  à  la  cour  dé 
Rome  la  douleur  et  le  scandale  de  voir  lin  prince 
de  l'église  périr  d'un  coup  de  canon.  Le  cardinal 
de  la  Valette  servait  la  cause  des  hérétiques  ,  sous 
un  général  protestant. 

Une  armée  s'assemblait  en  Champagne  pour 
porter  du  secours  au  duc  de  Saxe-Wejmar,  que 
le  comte  Gallas  ,  général  des  Impériaux  ,  pressait 
vivement  dans  les  environs  de  Worms  et  de 
Mayence.  Le  cardinal  de  la  Valette  reçut  alors  la 
récompense  dé  ses  premiers  exploits.  Il  fut  chaîné 
de  conduire  les  renforts  ,  et  partagea  le  comman- 
dement avec  le  duc  Bernard  ,  l'un  des  plus  fermas 
soutiens  de  la  confédération  protestante.  Le  prélat- 
guerrier  dirigea  la  marche  dé  ses  troupes  avec  beau- 
coup d'habileté  ,  et  joignit  Weymar  à  Saarbruck. 
Ils  marchent  ensemble  contre  Gallas ,  qui  recule 
devant  eux  ;  mais  qui ,  dans  sa  retraite  ,  s'empare 
de  Landestel ,  et  retarde  par  cette  opération  le 
mouvement  des  ennemis.   Cependant,  la  l'alettè 
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et  Weymar  passent  le  Rhin  ,  dégagent  la  ville  de 
Mayence  assiégée  par  les  Impériaux  ,  et  forment 
le  projet  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  en  Alle- 
lemagne  j  mais  Gallas  ,  après  avoir  reçu  des  ren- 
forts ,  fait  repasser  le  Rhin  aux  confédérés  ,  les 
oblige  de  se  retirer  précipitamment  jusqu'à  Metz  , 
pousse    des  détachemens  jusqu'à  Langres  ,    et  se 
flatte  à   son  tour   d'hiverner    en   Lorraine  et  en 
Champagne.  Le  duc  de  Lorraine  eut  aussi  dans 
son  duché  des  avantages  qui  obligèrent  le  roi  à 
convoquer  l'arrière-ban,  et  à  s'avancer  en  personne 
dans  la  Lorraine,  où  il  assiégea  et  prit  Saint-Mihel , 
après  quoi  il  se  hâta  de  retourner  dans  sa  capitale. 
Le  maréchal  de  la  Force  et  le  duc  d'AngouIême 
joignirent  quelques  forces  à  celles  du  cardinal  de 
la  Valette  et  du  duc  de  Saxe-Weymar.   Tous  ces 
généraux  furent  trompés    dans  leurs  espérances  ; 
les  Français  ne  purent  prendre  de  quartiers  d'hiver 
en  Allemagne  ,  ni  les  Impériaux  en  France. 

Du  côté  de  l'Italie  ,  le  duc  de  Rohan  prit  la  Val- 
teline;  ce  et  je  la  conservai  ,  dit-il  dans  ses  mé- 
moires ,  par  quatre  combats  généraux ,  où  les  armées 
de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne,  qui  se  présen- 
tèrent pour  m'en  chasser,  furent  défaites.  » 

Les  Français  furent  moins  heureux  en  Italie  ,  oii. 
ils  avaient  pour  alliés  le  duc  de  Savoie  et  lé  duc  de 
Parme.  Les  Espagnols  leur  firent  leyer  le  siège  de 
Valence  ;  la  France  fut  même  entamée ,  au  moins 
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dans  ses  îles  ;  les  Espagnols  prirent ,  au  midi ,  les 
îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honoratj 
tandis  qu'au  nord  ,  un  détachement  de  l'armée  du 
cardinal-infant  porta  la  désolation  dans  le  Pon- 
thieu  ,  jusqu'aux  portes  d'Abbeville. 

Les  résultats  de  cette  campagne  ne  satisfirent  ni 
le  roi ,  ni  le  cardinal  de  Richelieu.  Louis  XIII, 
que  le  moindre  revers  jetait  dans  une  profonde 
mélancolie ,  laissa  plus  d'une  fois  échapper  des  mar- 
ques de  mécontentement.  Le  comte  de  Carmail  en 
fut  victime.  Accusé  auprès  du  cardinal  d'avoir 
cherché  à  augmenter  les  craintes  du  roi  pendant 
l'expédition  de  la  Lorraine ,  il  fut  arrêté  à  Paris  et 
conduit  à  la  Bastille. 

Richelieu  avait  une  connaissance  trop  exacte 
des  ressources  de  la  maison  d'Autriche ,  pour  espé- 
rer de  prendre  sur  elle  une  supériorité  décidée  dès 
la  première  campagne.  11  sentait  qu'une  continuité 
d'efforts  était  indispensable  pour  arriver  à  un  tel 
résultat.  En  conséquence ,  il  redouble  d'activité 
pour  augmenter  les  forces  des  armées  françaises, 
pour  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  l'Espagne ,  et 
pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  de  nouvelles 
expéditions. 

Le  chancelier  d'AJigre  était  mort ,  Pierre  Sé- 
guier  fut  élevé  à  cette  dignité ,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise ,  lorsqu'il  reçut  les  sceaux  après  la  disgrâce  de 
Chiteauneuf.  Ce  magistrat,  ami  des  lettres,  et  re- 
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coraipandable  par  ses  talens  et  son  intégrité,  était 
d'une  famille  depuis  long-temps  connue  et  distin- 
guée dans  le  parlement  de  Paris.  Ses  lettres  furent 
présentées  et  enregistrées  le  lO  janvier  i656. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  le  roi ,  sui- 
vant l'usage,  ou  plutôt,  suivant  l'abus  de  ce  témps- 
là ,  créa  de  nouveaux  officiers  ;  clia(|ue  parlement , 
d'après  l'étendue  de  son  ressort  ,  fut  contraint  de 
recevoir  un  certain  nombre  de  présidens  et  de  con- 
seillers qui  avaient  acheté  leurs  charges.  Le  parle- 
ment de  Paris ,  désapprouvant  cette  mesure ,  réunit 
ses  chambres  ,  et  voulut  faire  de  nouvelles  remon- 
trances au  roi  ;  mais  on  fit  saisir  quelques  uns  des 
conseillers  les  plus  actifs  de  l'opposition ,  qui  furent 
relégués  dans  les  villes  d'Amboise  et  d'Angers.  Les 
chambres  recurent  défense  de  s'assembler:  le  roi 
leur  lit  déclarer  qu'on  n'écouterait  leurs  remon- 
trances qu'après  la  réception  des  nouveaux  con- 
seillers. Elles  obéirent ,  et  le  17  mars  elles  obtinrent 
le  retour  de  ceux  qui  avaient  été  exilés ,  à  condition 
d'être  plus  modérés  à  l'avenir. 

Tandis  que  Eichelieu  s'occupait  dés  moyens  dé 
prévenir  l'épuisement  des  finances  ,  il  apprit  avec 
peine  que  le  pape  était  dans  le  dessein  de  rappeler 
Mazarin ,  qu'il  avait  envoyé  en  qualité  de  nonce 
extraordinaire  ,  pour  travailler  à  la  paix  générale, 
et  surtout ,  pour  oljtenir  le  rétablissement  de  là 
maison  de  Lorraine.  Mazarin  ,  au  lieu  de  s'acquit- 
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1er  de  celte  commission  ,  ne  s'occupait  qu'à  s'insi- 
nuer clans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  s'était  rendu  odieux  aux  Espagnols ,  par  sa 
partialité  et  son  dévouement  à  la  France  j  la  cour 
de  Madrid ,  toute  puissante  à  Rome  ,  avait  exigé 
son  rappel  ;  et  malgré  les  instances  de  Richelieu, 
dont  il  était  le  docile  instrument ,  Mazarin  partit 
pour  Avignon ,  avec  l'espoir  de  reparaître  bientôt 
sur  un  théâtre  plus  convenable  à  ses  vues  ambi- 
tieuses. 

La  cour  de  Rome  donna  cette  morne  année 
(  1606),  un  nouveau  sujet  de  mécontentement  au 
cardinal  de  Richelieu.  Les  religieux  de  Cîteaux  et 
de  Prémontré  l'avaient  élu  pour  leur  général  j  le 
pape  refusa  de  lui  en  accorder  les  bulles.  Il  était 
abbé  de  Cluny  ,  et ,  par  conséquent ,  général  des 
bénédictins  ;  en  sorte  qu'il  se  serait  trouvé  chef  des 
trois  ordres  les  plus  riches  et  les  plus  puissans  du 
royaume.  On  disait ,  en  sa  faveur ,  que  ces  milices 
religieuses  s'étaient  écartées  de  l'antique  sévérité 
de  leur  discipline  ,  qu'elles  avaient  besoin  de  ré- 
forme ,  et  que  Richelieu  était  le  général  le  plus  pro- 
pre à  opérer  cette  réforme  salutaire.  Mais  on  était 
persuadé  à  Rome  ,  que  le  désir  d'étendre  son  pou- 
voir j  plutôt  que  l'intérêt  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ,  le  portait  à  demander  ces  bénéfices.  On  crai- 
gnait aussi  qu'il  n'eût  formé  le  projet  de  se  faire 
2.  5 
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déclarer  patriarclie  en  France,  et  de  dominer  ainsi 
dans  l'église ,  comme  il  régnait  déjà  dans  l'état. 

Richelieu  vouLint  récompenser  le  père  Joseph 
de  ses  travaux  diplomatiques  ,  et  de  son  dévoue- 
ment à  sa  personne ,  sollicitait  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal  ;  il  fut  encore  malheureux  dans  cette 
négociation.  Le  pape  objecta  qu'il  avait  déjà  élevé 
un  capucin  ,  le  cardinal  de  Saint-Onofrio  ,  son 
frère  ,  à  celte  éminente  dignité  ;  et  qu'il  était  à 
craindre  qu'en  accordant  la  même  faveur  à  un 
autre  disciple  de  Saint-François,  on  ne  réveillât 
dans  l'ordre  des  capucins  ,  remarquable  par  sa 
régularité  ,  des  idées  ambitieuses  qui  corrom- 
praient sa  discipline  ,  et  altéreraient  l'évangélique 
simplicité  de  ses  membres.  Le  père  Joseph ,  qui 
avait  quitté  sa  retraite  pour  s'occuper  des  affaires 
d'état  et  des  opérations  militaires  ,  ne  fut  pas  con- 
vaincu de  la  solidité  de  ces  raisons.  Plus  jeune 
et  plus  robuste  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il 
aspirait ,  dit-on  ,  à  lui  succéder.  Le  sort  en  avait 
décidé  autrement  ;  il  n'obtint  pas  la  pourpre ,  et 
il  mourut  avant  le  cardinal. 

Le  chancelier  de  Suède  Oxensticrn  était  venu 
à  Paris  au  mois  d'avril  de  l'année  précédente,  pour 
renouveler  les  traités  entre  la  France  et  les  princes 
de  la  confédération  allemande.  Cette  année ,  on  vit 
arriver  dans  cette  capitale  les  ducs  de  Parme  et  de 
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Saxe-Welmar.  Ils  venaient  concerter  avec  Riclieliéll 
des  plans  de  campagne  ,  dont  le  succès  ne  répondit 
pas  d'abord  à  leurs  espérances. 

Les  progrès  des  Espagnols  en  Picardie  ne  sc  bor- 
nèrent pas  à  des  courses  infructueuses  j  ils  firent 
dans  cette  partie  du  royaume  des  conquêtes  im- 
portantes ,  qui  menacèrent  la  sûreté  de  Paris.  Ils 
prirent  la  Capelle  au  commencement  de  juillet ,  et 
le  Catelet  ,  le  26  du  même  mois.  Le  comte  de 
Guébriant  sauVa  la  ville  de  Guise.  L'armée  espa- 
gnole poursuivant  ses  succès  passe  la  Somme ,  et 
porte  la  désolation  jusqu'aux  portes  de  Compiègne. 
Koie  et  Corbie  se  rendent  sans  résistance.  L'ar- 
mée française  ,  commandée  par  le  comte  de  Sois-» 
sons  ,  après  avoir  inutilement  disputé  le  passage 
de  la  Somme  ,  se  retire  sur  Compiègne  ,  où  elle 
attend  les  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  rejeta  ces  pertes  sur 
la  lâcheté  des  gouverneurs  chargés  de  défendre  les 
places  frontières  de  la  Picardie  ;  ils  furent  arrêtés  et 
punis  de  mort.  Cependant  le  passage  de  la  Somme 
et  la  prise  de  Corbie  ,  jetèrent  l'alarme  dans 
Paris.  L'épouvante  ,  dit  un  historien  de  cette  épo- 
que ,  ne  ftit  pas  plus  grande  à  Rome ,  lorsque 
César  passa  le  Rubicon  et  prit  les  villes  de  Rimini 
et  de  Corfmium.  On  faisait  courir  les  bruits  les 
plus  sinistres  5  l'imagination  troublée  des  habitans 
de  la   capitale .  exagérait  le  danger  ainsi  que  les 
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forces  des  ennemis.  Les  préparatifs  de  défense  qui 
se  faisaient  avec  une  extrême  précipitation ,  aug- 
mentèrent la  frayeur.  Il  semblait  que  Paris  fût 
menacé  d'un  siège  inévitable.  Le  peuple  donna  des 
marques  de  mécontentement  ,  et  les  murmures 
parvinrent  jusqu'au  roi. 

On  croit  généralement ,  que  si  les  Espagnols 
eussent  marché  droit  sur  Paris  ,  ils  y  seraient  en- 
trés. On  parlait  déjà,  dans  le  conseil,  dépasser  la 
Loire  et  de  se  retirer  à  Blois.  Mais  pendant  que  les 
Espagnols  s'amusent  à  ravager  la  Picardie  ,  Riche- 
lieu prend  des  mesures  efficaces  pour  arrêter  leurs 
progrès.  On  distribue  des  armes  aux  habitans  de 
Paris  ;  et  de  nombreux  renforts  grossissent  à 
chaque  instant  l'armée  cantonnée  aux  environs  de 
Compiègne.  Tous  les  corps  de  la  capitale  donnè- 
rent à  l'envi  des  preuves  de  patriotisme. 

Les  ennemis  de  Richelieu  profitèrent  de  la  gra- 
vité des  circonstances  ,  pour  décrier  son  adminis- 
tration et  le  rendre  odieux  au  peuple.  Dans  une 
assemblée  du  parlement ,  le  président  de  Mesmes 
s'éleva  fortement  contre  le  cardinal,  ce  II  ne  pre- 
»  nait ,  disait-il ,  aucun  soin  de  l'administration 
»  des  finances.  Satisfait  de  planter  des  jardins  spa- 
H)  cieux  ,  et  de  construire  quelques  nouveaux  mo- 
y>  nastères  ,  il  avait  abattu  les  murailles  et  les  rem- 
»  parts  de  la  capitale  ,  qui  se  trouvait  sans  défense 
):>  et  ouverte  aux  ennemis.  Tandis  que  la  patrie 
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J)  était  en  deuil ,  et  que  les  Espagnols  péaétraiertl 
»  dans  le  cœur  du  royaume  ,  il  faisait  transporter 
»  à  sa  citadelle  du  Havre  des  sommes  immenses 
»  d'argent ,  et  une  quantité  prodigieuse  de  muni- 
y)  tions  et  d'artillerie.   » 

Le  parlement  fut  mandé  au  Louvre,  ce  Mêlez- 
»  vous  des  choses  de  votre  resssort ,  dit  le  roi , 
y)  en  présence  de  son  ministre  ,  aux  magistrats  de 
y>  cette  compagnie  ;  je  saurai  bien  gouverner  mon 
))  royaume.  Que  si  vous  avez  quelques  avis  à  me 
»  donner,  je  les  écouterai  volontiers.  Vous  pouvez 
»  aussi  vous  adresser  à  M.  le  cardinal  ;  il  les  rece- 
y)  vra  fort  bien.  Mais  je  vous  défends  de  parler 
7)  tumultuairement  et  d'une  manière  séditieuse  des 
y)  affaires  d'état  dans  vos  assemblées.  Si  quelque 
:»  chose  a  été  envoyé  au  Havre-de-Grace  ,  c'est 
7>  moi  qui  en  ai  donné  l'ordre.  ))  Les  magistrats , 
qui ,  dans  le  danger  présent ,  avaient  compté  sur  la 
faiblesse  de  Louis  XIII ,  furent  intimidés  par  la 
fermeté  de  ces  paroles  ;  ils  prolestèrent  de  leur 
soumission  aux  volontés  du  roi.  Le  président  de 
Mesmes  ne  soutint  pas  son  caractère. 

Instruit  des  murmures  du  peuple ,  Richelieu 
prend  la  résolution  de  les  braver.  Il  se  promène 
par-tout  en  carrosse  ,  sans  gardes  et  sans  suite.  Il 
s'arrête  dans  toutes  les  places  où.  il  aperçoit  des 
rassemblemens.  Nul  n'est  assez  audacieux  pour 
lui   manquer   de   respect.   Sa  constance  dans   les 
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revers  ,  la  sérénité  de  son  visage  ,  imposent  à 
celte  multitude.  Ceux  qui  se  déchaînaient  avec  le 
plus  d'amertume  contre  son  administration  ,  sont 
les  premiers  à  faire  des  vœux  pour  sa  prospérité  el 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.  On  s'em- 
presse autour  de  lui  j  on  lui  fait  des  offres  de 
services  ;  et  il  retourne  en  triomphe  dans  son 
palais. 

L'armée  française ,  qui  recevait  à  chaque  instant 
de  nouveaux  renforts  ,  se  trouva  bientôt  en  état , 
non  seulement  de  couvrir  Paris  ,  mais  encore  de 
repousser  les  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  fut  choisi 
pour  la  commander  3  le  comte  de  Soissons  et  le  wr- 
j-échal  de  la  Force  servaient  sous  lui.  On  manqua 
l'occasion  ,  an  passage  de  la  Somme  ,  d'entamer 
l'armée  espagnole  j  ce  contre-temps  engagea  le 
roi  à  prendre  lui-même  le  commandement  de  ses 
troupes  ,  elil  vint  mettre  le  siège  devant  Corbie.  Le 
cardinal-infant  avait  laissé  trois  mille  hommes  dans 
cette  place.  Une  si  forte  garnison  aurait  pu  arrêter 
l'armée  du  roi  jusqu'à^hiver  ,  et  l'obliger  même  à 
lever  un  siège  entrepris  d^ns  ime  saison  peu  favo- 
rable ,  si  plusieurs  choses  nécessaires  à  une  longue 
défense  n'eussent  manqué  aux  assiégés ,  et  si  la  di- 
sette et  les  maladies  n'eussent  diminué  considérable- 
ment le  nombre  des  soldats. 

Ce  fut  pendant  le  siège  de  Corbie ,  que  Richelieu 
courut  un  grand  danger ,  dont  il  ne  fut  sauvé  que 


(  ^9  ) 
par  l'irrésolution  ordinaire  du  duc  d'Orléans  ,  et 
les  scrupules  un  peu  tardifs  du  comte  de  Soissons. 
Ces  deux  princes  avaient  peu  d'attachement  l'un 
pour  l'autre  ;  mais  ils  trouvèrent  un  point  de  réu- 
nion dans  la  haine  commune  qui  les  animait  contre 
le  cardinal.  Leur  animosité  était  entretenue  par 
Montrésor  et  Saint-Ibal ,  deux  gentilshommes  at- 
tachés à  leurs  personnes  et  capables  d'exécuter  les 
actions  les  plus  désespérées.  Richelieu,  qui  voulait 
diriger  le  siège  de  Corbie  ,  avait  pris  un  logement 
dans  la  ville  d'Amiens.  Ce  fut  dans  cette  ville  même 
qu'on  résolut  de  l'assassiner.  Voici  de  quelle  ma- 
nière Montrésor  raconte  celte  aventure  dans  ses 
mémoires  : 

a  Le  roi ,  dit-il ,  logeait  en  deçà  de  la  rivière  de^ 
Somme  ,  dans  un  châtcim  nommé  Démuin  ,  et 
le  conseil  se  tenait  chez  le  cardinal  de  Richelieu. 
Sa  majesté  retournait  à  son  quartier  "immédiate- 
ment après  la  levée  du  conseil  ;  cela  donna  moyen 
de  prendre  avec  plus  de  cerliiude  Ie8  mesures  con- 
venables à  l'exécutiori  diU,  pfQJet  formé  contre  la 
perspiijp^  dvi  cardinal.  Sorx  altesse  royale  et  M.  le 
comte  s/e  rendirent  à  Amiens  ,  avec  cinq  cents  gen- 
tilshommes à  leur  suite  ',  ;presquc  toii^  les  officiers 
de  l'armée  aççpmp^ignaiqiit  les  dçux  princes.  Le 
conseil  fut  tenu  ,  et  le  roi  monta  en  cai'rosse  pour 
retourner  à  son  qjiartier.  » 

Alors  un  des  gentilhomnies ,  .uuxquels  les  princes 
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s'étaient  confiés ,  leur  demande  en  secret  s'ils  per- 
sistent dans  leur  résolution.  Oui ,  répondirent-ils 
Tun  et  l'autre.  C'était  Montrésor. 

((  Saint-Ibal  et  moi ,  ajouta-t-il ,  offrîmes  aux 
deux  princes  de  leur  rendre  tous  les  services  qui 
étaient  en  notre  pouvoir.  On  n'a  rien  à  nous  re- 
procher là-dessus.  Ils  reconnurent  que  les  mesures 
concertées  suffisaient  pour  achever  l'entreprise  avec 
réputation  et  facilité  ,  s'ils  avaient  eu  autant  de 
disposition  à  finir  les  affaires  qu'à  les  commencer. 
M.  le  duc  d'Orléans  sait  mieux  qu'un  autre  à  quoi 
cela  tint.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  la  prudence  était 
en  défaut ,  se  trouvait  au  bas  de  l'escalier  entre  le 
duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons.  Le  gentil- 
homme qui  s'était  offert  à  porter  le  premier  coup , 
interroge  les  regards  du  duc  d'Orléans  ,  comme 
pour  demander  le  signal  convenu. 

((  Il  fut  surpris  ,  poursuit  Montrésor ,  de  le  voir 
monter  l'escaUer  avec  une  promptitude  inconce- 
vable :  tout  ce  qu'il  put  faire  ,  ce  fut  de  prendre 
le  duc  d'Orléans  par  son  collet  de  buffle,  et  de  lui 
dire  :  «  Avez-vous  envie  de  vous  perdre  ?  »  Son 
altesse  royale  entre  dans  la  salle  sans  s'arrêter  :  on 
lui  représente  les  inconvéniens  d'un  changement  si 
subit ,  et  la  facilité  de  l'exécution  j  mais  on  n'en 
peut  tirer  que  des  paroles  confuses ,  dans  lesquelles 
on  démêlait  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  commander , 
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et  encore  moins  d'entreprendre  une  pareille  chose. 
M.  le  comte  était  demeuré  au  même  endroit  avec 
M.  le  cardinal ,  qu'il  entretenait  d'un  visage  égal , 
et  sans  témoigner  la  moindre  agitation.  » 

Saint-Ibal ,  non  moins  ardent  et  déterminé  que 
Montrésor  ,  était  auprès  du  comte  de  Soissons  ;  et 
malgré  l'absence  du  duc  d'Orléans ,  il  n'attendait 
que  le  plus  léger  signe  d'approbation ,  pour  tomber 
sur  Richelien  le  pistolet  à  la  main.  Mais  le  comte  de 
Soissons  demeure  immobile  j  le  cardinal  monte  en 
carrosse  ,  et  jse  retire  sans  avoir  conçu  le  moindre 
soupçon  du  péril  qu'il  venait  de  courir.  Les  princes, 
que  l'idée  d'un  crime  n'épouvantait  qu'au  moment 
de  l'exécution  ,  se  bornèrent  à  former  un  nouveau 
parti  contre  Richelieu.  Montrésor  fut  envoyé  en 
Guyenne  ,  pour  essayer  de  gagner  le  duc  de  la 
Valette  ;  le  duc  d'Orléans  prit  le  parti  de  se  retirer 
à  Blois ,  et  laissa  le  commandement  de  l'armée  au 
comte  de  Soissons. 

Le  siège  de  Corbie  paraissait  devoir  traîner  en  lon- 
gueur. On  manquait  d'argent ,  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre.  Une  maladie  contagieuse  se  répand 
dans  l'armée  ,  et  le  roi  découragé  veut  se  retirer  à 
Cliantilly.  La  fermeté  de  Richelieu  fut  à  l'épreu\e 
de  Ces  contre-temps.  Il  assemble  un  conseil  de 
guerre  •  et  de  concert  avec  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  ,  propose  d'attaquer  Corbie  à  force  ouverte, 
el  de   l'emporter  d'assaut.   Cette  proposition   est 
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adoptée,  malgré  l'opposition  du  maréchal  de  la 
Force  et  du  comte  de  Soissons  ;  après  quatre 
jours  de  tranchée  ouverte ,  la  garnison  espagnole 
est  réduite  à  capituler.  Ce  succès  inespéré  releva  le 
courage  de  Louis  XIII ,  et  délivra  les  habitans  de 
Paris  des  craintes  dont  ils  n'étaient  pas  encore 
entièrement  délivrés. 

Dans  les  Pays-Bas  ^  les  Hollandais  reprirent  le 
fort  de  Skenk,  et  se  bornèrent  à  cette  expédition. 
D'un  autre  côté,  le  général  Gallas  et  le  duc  de  Lor- 
raine pénètrent  dans  la  Bourgogne  et  font  le 
siège  de  Saint-Jean-de-Lône  ',  mais  le  duc  de  Saxe- 
Weyraar,  secondé  par  le  cardinal  de  la  Valette 
et  le  comte  de  Rantzau  ,  fit  échouer  cette  entre- 
prise. Les  Impériaux  et  les  Lorrains  éprouvèrent 
des  pertes  assez  considérables  dans  leur  retraite. 

Les  Espagnols ,  dans  l'intenLion  de  diviser  les 
forces  de  la  France  et  de  garder  constamment  l'of- 
fensive, forment  le  projet  d'envahir  la  Guyenne;  ils 
entrent  sans  obstacle  dans  Saint- Jean-de-Luz  et  s'em- 
parent du  pays  de  Labour.  On  craignit  pour  Bayon- 
ne,, JLe  duc  d'Fpernon  ,  gouverneur  de  la  Guienne, 
riiontra,,  (Jians  cette  ppcasion ,  que  son  grand  âge  ne 
lui  ayait  rien  ôté  de  son  couragç  et  de  son  acûvité. 
Il  part  de  Bordeaux ,  fait  une  marche  forcée  ,  pré- 
vient les  ennemis  ,  arrive  malade  à  Bayonne ,  et 
s'empresse  d'en  faire  relever  les  fortifications.  Les 
Espagnols  n'osèrent  l'attaquer  j  et  après  quelques 
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tentatives  inutiles  sur  d'autres  places  ,  ils  repassè- 
rent les  Pyrénées.  Ce  vieux  d'Epernon ,  qui ,  disait- 
on  ,  avait  passé  l'âge  de  mourir,  et  que  les  étrangers 
croyaient  fils  ou  petit-fils  du  favori  de  Henri  III , 
se  montra  plus  grand  dans  sa  disgrâce  ,  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  sa  faveur.  Ce  fut  à  lui  et  à  son 
fils  le  duc  de  la  \  alette ,  que  l'on  dut ,  en  cette 
occasion  ,  le  salut  de  la  Guienne. 

Du  côté  de  l'Allemagne ,  le  cardinal  de  la  Valette , 
à  qui  le  pape  avait  ordonné  ,  à  l'instigation  des  Es- 
pagnols ,  de  quitter  le  commandement  des  armées, 
lit  cette  même  année  (i 656)  deux  campagnes  au 
lieu  d'une.  Il  avait  rendu  un  service  utile  en  ravi- 
taillant les  places  fories  de  l'Alsace  j  il  s'était  em- 
paré de  Saverne ,  et  avait  reçu ,  au  siège  d'une  petite 
place ,  un  coup  de  mousquet ,  dont  il  aurait  eu  la 
jambe  cassée  si  sa  botte  ne  l'eût  garantie.  Il  mérita, 
dans  ces  deux  campagnes  d'Alsace  et  de  Bourgogne, 
les  éloges  sur  sa  bravoure,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  le  père  Joseph  ne  cessaient  de  lui  prodiguer; 
mais ,  ni  lui ,  ni  le  duc  de  Saxe-W'eymar ,  son  col- 
lègue dans  le  commandement ,  ne  purent  empêcher 
Lamboi ,  général  de  l'empereur ,  et  le  duc  Charles 
de  Lorraine  ,  de  passer  dans  la  Franche-Comté  , 
où  le  prince  de  Condé  avait  entj  épris  le  siège  de 
Pôle ,  qu'il  fui  obligé  de  lever. 

Le  marquis  de  la  Force  bauh  le  général  Collo-r 
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rédo  près  de  Beccara  ,  entre  le  Rhin  et  la  Moselle  , 
et  le  fit  prisonnier. 

Depuis  la  bataille  de  Norlingue ,  la  fortune  s'était 
déclarée  contre  les  Suédois.  Abandonnés  de  leurs 
alliés  ;  attaqués  par  l'électeur  de  Saxe ,  qui  avait 
fait  une  paix  séparée  avec  l'empereur  ;  menacés 
d'une  nouvelle  guerre  avec  la  Pologne  ;  obligés  de 
surveiller  les  mouvemens  du  roi  de  Danemarck  ; 
réduits  enfin  à  une  disette  presqu'égale  d'argent  et 
d'hommes  ,  Oxenstiern  et  ses  collègues  rétablissent 
glorieusement  les  affaires  de  la  Suède.  Une  victoire 
signalée  ,  à  l'époque  même  où  tout  semblait  déses- 
péré ,  relève  leurs  espérances  ,  et  fait  reconnaître 
à  l'Europe  les  vainqueurs  de  Lutzen.  L'armée  réu- 
nie des  Impériaux  et  des  Saxons  ,  répandue  dans 
les  marches  de  Brandel^ourg  ,  s'était  emparée  de 
plusieurs  places,  et  menaçait  de  repousser  les  Sué- 
dois jusqu'à  la  Baltique  ;  mais  le  général  Banier  , 
qui  avait  appris  l'art  de  la  guerre  sous  Gustave- 
Adolphe  ,  manœuvre  devant  l'armée  alliée  ,  et  l'at- 
taque, le  24  septembre  ,  auprès  de  Wistock. 

Les  Suédois  remportèrent  une  victoire  éclatante 
sur  les  Impériaux  ,  supérieurs  en  nombre  et  avan- 
tageusement postés.  Cent  cinquante  drapeaux , 
vingt-trois  pièces  de  canon  ,  tous  les  bagages  ,  la 
vaisselle  même  de  l'électeur  de  Saxe ,  furent  en- 
levés à  l'ennemi.  Ce  succès  mémorable  fit  revivre 
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la  réputation  des  armes  suédoises.  Banier  profitant 
de  la  fortune  ,  passe  l'Elbe  ,  chasse  les  Impériaux 
par  la  Hesse  et  par  la  Thuringe  jusqu'en  West- 
phalie  ;  et  revenant  sur  ses  pas  ,  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Saxe. 

En  Italie  ,  pendant  que  le  duc  de  Parme  ,  allié 
des  Français  ,  recevait  à  Paris  des  fêtes  brillantes  , 
ses  états  se  trouvaient  en  proie  aux  ravages  de  la 
guerre.  On  fit  marcher  des  forces  pour  les  délivrer^ 
mais  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  le  maré- 
chal de  Créqui  et  le  duc  de  Savoie,  nuisit  au  succès 
de  cette  expédition.  La  France  y  perdit  un  de  ses 
meilleurs  généraux  ;  le  maréchal  de  Toiras ,  qui  ne 
devait  rien  à  la  faveur ,  fut  tué ,  le  24  juin  ,  à  l'at- 
taque d'une  petite  place  ,  nommée  Fontanette. 

Il  y  eut ,  le  25  juin  ,  entre  le  duc  de  Savoie  et 
le  maréchal  de  Créqui ,  d'un  côté ,  et  le  marquis 
de  Léganez  ,  gouverneur  du  Milanais  ,  de  l'autre  , 
un  combat  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire ,  et  qui  ne  décida  rien.  Le  but  de  cette  cam- 
pagne d'Italie  avait  été  de  se  réunir  avec  le  duc  de 
Rohan  qui ,  de  la  Valteline  et  du  pays  des  Grisons, 
s'avançait  vers  le  Milanais  ,  et  de  faire  la  conquête 
de  cette  province.  Le  plan  était  bien  conçu  3  mais 
il  resta  sans  exécution. 

Richelieu  fit  celte  année  un  grand  armement 
pour  reprendre  les  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Sainl-Hcaorat,  Le  CQmie  d'Harcourt ,  chargé  de 
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celte  expéctllloii  ,  était  secondé  par  Farclievéqud 
de  Bordeaux ,  Sourdis  ,  qui  se  piquait  d'être  un 
habile  homme  de  mer  ,  et  qui ,  en  efiet ,  se  signala 
plus  d'une  fois  contre  les  Espagnols.  Il  fut  moins 
heureux  dans  cette  occasion  j  et  il  éprouva  même 
un  désagrément  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour. 
Le  maréchal  de  Vitry ,  gouverneur  de  la  Provence , 
avait  ordre  d'obéir  au  comte  d'Harcourt  ,  et  ne 
pouvait  déguiser  son  mécontentement  de  la  situa- 
tion subaherne  où  il  se  voyait  placé.  Comme  son 
indocilité  apportait  du  trouble  dans  les  opérations 
maritimes ,  l'archevêque  lui  en  fit  des  reproches 
fort  vifs  en  plein  conseil.  Le  maréchal  de  Vitry  , 
dans  un  accès  de  colère  ,  osa,  comme  le  duc  d'£- 
pernon  ,  frapper  de  sa  canne  le  malencontreux 
archevêque.  Celui-ci  ne  pouvait  répondre  à  cet 
acte  de  violence  que  par  les  foudres  de  l'église  ; 
maâs  il  n'était  pas  dans  une  position  convenable 
pour  faire  usage  de  ces  armes  spirituelles  ;  il 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  se  plaindre  au 
cardinal  de  Richelieu  de  l'outrage  fait ,  en  sa  per- 
sonne ,  aux  prélats-guerriers.  Le  cardinal  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  soutenir  dans  cette  nouvelle 
querelle.  Il  se  contenta  d'adresser  des  remontranoes 
au  maréchal  de  \  itry  ,  en  lui  recommandant  d'être 
plus  circonspect  à  l'avenir. 

Pendant  tous  ces  débats  ,  les  Espagnols  firent 
passer  des  secours  dans  les   îles  menacées  j  et  il 
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fallut  renoncer ,  pour  le  moment ,  à  l'espoir  de  leur 
enlever  cette  conquête. 

Depuis  la  bataille  de  Wislock,  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  déchu  de  ses  hautes  espérances  ,  était  tom])é 
dans  un  état  de  langueur  qui  fit  bientôt  désespérer 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Vienne  le  i4  février  1637, 
dans  sa  cinquante-neuvième  année ,  et  fut  remplacé 
par  l'empereur  Ferdinand  III ,  son  fils.  Cette  mort 
n'apporta  aucun  changement  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Ferdinand  II  avait  vécu  toujours  agité  j 
l'agitation  et  la  guerre  continuèrent. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  la  guerre  était  dé- 
clarée à  la  maison  d'Autriche  ,  et  les  succès  avaient 
été  balancés  de  part  et  d'autre.  L'avantage  semblait 
même  pencher  du  côté  de  l'Espagne.  Ses  armées 
avaient  pénétré  en  France  sur  divers  points  ,  et 
jeté  l'alarme  jusque  dans  Paris  j  ses  flottes  étaient 
maîtresses  de  la  mer  ;  et  la  conquête  des  îles  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat ,  facilitait 
les  moyens  d'insulter  les  côtes  de  la  Provence  , 
et  d'intercepter  le  commerce  de  Marseille  dans 
la  Méditerranée.  Les  nombreux  ennemis  de  Riche- 
lieu ne  manquèrent  pas  d'attribuer  ces  désastres 
à  son  imprévoyance  et  à  son  ambition,  a  Sous  pré- 
texte ,  disait-on  ,  d'abaisser  la  maison  d'Autriche 
et  d'agrandir  la  France  ,  ce  ministre  susiîite  des 
guerres  continuelles  ,  uniquement  dans  la  vue  de 
se  rendre  nécessaire ,  et  de  conserver  le  pouvoir 
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suprême  qu'il  exerce  au  nom  du  roi.  Le  crime 
de  la  maison  d'Autriche ,  le  moins  pardonnable 
à  ses  yeux  ,  c'est  d'avoir  offert  un  asile  à  la  reine 
mère  ,  et  soustrait  cette  malheureuse  princesse 
aux  persécutions  d'un  serviteur  ingrat.  Les  fi- 
nances  sont  épuisées ,  le  peuple  gémit  sous  le 
poids  des  charges  les  plus  onéreuses  ,  les  fron- 
tières sont  ouvertes  aux  ravages  des  ennemis  ;  on 
sent  partout  le  besoin  de  la  paix  j  l'Europe  entière 
la  désire  j  un  seul  homme  s'y  oppose.  Il  ne  compte 
pour  rien  les  calamités  publiques  ,  les  malheui* 
des  familles  ,  les  gémissemens  des  peuples  ,  pourv  u 
qu'il  satisfasse  ses  désirs  de  vengeance  ,  ses  projets 
d'élévation  personnelle ,  et  qu'il  règne  sur  la  France 
en  maître  absolu  ,  ne  laissant  au  roi  que  des  hon- 
neurs stériles  et  une  vaine  ombre  d'autorité.  » 

Richelieu  opposait  à  ce  déchaînement  presqu'u- 
niversel ,  une  inébranlable  fermeté.  L'état  apparent 
des  choses  ne  pouvait  cacher  à  la  pénétration  de 
ses  regards  la  faiblesse  réelle  de  la  maison  d'Au- 
triche. L'empereur  ,  obligé  de  rappeler  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  pour  défendre  ses  étals 
héréditaires  contre  les  armées  suédoises  et  alle- 
mandes ,  serait  bientôt  hors  d'état  de  fournir  des 
secours  à  la  branche  espagnole  de  sa  maison  ;  l'Es- 
pagne était  réellement  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent y  et  un  mécontentement  sourd ,  avant-coureur 
de  quelque  révolution  ,  parcourait  ses  provinces. 


La  population  de  là  France  était  encore  entière  ; 
cette  nation  ,  naturellement  belliqueuse  ,  devenait 
plus  formidable  à  chaque  campagne  j  et  bientôt 
les  armées  du  rdi  entamèrent  à  leur  toiir  le  terri- 
toire ennemi. 

Ces  raisons  que  Richelieu  se  plaisait  à  exposer 
au  roi ,  flattaient  son  amour  pour  la  gloire  ,  et  dé- 
truisaient tout  l'effet  que  les  ennemis  du  cardinal 
pouvaient  attendre  de  leurs  reproches  et  de  leurs 
accusations.  Louis  XIII  ne  voyait  en  eux  que  de 
mauvais  citoyens  ;  ils  l'ébranlèrent  quelquefois  , 
mais  ils  ne  purent  jamais  lui  faire  prendre  la  réso- 
lution de  sacrifier  un  ministre  aussi  utile  à  l'état. 

Malgré  les  intrigues  de  la  cour ,  l'ascendant  de 
Richelieu  sur  Louis  XIII  n'avait  donc  éprouvé 
aucune  altération  ,  lorsque  la  campagne  de  1607 
s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices. 

Du  côté  des  Pays-Bas  ,  le  cardinal  de  la  1  alette 
et  la  Meilleraye  s'emparèrent  de  Landrecy  et  repri- 
rent la  Capelle.  La  Valette  s'étant  plaint  de  quel- 
que négligence  dans  le  service  de  l'artillerie  ,  dont 
la  Meilleraye  était  grand-maître ,  la  prédilection  dé 
Richelieu  pour  celui-ci ,  son  parent  et  sa  créature, 
donna  du  dégoût  et  de  l'inquiétude  à  la  Valette  ; 
l'éclat  de  sa  faveur  en  fut  obscurci.  Là  campagne 
eut  cependant  des  succès  ;  mais  ou  les  fît  moins 
Valoir.  D'ailleurs  le  cardinal-infanrt  chassa  les  Fran- 
a.  ^     4     , 
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çais  de  Maubeuge ,  et  des  autres  places  qu'ils  occu- 
paient sur  la  Sambre. 

Le  maréchal  de  Cliâlillon  fil  des  progrès  dans 
le  duché  de  Luxembourg  ;  et  le  prince  d'Orange , 
habile  dans  l'art  des  sièges  ,  s'empara  de  la  ville 
de  Breda. 

Le  duc  d'Olivarès  fit  encore  entamer  la  France 
de  divers  côtés.  Les  Espagnols  excitaient  et  fomen- 
taient en  Guienne  des  soulèvemens  formidables. 
La  révolte  des  Croquans  (  on  nommait  ainsi  les 
paysans  rebelles  )  commença  par  le  Périgord,  gagna 
le  Quercy  ,  le  Bordelais  ,  l'Agenois  ,  et  remontant 
vers  le  nord  embrassa  la  Saintonge  ,  l'Angoumois 
et  le  Poitou.  Elle  s'étendit  presque  de  la  Garonne 
à  la  Loire  j  la  Guienne  en  était  le  centre  et  le  chef- 
lieu.  Les  ducs  d'Epernon  et  de  la  Valette  rendirent 
encore  l'important  service  d'apaiser  cette  révolte , 
et  de  délivrer  la  Guienne  des  Espagnols. 

Le  général  espagnol  Serbelloni ,  pénétra  dans  le 
Languedoc  et  assiégea  Leucate ,  ville  destinée  à  être 
défendue  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII ,  par  une 
famille  de  héros.  Barri  de  Saint-Aunez  ,  avait  été 
gouverneur  pour  Henri  IV,  de  la  ville  de  Leucate, 
place  forte ,  située  sur  les  confins  du  Languedoc  et 
du  Roussillon.  En  1 690 ,  c'est-à-dire  ,  à  l'époque 
où  les  victoires  d'Arqués  et  d'Ivri  restées  infruc- 
tueuses ,  laissaient  à  la  ligue  toute  sa  puissance  et 
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aux  succès  de  Henri  IV  toute  leur  inceriiuide , 
Saint- Aunez  étant  sorti  de  sa  ville  ,  pour  aller 
communiquer  un  projet  au  duc  de  Montmorency  , 
j^ouvcrneur  du  Languedoc ,  eut  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis.  Ceux-ci  le  traînaiit 
à  leur  suite ,  vinrent  aussitôt  mettre  le  siège  devan,t 
Leucate ,  ne  doutant  pas  que  cette  ville  privée  de 
son  gouverneur  ,  n'ouvrit  ses  portes  à  la  première 
sommation  •  mais  Constance  de  Cézéli  ,  femme  de 
Saint- Aunez ,  se  met  à  la  tête  de  la  garnison  et  des 
liabitans  ,  une  pique  à  la  main,  (c  C'est  à  moi,  dit- 
»  elle ,  à  représenter  mon  m?iri  ou  à  le  remplacer.  » 
Elle  repousse  les  assiégeans,  qui  confus  et  furieux, 
lui  envoient  dire ,  que  si  elle  ne  leur  remet  la  place 
à  l'instant  même  ,  ils  vont  faire  pendre  son  mari. 
Constance  n'avait  pas  attendu  celle  menace  pour 
offrir  la  rançon  de  Saint- Aunez  j  elle  renouvelle  ses 
offres  ,  et  les  augmente  jusqu'au  sacrifice  entier  de 
ses  biens;  mais  ajoute-t-elle,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  tendresse  ;  ce  mon  mari  me  désavouerait 
du  bienfait  de  la  vie  ,  achetée  au  prix  de  l'hon- 
neur et  de  la  fidélité.  »  Les  Espagnols  eurent  l'hu- 
miliation de  lever  le  siège,  et  l'indignité  de  faire 
périr  Saint -Aunez.  La  garnison  avait  entre  ses 
mains  un  prisonnier  considérable  dans  le  parti  des 
ligueurs  ,  le  seigneur  de  Loupian.  On  voulait  user 
sur  lui  de  représailles  j  ou  croyait  devoir  à  Cons- 

4. 
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tance  ,  ce  prix  du  sang  de  son  mari ,  et  cette  ven- 
geance de  la  cruauté  des  Espagnols,  ce  Ils  le  méri- 
tent, s'écria  cette  généreuse  femme,  en  fondant  en 
larmes  ;  mais  nous  ,  méritons-nous  de  suivre  un  pa- 
reil exemple  ?  »  Elle  prit  Loupian  sous  sa  protection , 
et  lui  sauva  la  vie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  cette 
conduite  ,  s'écrie  un  historien  ami  de  l'humanité  , 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine ,  et  dans  celle  de 
toutes  les  républiques'?  Henri  IV  pénétré  d'admira- 
tion et  d'attendrissement ,  se  hâta  d'envoyer  à 
Constance  ,  le  brevet  de  gouverneur  de  Leucate  , 
avec  la  survivance  du  gouvernement  pour  son  fils. 
Il  ne  pouvait  faire  moins  ;  et  dans  ces  temps  mal- 
heureux, il  ne  pouvait  faire  plus  (i). 

C'était  le  fils  qui  était  gouverneur  de  Leucate, 
lorsque  Serbelloni  vint  l'assiéger  ,  en  i65j.  Ce  fils 
sollicité  par  un  traître ,  de  vendre  aux  Espagnols  la 
place  confiée  à  sa  fidélité ,  lui  répondit  :  «  Quoi , 
c'est  au  fils  de  Barri  de  Saint- Aunez  et  de  Cons- 
tance de  Cézéli ,  que  vous  osez  faire  une  pareille 
proposition  !  Ai-je  donc  dégénéré  à  ce  point  de  la 
vertu  de  mes  pères  !  »  Après  avoir  essayé  de  le  cor- 
rompre ,  on  tenta  de  l'intimider  ;  son  courage  s'en 
augmenta.  Ce  fut  en  vain  que  Serbelloni  serra  de 
près  Leucate  et  pressa  les  opérations  du  siège  ;  Barri 
donna  le  temps  à  la  noblesse  qui  s'asseaiblait ,  aux 

(i)  Gaillard.  —  HUloire  de  la  rivalité  de  la  France  el  de  l'Espagne. 
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nouvelles  levées  qui  se  faisaient  de  tous  côtés  , 
d'arriver  sous  la  conduite  du  duc  d'Halluin  ,  fils 
de  Henry  ,  maréchal  de  Schomberg,  Les  évêques  , 
les  villes ,  les  divers  corps  firent  cet  armement 
à  leurs  frais.  Ce  fut  à  qui  montrerait  le  plus  de 
zèle  pour  seconder  le  patriotisme  de  Barri.  On  vit 
arriver  l'évéque  d'Albi  ,  l'épée  au  côté  et  des  pis- 
tolets à  l'arçon  de  la  selle  ,  conduisant  cinquante 
gentilshommes  bien  armés. 

La  nuit  du  28  septembre ,  le  duc  d'Halluin  , 
attaque  les  lignes  de  Serbelloni ,  les  force  et  dé- 
livre Leucate.  L'évéque  d'Albi  ,  à  la  tête  de  son 
escadron  ,  se  conduisit  de  la  manière  la  plus  in- 
trépide et  mérita  les  éloges  du  général.  Celui-ci  fut 
récompensé  du  service  qu'il  venait  de  rendre ,  par 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Saint-Aunez,  fils 
de  Barri ,  reçut  une  blessure  en  soutenant  la  gloire 
de  son  nom, 

La  reprise  des  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Saint-Honorat  était  alors  l'un  des  projets  auxquels 
le  cardinal  de  Richelieu  attachait  le  plus  d'impor- 
tance. La  descente  se  fit  dans  l'île  de  Sainte-Mar- 
guerite, avec  beaucoup  d'ordre  et  de  bravoure. 
L'archevêque  de  Bordeaux  fut  présent  à  cette  expé- 
dition ,  et  on  lui  attribua  en  grande  partie  l'hon- 
neur du  succès,  (c  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  , 
lui  écrivit  Louis  XHI ,  dans  une  dépêche  du  6 
avril ,  j'ai  appris  les  particularités  de  votre  descente 
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dans  l'île  de  Sainte-Marguerite ,  et  la  prise  des  deux 
principaux  forts  des  ^nemis.  Elle  a  été  Judicieuse- 
ment ordonnée ,  conduite  avec  courage ,  helireuse- 
ment  exécutée  et  poursuivie  avec  chaleur.  J'en  ai 
une  entière  satisfaction  ,  et  je  reçois  une  joie  indi- 
cible du  bon  commencement  de  cette  difficile  et 
glorieuse  entreprise.  On  m'a  dit  comment  vous 
vous  êtes  trouvé  à  la  descente ,  et  que  vous  avez 
témoigné  dans  la  suite  de  cette  action  ,  toute  la 
conduite  et  tout  le  zèle  possible.  Je  ne  doute  point 
(■[ue  vous  n'aeheviez  de  la  même  sorte  ,  et  Dieu 
aidant ,  avec  un  heutrèux  succès  ». 

Les  espérances  du  roi  ne  furent  pas  trompées  j 
l'île  de  Saint-Honorat  ne  tarda  pas  k  tomber  au 
pouvoir  des  Français.  Le  général  espagnol  don 
Tamayo  ,  la  rendit  par  capitulation ,  et  y  laissa  ses 
drapeaux.  Le  comte  d'Harcourt  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  cette  entreprise.  Sa  valeur  et 
son  habileté  furent  généralement  eslimées  à  la  cour 
et  dans  tout  le  royaume. 

Cette  année ,  les  Grisons  fatigués  de  leur  dépen- 
dance ,  résolurent  de  se  soustraire  à  toute  espèce 
de  joug  étranger,  et  firent  la  paix  avec  les  Espa- 
gnols. Il  y  eut  un  soulèvement  général  dans  la  Vai- 
teline ,  dont  l'effet  fut  de  contraindre  le  duc  de 
Rohan  à  traiter  avec  les  habitans  ,  pour  la  restitu- 
tion de  tous  les  forts  que  les  Français  occupaient 
encore  dans  ce  jpays.  Le  cardinal  de  Richelieu  dé- 
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«approuva  ce  traité  ;  il  crut  que  des  intérêts  de  reli- 
gion avaient  rendu  le  duc  de  Rolian  trop  facile ,  et 
qu'il  y  avait  eu  connivence  entre  lui  et  les  Grisons. 
Soit  que  ce  soupçon  eût  ou  non  quelque  fonde- 
ment ,  le  duc  de  Rolian  jugea  convenable  de  ne 
pas  s'exposer  à  l'animosité  du  cardinal  ;  il  resta  en 
Suisse  j  et  dans  la  suite  ,  pour  servir  indirectement 
son  pays,  il  alla  combattre  sous  les  drapeaux  du 
duc  de  Saxe-Wcvmar,  son  ami. 

Victor  Amédée ,  duc  de  Savoie ,  beau-frèi-e  de 
Louis  XIII,  mourut  à  Verceil,  le  7  octobre  1657, 
dans  sa  cinquante  et  unième  année.  Christine  de 
France  ,  sa  veuve  ,  eut  la  tutelle  du  jeune  duc  son 
fds;  mais  elle  lui  fut  contestée  par  ses  beaux-frères, 
le  cardinal  de  Savoie  et  le  prince  Thomas,  tous 
deux  attachés  à  l'Espagne.  Ainsi ,  la  Savoie  se  trouva 
divisée  en  deux  factions  opposées  ,  le  parti  fran- 
çais, qui  était  celui  de  Christine  ,  et  le  parti  espa- 
gnol, dévoué  aux  deux  princes.  1   -\r 

La  France  perdit  cette  même  année  deux  autres 
alliés  considérables  ,  Guillaume  ,  landgrave  de 
Hesse  Cassél ,  l'un  des  plus  fermes  appuis  de  la 
ligue  protestante  ,  et  le  duc  de  Mantoue.  Ce  der- 
nier ,  par  son  testament ,  mit  ses  états  ,  ainsi  que 
le  jeune  duc  ,  son  pelit-fils ,,  sous  la  protection  du 
roi  de  France,  et  du  sénat  de  Venise,  contre  les 
prétentions  de  la  maison  d'Auli-iche. 

En  Allemagne  et   du  c«Vê  Hn  iRhÎD  ,  Jean  de 
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Wertli  réduisit  par  famine  la  ville  d'Hermensiein , 
vaillamment  défendue  par  Bussy-Lametli  et  par  la 
Saladie  ;  il  prit  ensuite  Hanau  ,  et  se  proposait  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ,  lorsque  l'arrivée 
du  duc  de  Saxe-Weymar  changea  la  face  des  affaires. 
Les  Espagnols  deux  fois  battus  se  retirèrent  devant 
lui. 

Tandis  que  Richelieu  met  l'Europe  entière 
en  mouvement  ,  dispose  à  son  gré  de  toutes  les 
forces  de  la  France  et  de  toute  l'autorité  du  roi , 
deux  jésuites  forment  le  projet  de  renverser  sa 
fortune  ,  d'interrompre  ses  vastes  projets  ,  et  de 
donner  la  paix  à  l'Europe. 

Le  père  Monod  ,  confesseur  de  Cliristine  de  Sa- 
voie ,  jouait  un  grand  rôle  à  la  cour  de  cette  prin- 
cesse j  il  était  le  confident  de  ses  peines ,  l'âme  de  ses 
conseils  ,  et  se  chargeait  de  diriger  les  affaires  d'état 
les  plus  importantes.  Ce  jcsnite  fut  l'un  des  entre- 
metteurs du  mariage  de  Madame  avec  Emmanuel,  et 
vint  à  cette  occasion  en  France  où  il  connut  Riche- 
lieu. Celui-ci  n'épargnaauculi  moyen  pour  le  gagner. 
Il  lui  envoya  une  magnifique  chapelle  d'argent  avec 
tous  les  ornemens  assortis.  Ce  présent ,  à  la  vérité, 
se  fi^t  au  nom  du  roi  j  mais  le  ministre  y  joignit 
une  lettre  flatteuse  qui  témoignait  assez  que  l'amitié 
dii  confesseur  de  la  duchesse  ne  lui  était  pas  indif- 
férente. Cependant ,  soit  antipathie  pour  le  cardi- 
nal ,  soit  qu'il  eût  déjà  pris  des  engagemens  secrets 
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avec  la  cour  d'Espagne  ,  le  jésuite  ne  cessa  de  ré- 
sister  aux  volontés  impérieuses  de  Richelieu  ;  il 
forma  même  le  dessein  ,  et  conçut  l'espérance  de 
lui  enlever  l'estiaie  et  la  confiance  du  roi. 

Il  avait  connu  à  Paris  l'un'  de  ses  confrères  , 
confesseur  de  Louis  XIII  ;  c'était  le  père  Caussin  , 
homme  plein  d'un  zèle  aveugle  pour  la  religion  j  et 
quij  sous  un  air  modeste  et  un  extérieur  très  simple, 
ne  manquait  ni  d'une  certaine  amlûtion  ,  ni  même 
de  quelque  dextérité.  Le  père  Monod,  qui  connais- 
sait toutes  les  ressources  du  confessionnal ,  regarda 
le  père  Caussin  comme  l'instrument  le  plus  propre 
à  ébranler  la  puissance  de  Richelieu.  Ils  formèrent 
entre  eux  une  liaison  intime  ,  et  s'occupèrent  d'é- 
tablir une  correspondance  dont  l'objet ,  pendant 
long-temps,  n'excita  point  de  soupçon.  Le  père 
Monod  ne  cessait  d'exprimer  dans  ses  lettres  la 
profonde  affliction  qu'il  éprouvait  des  calamités 
de  la  guerre  qui  embrasait  l'Europe.  Le  père 
Caussin  ,  officiellement  chargé  de  la  conscience  du 
roi ,  devait-il  laisser  son  auguste  pénitent  dans 
l'aveuglement  où  il  était  à  l'égard  de  son  ministre, 
aveuglement  qui  mettait  le  trouble  dans  sa  famille, 
et  qui  blessait  également  les  intérêts  de  la  religion 
et  ceux  de  l'état  ? 

Le  confesseur  ,  excité  par  les  conseils  du  père 
Monod  ,  attaque  la  conscience  royale  avec  toutes 
les  armes  que  son  zèle  lui  fournit.  II  tâche  d'atten- 
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drir  Louis  XIII  sur  la  situation  de  sa  mère  ,  qui 
pouvait  avoir  eu  des  torts  j    mais  qu'il  ne  devait 
pas  repousser  ,   dès  qu'elle  ne  demandait  qu'à  se 
jeter  dans  ses  bras.  Il  lui  représente  le  danger  du 
mauvais  exemple  que  donnaient   à  son  royaume 
ses  mésintelligences   perpétuelles  avec  sa  femme  , 
avec  son  frère  ,  avec  ses  autres  parens.  En  voyant 
tant  de  grands  seigneurs  errans  dans  les  royaumes 
étrangers  ;   tant  d'autres  renfermés   en   difierentes 
prisons  ,  il  n'y  avait  pas  de  jour  que  chacun  de  ses 
courtisans  ne  craignît  pour  soi-même  ou  pour  ses 
proches  ;  d'où  il  arrivait  que  son  palais  n'était  plus 
qu'un  séjour  de  jalousie  et  de  défiance.  Mais ,  ce 
qui  devait  le  faire  trembler  ,    c'était  ,  ajoutait  le 
père  Caussin  ,  le  compte  terrible  qu'il  rendrait  à 
Dieu  de  l'oppression  qui  pesait  sur  la  religion  ca- 
tholique en  Allemagne.  ((  Vous  répondrez  ,  Sire  , 
lui  dit-il ,  sur  votre  salut  éternel ,  du  sang  que  vous 
faites  verser  dans  toute  l'Europe.  ))  Louis  ,  étonné  , 
répondit  que  le  cardinal  lui  avait  montré  les  con- 
sultations de  plusieurs  docteurs  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui ,  et  même  des  jésuites  ses  confrères. 
«  Ah  !  Sire ,  répliqua  naïvement  le  confesseur ,  ne 
les  croyez  pas  ,  ils  ont  une  église  à  bâtir  (i). 
Malgré  les  consultations  des  docteurs  ,  dont  le 

(i)  Ik  bâtissaient  alors  l'église  de  la  maison  professe  ,  rnc  Sainl- 
Atitoine. 
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cardinal  de  Richelieu  était  toujours  suffisamment 
muni ,  la  conscience  du  roi  ne  laissait  pas  d'être 
alarmée.  Le  père  Caussin  renouvelait  ses  pieuses 
remontrances  5  et  pour  leur  donner  une  force 
irrésistible  ,  il  ne  dédaigna  pas  d'employer  un 
moyen  un  peu  profane  ,  et  qui  faisait  un  singu- 
lier contraste  avec  l'austérité  de  sa  morale.  Louis 
était  alors  épris  de  mademoiselle  de  la  Fayette,  fort 
jolie  brune ,  qui  avait  remplacé  mademoiselle  de 
Hautefort  auprès  de  la  reine.  Il  avait  de  longs  en- 
tretiens avec  elle  ;  et  ce  qui  probablement  fixa  son 
inclination  ,  c'est  qu'on  assure  qu'il  était  payé  d'un 
sincère  retour.  Anne  d'Autriche  ,  qtri  savait  que  la 
vertu  de  sa  fille  dlionneur  n'aurait  pas  de  vio- 
lens  combats  à  soutenir ,  voyait  sans  jalousie  ces 
pudiques  amours. 

Le  père  Caussin  confessait  mademoiselle  de  la 
Fayette ,  et  suivait  avec  intérêt  les  progrès  de  l'affec- 
tion mutuelle  qui  unissait  ses  deux  pénit€ns.  Il  ne 
s'arma  point  d'un  front  sévère  ;  et  loin  de  cliercher 
à  briser  ces  liens  ,  il  engageait  mademoiselle  de  la 
Favette  ,  tourmentée  de  quelques  scrupules  ,  à 
rester  à  la  cour.  Il  lui  représentait  que  Dieu  l'avait 
choisie,  comme  une  autre  Esther,  pour  sauver  son 
peuple ,  que  la  pureté  de  ses  sentimens  et  la  vertu 
du  roi  garantissaient  l'innocence  de  leur  amour , 
et  qu'elle  devait  se  servir  de  toute  son  influence 
pour  ramener  l'union  dans  la  famille  royale  ,  et 


rétablir  la  paix  dans  la  chrétienté.  «  Si  vous  êtes 
attachée  au  roi ,  lui  disait-il ,  vous  devez  penser  à 
son  salut.  Il  est  entièrement  livré  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  écarte  de  lui  les  per- 
sonnes les  plus  dévouées  ,  et  ne  songe  qu'à  troubler 
la  France  et  l'Europe  pour  se  rendre  nécessaire ,  et 
contenter  son  ambition.  Quelle  gloire  pour  vous, 
de  rendre  un  fils  a  sa  mère  ,  une  femme  à  son 
époux  ,  un  frère  à  son  frère ,  et  de  faire  cesser  les 
horreurs  d'une  guerre  dont  la  religion  est  affligée. 
On  dira  quelque  jour  qu'un  homme  était  devenu 
tout  puissant ,  que  son  nom  inspirait  la  terreur  aux 
plus  intrépides  ,  qu'il  régnait  par  la  violence  ,  l'in- 
justice, la  cruauté,  et  que  Dieu  se  servit  d'une 
jeune  fille  pour  humilier  le  superbe ,  et  pour  relever 
l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 

Mademoiselle  de  la  Fayette  était  parfaitement 
disposée  à  seconder  les  projets  du  père  Caussin  ; 
et  dans  ses  fréquentes  conversations  avec  le  roi , 
elle  saisissait  toutes  les  occasions  de  perdre  dans 
son  esprit  le  cardinal  de  Richelieu.  Louis  ainsi 
placé  entre  son  confesseur  et  sa  favorite ,  con- 
vaincu ,  d'ailleurs  ,  des  services  éminens  que  son 
ministre  rendait  à  l'état  ,  ne  pouvait  dissimuler 
entièrement  ses  inquiétudes ,  et  les  peines  de  son 
cœur. 

Richelieu  n'avait  encore  aucun  soupçon  sur  le 
père  Caussin  ,  qu'il  avait  lui-même  donné  au  roi 
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et  dont  il  s'exagérait  la  candeur.  11  tourne  son 
attention  sur  mademoiselle  delà  Fayette,  et  se  sert 
de  tous  les  moyens  que  la  puissance  peut  oiTrir 
pour  tenter  son  ambition ,  et  pour  l'intéresser  en  sa 
faveur.  Offres  dé  service ,  promesses  ,  menaces  , 
tout  est  inutile  ;  une  jeune  fille  résiste  à  l'homme 
redoutable  devant  qui  tout  s'est  humilié  j  elle  lui 
inspire  même  des  craintes  pour  sa  propre  sûreté. 

Elle  avait  trop  peu  d'expérience  et  de  lumières  , 
pour  sentir  combien  le  ministère  du  cardinal  était 
alors  utile  à  la  France  et  au  roi  ;  elle  n'était  frappée 
que  de  quelques  désordres  inséparables  de  l'état  de 
guerre ,  et  ne  pouvait  prévoir  dans  quelle  anarchie 
la  chute  du  ministre  eût ,  selon  toute  apparence  , 
plongé  le  royaume  ,  avec  un  monarque  aussi  faible 
que  Louis  XIII  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  mon- 
tra un  noble  caractère  en  rejetant  les  avances  de 
Richelieu  ,  et  eii  remplissant ,  ce  que  dans  l'inno- 
cence de  son  cœur  ,  elle  regardait  comme  un 
devoir  (i). 

Soit  que  mademoiselle  de  la  Fayette  conçut  un 
secret  dépit  de  ne  pouvoir  inspirer  plus  de  fermeté 

(i)  Madame  de  Genlis  me  paraît  avoir  saisi  avec  beaucoup  de 
bonheur  et  de  fidélité  les  traits  du  caractère  de  mademoiselle  de  la 
Fayette.  On  trouve  dans  son  ouvrage,  écrit  avec  un  talent  très-dis- 
tingué ,  des  détails  précieux  sur  les  moeurs  du  temps  ,  et  des  observa- 
tions pleines  de  finesse  ,  qui  supposent  une  grande  connaissance  dn 
cœur  humain. 
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au  roi  j  soit  qu'elle  fut  alarmée  de  son  amour ,  qui 
se  maDifesta  dans  une  certaine  occasion  avec  une 
vivacité  inaccoutumée  ,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
meubler  un  appartement  à  Versailles ,  où  ils  se 
verraient  avec  plus  de  liberté  qu'à  la  cour  ;  soit 
enfin  qu'elle  fût  véritablement  animée  d'un  zèle 
pieux  ,  elle  parla  de  se  faire  religieuse.  On  a  pré- 
tendu que  sa  vocation  était  le  fruit  des  intrigues  de 
Richelieu.  Le  père  Joseph  était  parent  de  made- 
moiselle de  la  Fayette. 

Ce  qu'on  peut  assurer  avec  certitude  ,  c'est  que 
Richelieu  désirait  vivement  qu'elle  prît  le  voile. 
On  en  jugera  par  le  témoignage  du  père  Caussin 
lui-même.  Il  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  , 
qu'après  sa  disgrâce,  il  écrivit  à  sa  pénitente  (i). 
«  Vous  aviez  déjà  commencé  à  ouvrir  votre  cœur 
au  roi  sur  cette  vocation  religieuse  j  et  celui  qui 
en  souhaitait  l'accomplissement  avec  une  ardente 
passion  pour  ses  intérêts ,  ne  manqua  pas  de  m'en- 
voyer  un  de  ses  intimes  confidens  ,  qui  me  vint 
trouver  de  nuit  en  mon  logis  de  Saint-Germain  ; 
et  suivant  les  routes  consciencieuses  du  cardinal , 


(i)  CeUe  lettre  n'a  point  été  connue  des  historiens  ,  et  ne  se  trouve 
dans  aucun  recueil.  Elle  est  du  nombre  des  pièces  originales  que  je 
me  suis  procurées  ,  soit  par  la  bienveillance  de  quelques  amis  des 
lettres,  soit  par  mes  recherches  dans  les  dépôts  publics  ;  elle  est  très- 
étendue  ;  on  en  trouvera  les  fragmens  les  plus  curieux  à  la  fiu  de  c« 
volume. 
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il  me  dit  que  celte  fille ,  dont  on  parlait  tant ,  avait 
déclaré  au  roi  qu'elle  se  sentait  appelée  de  Dieu  à 
la  religion  ;  que  c'était  une  grande  faveur  pour 
elle  ,  et  qu'il  était  bien  nécessaire  de  disposer  le 
roi  à  ne  point  résister  aux  volontés  divines  j  que 
cette  affection  qu'il  lui  portait,  quoiqu'elle  semblât 
€tre  assez  innocente  ,  pouvait  changer  de  nature  et 
donner  quelque  atteinte  à  sa  bonne  conscience; 
que  cela  causait  de  l'inquiétude  à  sa  majesté ,  et 
que  ceux  qui  vont  à  la  haute  perfection  comme 
lui ,  ne  souffrent  pas  facilement  de  telles  inclina- 
tions 5  que  la  fille  était  artificieuse  ,  et  pouvait 
servir  de  prétexle  et  d'organe  à  ceux  qui  avaient 
envie  de  brouiller  l'état  j  qu'il  était  fort  bon  de  Kû 
permettre  une  retraite  si  honorable  ,  et  que  sur- 
tout je  ne  fisse  paraître  au  roi  que  personne  eût 
traité  avec  moi  de  cette  affaire. 

»  Le  doigt  du  cardinal  était  dans  tout  ce  discours. 
Je  le  reconnus  aisément ,  et  fis  réponse  que  le  roi  ne 
s'était  point  encore  ouvert  à  moi  là-dessus;  et  qu'il  ne 
serait  point  à  propos  de  m'ingérer  pour  en  ouvrir 
le  discours,  si  de  sa  part  il  ne  m'en  donnait  quel- 
qu'entrée;  que  s'il  prenait  la  résolution  de  m'en 
demander  mon  avis  ,  je  tâcherais  de  lui  persuader 
tout  ce  que  je  jugerais  à  propos,  selon  Dieu  et  selon 
la  raison  ;  et  qu'il  n'y  avait  point  de  doute  que  je 
n'embrassasse  ,  d'une  très  cordiale  affection  ,  tous 
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lès  conseils  qui  seraient  les  plus  conformes  à  la 
piété  du  roi ,  et  au  bien  de  l'état. 

»  Ce  confident  s'en  alla  assez  content  de  celte 
réponse  ;  et  le  lendemain  ,  sa  majesté  me  parla  à 
cœur  ouvert ,  hors  de  la  confession  ,  nie  décla- 
rant la  sincère  affection  qu'il  avait  pour  vous  ,  et 
le  plaisir  très  innocent  qu'il  prenait  à  votre  ver- 
tueuse conversation  ,  mais  que  vous  méditiez  déjà 
une  retraite  en  une  religion  ;  ce  qui  lui  donnait  de 
l'appréhension.  Comme  je  vis  le  fonds  de  sa  pensée, 
je  reconnus  tant  de  modération  et  de  pureté  en 
son  amour ,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  s'en  puisse 
trouver  de  plus  chaste  sous  le  ciel ,  entre  les  per- 
sonnes du  monde* 

»  Cela  me  donna  dès  lors  une  tendre  compassion 
pour  ce  bon  prince  ,  que  l'on  voulait  priver  d'une 
amitié  si  raisonnable.  — ^  Vrai  Dieu ,  disais-je  en  mon 
cœur ,  n'est-ce  point  assez  d'avoir  ôté  la  mèr'e ,  d'a- 
voir diverti  toute  la  confiance  de  la  femme,  éteint 
la  charité  des  frères  ,  faut- il  encore  arracher  cette 
innocente  brebis  du  sein  de  son  pasteur  ?  Qu'a-t- 
elle  dit ,  qu'a-t-elle  feit  la  pauvre  fille  ?  C'est  la  grâce 
qui  la  fait  disgracier ,  et  la  piété  envers  sa  patrie 
qui  la  rend  criminelle.   » 

Le  père  Caussin  n'approuvait  pas  le  pieux  dessein 
de  mademoiselle  de  la  Fayette.  (..  Il  est  vrai,  ma  fille, 
disait-il,  que  je  n'étais  nullement  porlé  à  vous  faire 
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religieuse.  Je  savais  que  vous  aviez  déjà  courageuse- 
ment parlé  au  prince  des  affaires  de  son  état  ;  je  crai- 
gnais de  priver  le  public  de  l'instrument  de  sa  féli- 
cité, et  je  jugeais  qu'il  était  expédient  qu'il  y  eût 
toujours  à  la  cour  quelque  obstacle  ,  pour  modérer 
cette  excessive  puissance  que  prenait  le  cardinal.  Je 
vous  regardais  comme  un  petit  grain  de  sable  que 
Dieu  avait  mis  de  sa  main  sur  le.  rivage  ,  pour  ré- 
primer les  débordemens  de  celte  grande  mer. 

))  Ajoutez  à  cela  que  la  joie  et  la  santé  du  roi  me 
semljlaient ,  en  quelque  façon  ,  dépendre  du  bon 
entretien  qu'il  trouvait  en  vous.  Toutes  ces  rai- 
sons ,  ma  clière  fille  ,  gagnèrent  tant  sur  moi ,  que 
je  me  résolus  défaire  le  serpent  pour  ce  coup-là  , 
de  vous  tenter ,  et  de  voir  tout  le  fonds  de  votre 
cœur. 

»  Eh  quoi  !  disais-je ,  quitter  le  monde  et  la  cour, 
un  roi  qui  vous  aime ,  et  tant  de  belles  espérances 
pour  prendre  un  voile  et  vous  ensevelir  toute  vi- 
vante entre  quatre  murailles  !  Il  n'y  a  déjà  que  trop 
de  malheureuses  filles  qui  se  sont  jetées  à  l'aveugle 
dans  un  monastère  ,  sans  que  vous  en  augmentiez 
le  nombre.  Vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  de  quitter 
son  propre  jugement  ,  d'abandonner  sa  propre  vo- 
lonté ,  de  vivre  à  la  discrétion  de  personnes  in- 
connues et  peut-être  fâcheuses.  Vous  avez  été  jus- 
qu'ici à  la  cour ,  comme  un  oiseau  des  Indes  qui  se 
nourrit  d'ambre  et  de  cannelle;  vous  n'avez  que  des 
2.  5 
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louanges ,  des  complaisances  et  de  l'admiration. 
Vous  serez  tout  étonnée  qu'on  vous  mettra  une 
grosse  croix  sur  les  épaules ,  et  qu'on  yous  fera 
marcher  au  calvaire,  plus  vite ,  peut-être,  que  vous 
ne  voudriez.  Encore  si  vous  étiez  une  vieille ,  qui 
ïi'eût  que  peu  de  jours  à  donner  à  la  pénitence , 
après  en  avoir  abandonné  tant  d'autres  à  son 
plaisir  ;  personne  ne  trouverait  rien  d'étrange  en 
votre  conduite  ;  mais  une  fille  de  dix-sept  ans  , 
toute  bonne  et  toute  innocente  ,  fuir  un  roi  pour 
courir  à  une  prison  !  Sa  conversation  vous  a-t-elle 
jamais  donné  du  scrupule  ;  ne  savez-vous  pas  que 
vous  en  sortez  aussi  pure  que  vous  y  êtes  entrée? 
Vous  le  connaissez  trop  bien  pour  avoir  appré- 
^hension  qu'il  demande  jamais  rien  de  vous,  que  ce 
que  Dieu  vous  permet  de  donner.  Vivez  avec  lui , 
€t  faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez  par  son 
moyen  ,  puisque  Dieu  vous  a  donné  tant  de  pou- 
voir sur  son  esprit  (i)  !  » 

L'éloquence  de  ces  paroles  ne  fut  pas  capable 
de  changer  la  résolution  de  mademoiselle  de  la 
Fayette  ;  elle  sut  résister  au  serpent ,  et  prit  le  voile 
dans  le  couvent  de  la  Visitation  des  Filles  Sainte- 
Marie. 

Ce  fut  peu  après  cet  événement ,  que  la  tranquil- 
lité d'Anne  d'Autriche  fut  de  nouveau  troublée.  Ki- 

(i)  Voj'ez  première  pièce  jusliGcalive  a  la  fin  d«  ce  volume. 
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chelieu  avait  découvert  qu'elle  entretenait  un  com- 
merce de  lettres  assez  actif  avec  le  roi  d'Espagne 
et  le  cardinal-infant.  Anne  d'Autriche ,  ainsi  que  le 
père  Caussin  et  mademoiselle  de  la  Fayette ,  était , 
dit-on  ,  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  utile  à  son  pays,  et  déplus  agréable  à  Dieu,  que 
de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix  générale- 
Tel  était  le  sujet  des  lettres  qu'elle  écrivait  au  car- 
dinal-infant j  un  ancien  domestique  de  la  duchesse 
de  Chevreuse ,  nommé  Laporte ,  qu'elle  avait  donné 
à  la  reine  comme  un  serviteur  intelligent  et  fidèle  , 
faisait  parvenir  ces  lettres  à  Bruxelles.  Anne  d'Au- 
triche mettait  ses  dépêches  dans  une  cassette  ,  ou 
dans  un  cabinet  de  son  oratoire  au  Val-de-Grâce^ 
où  elle  se  relirait  fréquemment  pour  ses  dévotions. 
Une  religieuse  de  sa  confidence  les  remettait  enti*e 
les  mains  de  Laporte ,  qui  rendait  en  échange  les 
lettres  de  l'infant.  Richelieu  averti  de  ce  manège , 
résolut  de  faire  un  éclat ,  et  de  ne  garder  aucune 
mesure  avec  Anne  d'Autriche  ,  qu'il  regardait 
comme  une  ennemie  irréconciliable  (i). 

Laporte  est  arrêté  ,  subit  plusieurs  interroga- 
toires et  ne  laisse  rien  échapper  qui  puisse  com- 
promettre son  secret.  Alors  Richelieu  fait  ordonner 
au  chancelier  Séguier  d'aller ,  de  la  part  du  roi , 
au  Val-de-Grâce ,  lorsque  la  reine  y  sera  pour  ses 

(i)  Titiorio  Siri ,  memorie  recondile. 
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dévotions  ,  de  l'interroger  ,  de  visiter  exactement 
les  cabinets  ,  les  armoires  ,  les  cassettes  •  et  de  saisir 
tous  les  papiers  qu'on  y  trouvera.  Le  chancelier 
n'ose  refuser  une  si  étrange  commission  j  mais 
voulant  ménager  la  reine  ,  il  la  fait  avertir  secrète- 
ment de  sa  visite  ,  les  uns  disent ,  par  le  marquis 
de  Coislin  son  gendre  ,  les  autres  ,  par  une  reli- 
gieuse carmélite  ,  sa  parente  ,  fdle  fort  habile. 

Cependant  la  reine  se  retire  au  Val-de-Grâce , 
pendant  que  le  roi  est  à  Chantilly.  Le  chancelier  , 
accompagné  de  l'archevêque  de  Paris  ,  arrive  au 
monastère ,  fait  ouvrir  les  portes  ,  présente  sa  com- 
mission à  la  reine  ,  et  l'interroge  sur  ses  correspon- 
dances. «  Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ,  répond  Anne 
d'Autriche ,  qui  puisse  préjudicier  à  l'état.  J'aime 
mes  frères  ,  je  l'avoue  ;  mais  je  sais  aussi  ce  que 
je  dois  au  roi.  »  Elle  livre  ses  clefs  ;  les  armoires  , 
lés  cabinets  ,  les  cassettes  sont  fouillés  ;  on  n'y 
trouve  que  des  disciplines  et  d'autres  instrumens 
de  pénitence ,  qui ,  selon  toute  apparence ,  n'étaient 
placés  là  qu'en  dérision  du  cardinal.  Rien  de  suspect 
ne  fut  découvert  ;  toutefois  la  reine  reçoit  l'ordre* 
de  se  rendre  à  Chantilly  ;  la  supérieure  du  Val- 
de-Grâce  est  transférée  dans  un  couvent  hors  de 
Paris  ;  et  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  craignant 
d'être  compromise  ,  quitte  subitement  la  ville  de 
Tours  ,  où  elle  était  reléguée  ,  et  s'enfuit  en  Es* 
pagne. 
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Anne  d'Autriche  ,  qui  avait  été  réprimandée  en 
plein  conseil ,  du  temps  de  Chalais  ,  fut  oblij^ée 
dans  cette  circonstance ,  de  signer  un  écrit  par  le- 
quel elle  se  reconnaissait  coupable  d'imprudence. 
<'  Quand  Richelieu ,  dit  un  auteur  estimé  ,  ne  pou- 
vait pas  trouver  les  personnes  assez  criminelles  , 
c'était  sa  politique  de  se  procurer  ainsi  des  titres 
contre  elles ,  en  cas  de  récidive  (i)  j  et  selon  sa  cou- 
tume ,  il  fit  encore  valoir  à  la  reine  le  retour  du 
roi  vers  elle  ,  comme  une  grâce,  et  le  fruit  de  ses 
sollicitations  j  mais  on  pense  qu'elle  dut  plutôt  sa 
réconciliation  aux  remontrances  du  père  Caussin  , 
et  à  celles  de  mademoiselle  de  la  Fayette. 

))  Le  roi  n'avait  pu  se  détacher  de  cette  jeune  vîsi- 
tandine  ,  et  ils  avaient  à  la  grille  du  couvent  de  fré- 

(i)  Anquelil ,  Intrigue  du  Cabinet.  —  Monglat  rapporte  ,  dans  ses 
Mémoires  ,  que  Riclielieu  sachant  que  Bullion  ,  surintendant  de* 
lînauces  ,  était  regardé  par  le  roi  comme  un  homme  qui  pouvait  le 
remplacer  en  cas  de  besoin  ,  voulut  un  jour  lui  faire  signer  l'aveu 
qu'il  avait  raalversé  dans  les  finances.  Ruilion  refuse  j  le  cardinal  s« 
met  en  colère  ,  et  prend  les  tenailles  de  son  feu  pour  lui  en  donner  snr 
1%  tête.  Le  surintendant  intimidé  signa;  et  Richelieu  ,  en  serrant 
ce  papier  ,  dit  :  «  Voilà  le  procès  de  finition  tout  fait  quand  il  me 
plaira.  »  BuIiioQ  mourut  de  chagrin  ,  peu  de  temps  après  celte  aven- 
ture. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  au  lecteur  ,  combien  toutes  ces 
anecdotes  sont  suspectes.  Les  nombreux  auteurs  des  Mémoires  du 
temps  n'apportent  jamais  en  preuve  que  leur  propre  témoignage ,  et  ils 
étaient  presque  tous  ennemis  de  Richelieu.  Anquetil ,  d'ailleurs  si 
judicieux  ,  ne  s'est  pas  asseï  défié  de  ces  écrivains  de  parti.  Il  manque 
quelquefois  de  critique. 
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quentes  entrevues  qui  donnaient  des  inquiétudes 
au  cardinal  de  Richelieu.  On  prétend  qu'il  finit  par 
gagner  un  nommé  Boisenval ,  confident  de  ce  com- 
merce. Par  ce  moyen  ,  le  ministre  apprend  le  secret 
des  entrevues  j  on  lui  donne  communication  des 
lettres  j  il  supprime  les  unes  ,  falsifie  les  autres  ,  et 
y  glisse  des  expressions  qu'il  sait  devoir  blesser  leur 
délicatesse.  Il  réussit  ainsi  à  les  refroidir ,  et  enfin 
à  les  séparer.  Il  pique  même  si  bien  leur  fierté , 
que  la  rupture  se  fit  sans  explication.  La  reine  eu 
fut  fâchée.  Quoique  mademoiselle  de  la  Fayette  lui 
montrât  moins  de  dévouement  que  mademoiselle 
de  Hautefort ,  elle  lui  avait  rendu  des  services  plu* 
essentiels  auprès  du  roi  ,  en  le  forçant  de  retourner 
à  son  épouse.  Le  fruit  de  cette  réconciliation ,  après 
vingt-deux  ans  de  stérilité  ,  fut  un  fils  ,  qui  porta 
depuis  le  nom  devenu  si  célèbre  ,  de  Louis  XIV. 
Anne, d'Autriche  ,  reconnaissante  des  bons  offices 
de  mademoiselle  de  la  Fayette ,  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour  •  mais  ils  furent 
inutiles.  Elle  resta  dans  le  cloître  ,  où  elle  vécut 
généralement  estimée.  Le  roi  découvrit  les  manœu- 
vres du  cardinal  de  Richelieu  ;  il  disgracia  Boisen- 
val ;  mais  il  ne  fit  aucun  reproche  au  cardinal. 
Celui-ci  laissa  le  traître  sans  récompense  ,  et  jouit 
tranquillement  du  succès  de  la  trahison  ,  contre 
l'attente  bien  fondée  de  ses  ennemis.  » 

Tel  est  le  récit  peu  vraisemblable  adopté  sans 
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réflexion  par  la  plupart  des  historiens.  Qui  pourra 
croire  qu'un  liomme  aussi  habile  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  eu  recours  à  ces  honteuses  falsifica- 
tions ,  dans  le  temps  même  où  le  roi  voyait  made- 
moiselle de  la  Fayette  ,  et  lorsqu'un  simple  mot 
d'explication  eût  suffi  pour  découvrir  une  fourberie 
si  indigne  et  si  odieuse.  Le  seul  garant  de  ce  fait 
extraordinaire  ,  est  le  témoignage  de  Vittorio  Siri , 
historien  suspect ,  dont  les  ouvrages  portent  l'em- 
preinte de  l'inimitié  la  plus  violente  contre  Riche- 
lieu. Cet  Italien  ,  pensionnaire  du  duc  d'Orléans  , 
et  particulièrement  attaché  à  Marie  deMédicis,  mé- 
rite peu  de  crédit,  lorsque  les  anecdotes  qu'il  raconte 
ne  sont  pas  appuyées  de  preuves  authentiques. 

La  connaissance  seule  du  caractère  de  Louis  XIII, 
suffit  pour  expliquer  sa  conduite  à  l'égard  de  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Le  cardinal  de  Richelieu  avaifc 
à  sa  disposition  assez  d'hommes ,  capables  de  faire 
naître  des  scrupules  dans  l'ame  du  roi ,  et  d'alarmer 
sa  conscience  sur  le  danger  et  le  scandale  de  ses  liai- 
sons avec  une  jeune  religieuse.  L'évéque  de  Limoges , 
oncle  de  mademoiselle  de  la  Fayette  et  madame  de 
Senecey  ,  sa  première  protectrice ,  furent  intimides  ; 
et ,  suivant  quelques  historiens  servirent  le  cardinal 
dans  cette  circonstance. 

La  retraite  de  mademoiselle  de  la  Fayette  n'a- 
battit point  le  courage  du  père  Caussin.  Il  pour- 
suivit avec  chaleur  ses  projets  contre  le  cardinal  de 
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Richelieu.  Il  parla  un  jour  au  roi,  avec  tant  de 
véhémence  sur  les  calamités  de  la  guerre  ,  sur  les 
malheurs  du  peuple  et  sur  le  besoin  de  la  paix;  il 
lui  fit  une  peinture  si  touchante  de  la  situation 
déplorable  où  sa  mère  se  trouvait  réduite  ,  et  de 
la  douleur  que  ressentaient  les  bons  catholiques  , 
de  l'appui  qu'il  prêtait  aux  ennemis  de  l'église 
romaine  ,  que  Louis  en  parut  touché  ;  il  demanda 
même  au  confesseur  de  lui  désigner  im  homme  qui 
pût  remplacer  son  ministre.  Le  père  Caussin  qui 
ne  s'attendait  pas  à  une  telle  demande ,  parut  em- 
barrassé, et  pria  le  roi  de  lui  accorder  quelques 
jours  pour  y  répondre. 

Il  s'adresse  d'abord  au  père  Joseph  ,  qui  re- 
fusa ,  dit-on  ,  de  coopérer  à  cette  intrigue.  Le 
confesseur  croit  enfin  avoir  trouvé  un  sujet  come- 
ïjable  dans  Charles  de  Valois  ,  duc  d'AngouIême  • 
mais  ne  voulant  pas  Tindiquer  sans  être  sûr  de  son 
consentement  ,  il  lui  fait  part  de  son  entretien  avec 
ïe  roi ,  et  lui  offre  le  ministère.  Le  duc  d'AngouIême 
fut  très  étonné  de  cette  confidence.  Cependant,  il 
accepte  la  proposition  avec  de  grands  remercîmens; 
mais  réfléchissant  bientôt  au  pouvoir  du  cardinal , 
au  peu  de  confiance  qu'inspire  le  caractère  indécis 
du  roi  j  craignant  peut-être  que  ce  ne  soit  une  ruse 
de  Richelieu  pour  l'éprouver ,  il  se  hâte  de  lui  faire 
connaître  les  démarches  du  père  Caussin. 

Le  cardinal  sentit  l'imminence  du  danger  ,  et 
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écrivit  au  roi  la  lettre  suivante  :  (C  Sachant ,  il  y  a 
près  de  deux  ans  ,  que  le  père  Caussin  a  témoigné 
à  diverses  personnes  ,  que  votre  majesté  tenait  mes 
services  à  imporlunité  ,  j'attends  avec  impatience 
l'établissement  d'une  bonne  paix ,  tant  parce  que 
ça  toujours  été  l'unique  but  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé dans  la  guerre  ,  que  parce  que  c'est  l'époque  à 
laquelle  je  pouvais  lui  donner  la  dernière  et  la  plus 
certaine  preuve  ,  qu'un  sujet  puisse  offrir  à  son 
prince ,  de  l'excès  de  son  dévouement.  Depuis  que 
votre  majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner ,  de 
son  propre  mouvement  ,  part  en  l'administration 
des  affaires  ,  j'ai  toujours  fait  état  de  mourir  à  ses 
pieds;  et  jamais  je  n'ai  eu  dessein  de  m'éloigner  de 
sa  personne.  Si  ce  bon  père  a  aussi  peu  connu 
l'esprit  de  votre  majesté  ,  qu'il  a  mal  suivi  celui 
de  sa  règle  dans  sa  cour  ,  je  demeure  en  ces  mêmes 
termes.  Mais  s'il  a  mieux  pénétré  vos  intentions  que 
moi,  j'estimerais  être  coupable,  si  je  ne  recherchais 
de  rendre  mon  absence  agréable,  lorsque  ma  pré- 
sence ne  pourrait  vous  être  utile.  Je  supplie  en 
cela  votre  majesté  de  se  faire  justice  à  soi-même  , 
et  d'user  de  bonté  à  mon  égard;  étant  aussi  juste 
qu'elle  se  contente  lorsqu'elle  le  pcMt  faire  sans 
préjudicier  aux  intérêts  de  son  état,  comme  ce  sera 
un  effet  de  sa  bonté  de  donner  du  repos  à  celui  qui 
n'a  jamais  pu  penser  à  en  prendre ,  que  lorsqu'il  a 


(74) 

pu  se  persuader  que  son  travail  avait  cessé  d'être 
agréable  à  votre  majesté.  » 

Cette  lettre  produisit  un  bon  effet  sur  l'esprit  du 
roi.  Ses  scrupules  commencèrent  à  s'affaiblir.  Un 
jour  pressé  de  nouveau  par  son  confesseur  ,  il  lui 
dit  :  ce  Voulez- vous  soutenir  ,  en  présence  de  M.  le 
»  cardinal  ,  que  les  exhortations  que  vous  me 
y>  faites  ,  sont  raisonnables  et  conformes  à  la  reli- 
D  gion  ?  ))  Le  père  Caussin  accepte  sans  balancer 
cette  dangereuse  entrevue.  —  «  Fort  bien ,  répliqua 
Louis  y  venez  le  jour  de  la  Conception  à  Saint- 
Germain  ,  M.  le  cardinal  y  sera.  ))  Le  jésuite  se  retire 
plein  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause.  Il 
consulte  les  casuistes  ,  compulse  ses  livres  de 
théologie  ,  se  munit  d'argumens  irrésistibles  et 
attend  avec  sécurité  le  jour  du  combat.  «  Je  me 
représentais  ,  dit-il  après  sa  disgrâce  ,  à  l'un  de  ses 
amis  ,  que  le  cardinal ,  furieux  comme  un  dragon 
me  sauterait  au  visage  ,  dès  que  je  commencerais  à 
découvrir  l'énormité  des  péchés  que  le  roi  avait 
commis  à  la  suggestion  de  son  ministre.  Mais  cela 
ne  m'effrayait  pas.  » 

L'éloquence  et  l'intrépidité  du  père  Caussin  ne 
furent  pas  mises  à  vine  si  rude  épreuve.  Le  bon  père 
arrive  à  Saint-Germain  le  jour  de  la  Conception. 
Quelle  est  sa  surprise  ,  en  apprenant  que  sa  ma- 
jesté est  renfermée  avec  le  caidinal  ,  que  la  <;on- 
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férence  dure  depuis  long-temps  ;  agité  de  pensées 
diverses  ,  il  attend  l'effet  de  cet  entretien.  Des- 
noyers ,  secrétaire  d'état  ,  vint  lui  dire  que  le  roi 
ne  voulant  pas  faire  ses  dévotions  ,  n'a  pas  besoin 
de  son  confesseur.  Le  père  Caussin  se  retire  ne 
doutant  plus  sa  disgrâce ,  et  se  prépare  à  la  soutenir 
avec  une  courageuse  résignation. 

Un  exempt  des  gardes  vint  le  soir  même  à  îa 
maison  professe  des  jésuites,  et  apporte  au  con- 
fesseur du  roi ,  l'ordre  de  remettre  tous  ses  papiers 
à  l'officier  et  de  partir  incessamment  pourQuimper- 
Corentin  ,  dans  la  basse  Bretagne,  Il  eut  beaucoup 
a.  9ouffrir  dans  son  exil ,  de  la  part  même  de  ses 
confrères.  Il  trompa  les  ennuis  de  sa  retraite ,  en 
composant  des  livres  de  dévotion.  Le  pèreSirmond , 
autre  jésuite  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  qui 
s'était  jusqu'alors  uniquement  occupé  de  littérature 
et  d'érudition  ,  fut  nommé  confesseur  du  roi. 

Ainsi  finit  l'une  des  cabales  les  plus  dangereuses 
qui  eût  encore  menacé  le  crédit  de  Richelieu.  Il 
triompha  de  la  favorite,  du  confesseur ,  de  la  reine , 
et  du  roi  lui-même  ,  qui  ne  l'aimait  pas  ,  ruais  qui 
était  subj  ugué  par  son  génie.  » 

Nous  allons  maintenant  rejoindre  Richelieu  sur 
un  plus  grand  théâtre.  L'Europe  soidevée  par  les 
deux  leviers  les  plus  puissans  ,  ceux  de  la  rehgion 
et  de  la  liberté ,  est  sur  le  point  d'être  travaillée 
par  de  mémorables  révolutions.  Dans  le  récit  des 
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faits  ,  les  hommes  disparaissent  devant  la  grandeur 
des  événemens  ;  on  aperçoit  seulement  au  milieu 
des  tempêtes  la  figure  imposante  de  Richelieu  j  qui 
semble  les  diriger  à  son  gré  sur  les  différens  points 
de  l'Europe.  La  France  armée  va  connaître  enfin  le 
secret  de  ses  forces,  qui  seraient  iirésistibles ,  si  elle 
n'en  abusait  jamais.  L'écrivain,  affligé  des  maux  de 
sa  patrie ,  mais  qui  ne  désespéra  jamais  de  son 
salut ,  éprouve  un  sentiment  consolateur  en  se  re- 
portant à  une  époque  éclatante  de  gloire  ,  et  en 
rappelant  les  souvenirs  d'une  grandeur  éclipsée , 
mais  non  anéantie. 
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X  ANDis  que  Riclielieu  établissait  en  France  le 
pouvoir  absolu  ,  les  excès  du  despotisme  rame- 
naient les  Espagnols  à  des  idées  d'indépendance  et 
de  liberté.  Sous  l'administration  du  comte-duc 
d'Olivarez  ,  les  peuples  de  la  péninsule  méprisaient 
la  faiblesse  du  roi  Philippe  IV  ,  qui  n'était  point 
soutenue  par  la  force  de  son  ministre.  Son  orgueil 
n'était  compensé  par  aucune  des  qualités  éminentes 
qui  pouvaient  en  faire  excuser  les  écarts.  Dans  ses 
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longues  querelles  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il 
fat  constamment  vaincu,  parce  qu'il  ne  connaissait 
ni  l'état  de  la  France  ,  ni  celui  de  l'Espagne  ;  con- 
naissance que  son  rival  possédait  au  suprême  degré, 
et  qui  lui  servit  plus  d'une  fois  à  régler  ses  entre- 
prises et  à  rectifier  ses  plans  d'attaque  et  de  défense. 
Olivarez  avait  formé  de  vastes  projets  ,  et  fait  con- 
cevoir aux  Espagnols  des  espérances  de  grandeur, 
qui  flattaient  la  fierté  nationale,  et  qui  en  s'évanouis- 
sant  laissèrent  dans  tous  les  esprits  des  traces  pro- 
fondes de  mécontentement.  L'Espagne  regretta  le 
sang  et  les  trésors  prodigués  sans  fruit ,  et  sans 
gloire. 

La  présence  du  ministre  contenait  les  murmures 
à  la  cour  et  même  dans  la  capitale;  mais  ils  écla- 
tèrent dans  les  provinces  éloignées ,  où  l'action  du 
pouvoir  était  moins  sensible.  Les  liabitans  de  la 
Catalogne  exprimèrent  leurs  plamtes  ,  sans  le 
moindre  ménagement.  Ce  peuple  originairement 
libre ,  et  jouissant  de  grands  privilèges ,  n'avait  pas 
encore  dégénéré  de  la  bravoure  de  ses  ancêtres.  Il 
avait  appris  avec  indignation  le  projet  d'Olivarez  , 
qui  menaçait  de  confondre  dans  une  monarchie 
absolue  les  diverses  prétentions  des  provinces  d'Es- 
pagne ,  de  les  assujettir  aux  mêmes  lois ,  enfin  de 
les  courber  sous  le  même  despotisme.  Dès  qu'un 
gouvernement  s'occupe  à  établir  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  il  regarde  comme  ses  ennemis  déclarés  les 
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liommes  qui  allaclient  le  plus  de  prix  à  leur  liberté} 
ainsi  les  Catalans  furent  pins  directement  en  butte 
à  la  haine  d'Olivarez.  Toutefois  ,  il  n'osa  pas  les 
heurter  tout  à  coup,  sachant  bien  que  ce  peuple 
brave  ,  opiniâtre  et  vindicatif,  était  incapable  de  se 
laisser  abattre  par  la  crainte,  et  de  supporter  l'op- 
pression sans  résistance.  La  Catalogne ,  pays  rude , 
montagneux  et  de  difficile  accès  ,  offrait  de  grands 
moyens  de  défense.  Ses  habitans  pouvaient  ,  en 
cas  d'insurrection ,  inviter  les  Français ,  alors  enne- 
mis naturels  de  l'Espagne  ,  à  passer  les  Pyrénées. 

Si  ces  considérations  ne  déterminèrent  pas  le 
comte-duc  à  renoncer  à  ses  projets  de  vengeance  , 
elles  eurent  au  moins  l'effet  d'en  suspendre  l'exé- 
cution. Dans  cet  état  des  choses  ,  une  armée  consi- 
dérable qui  rentrait  de  France  en  Espagne  ,  reçut 
l'ordre  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  pro- 
vince voisine  de  la  Catalogne.  Les  officiers  et  les 
soldats  n'ignoraient  pas  les  dispositions  secrètes 
d'Olivarez.  Accoutumés  aux  excès  de  la  licence ,  ils 
s'y  livrèrent ,  avec  d'autant  moins  de  discrétion  , 
qu'ils  se  trouvaient  encouragés  par  l'espérance  , 
et  peut-être  par  la  promesse  de  l'appui  du  ministre. 
Les  Catalans  eurent  à  souffrir  toute  espèce  d'insultes 
et  d'injures  ;  ils  virent  leurs  coutumes  tournées  en 
dérision  ,  leurs  propriétés  envahies  ,  leurs  femmes 
et  leurs  fdles  outragées  presque  sous  leurs  yeux. 
Victimes  de  l'avarice  et  de  la  brutalité  de  leurs  op- 
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prcsseurs ,  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pied  du 
trône  ;  leuri  députés  furent  reçus  avec  mépris ,  et 
congédiés  avec  de  nouveaux  reproches  et  de  nou- 
velles menaces. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  critique  ,  où  déjà 
leur  fidélité  se  trouvait  ébranlée  par  l'effet  d'un 
juste  ressentiment  ,  cpi'un  nouveau  genre  d'op- 
pression enflamma  leur  indignation  ,  et  confondit 
la  cause  des  individus  avec  la  cause  générale.  Sous 
le  prétexte  de  payer  à  ses  troupes  les  arrérages  de 
leur  solde  ,  le  marquis  de  Saint-Coloma,  vice-roi 
de  Catalogne ,  s'empara  d'une  somme  considé- 
rable d'argent,  appartenant  à  la  ville  de  Barcelonne. 
Il  eut  en  même  temps  l'imprudente  audace  de  faire 
emprisonner  un  magistrat  qui  se  plaignait  de  sa 
conduite.  Tant  que  l'insolence  militaire  ne  troubla 
les  habitans  de  Barcelonne  que  dans  leur  repos  par- 
ticulier  ,  ils  se  bornèrent  à  des  remontrances.  Mais 
le  nouvel  outrage  de  l'autorité  blessait  également 
toutes  les  classes  de  citoyens.  Ils  coururent  à  l'ins- 
tant aux  armes ,  forcèrent  les  portes  de  la  prison  , 
et  se  portèrent  en  foule  au  palais  du  vice-roi.  A  la 
première  nouvelle  du  tumulte,  le  marquis  de  Saint- 
Coloma  ,  aussi  faible  dans  le  danger  qu'insolent 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  se  retire  à  l'arsenal  pour 
y  trouver  un  abri  contre  la  vengeance  du  peuple  ; 
mais  au  lieu  de  chercher  à  se  défendre,  il  ne  s'occupe 
que  des  moyens  d'assurer  sa  fuite.  Il  était  sur  le 
2,  6 
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point  de  monter  sur  un  vaisseau  et  d'échapper  à  Sa 
destinée  ,  lorsqu'il  fut  découvert  et  arrêté  par  les 
rebelles.  La  populace  ,  ivre  de  fureur ,  le  mit  en 
pièces  •  et  toujours  barbare  dans  ses  triomphes  , 
étala  dans  les  rues  de  Barcelonne ,  les  membres  san- 
glans  de  sa  victime. 

Les  habitans  de  cette  ville  s'étaient  trop  avancés 
pour  revenir  sur  leurs  pas.  Le  meurtre  du  représen- 
tant de  leur  souverain  était  un  crime  trop  grave  , 
pour  qu'ils  pussent  en  espérer  le  pardon ,  même  du 
prince  le  moins  sévère  5  ils  connaissaient  trop  l'esprit 
implacable  d'Olivarez  pour  se  faire  illusion,  et  dans 
l'inquiétude  générale ,  les  armes  furent  regardées 
comme  la  seule  et  la  plus  honorable  ressource.  Ils 
eurent  la  satisfaction  de  voir  l'exemple  donné  par 
la  capitale  ,  applaudi  et  imité  par  les  provinces.  Les 
troupes  espagnoles  dispersées  dans  leurs  cantonne- 
mens  ,  furent  surprises  et  chassées  au  delà  des  fron- 
tières. Un  cri  général  de  liberté  se  fit  entendre  depuis 
les  rives  de  la  Méditerranée  ,  jusqu'aux  confins  de 
l'Arragon  (1). 

La  révolte  d'une  province  étendue  ,  et  redouta-» 
l)le  par  le  nombre  et  par  le  courage  de  ses  habitans, 
devait  exciter  de  vives  inquiétudes  dans  l'esprit 
d'Olivarez  ;  mais  telles  étaient  sa  présomption  et 
l'ardeur   de  son  ressentiment  J^  qu'il  en   reçut  la 

(i)  Adam'sRialoiy  of  Sp»in. 
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nouvelle  avec  une  sorte  de  joie ,  et  comme  un  pré-' 
texte  légitime  d'exercer  ses  vengeances  personnelles. 
Le  souverain  accoutumé  à  ne  voir  et  à  ne  penser  , 
en  toute  occasion  ,  que  d'après  le  ministre  ,  par- 
tagea son  indignation  ,  et  crut,  avec  trop  de  bonne 
foi ,  que  l'insurrection  serait  bientôt  apaisée.  Les 
forces  chassées  de  la  Catalogne  furent  prompte- 
ment  réunies  ;  on  fit  de  nouvelles  levées  avec  la 
plus  grande  diligence  ;  et  une  armée  de  trente  mille 
hommes  ,  rassemblée  sous  le  commandement  du 
marquis  de  los  Vélos  ,  porta  la  terreur  et  la  dé- 
vastation dans  la  Catalogne. 

La  plupart  des  villes  ,  incapables  de  se  défendre 
contre  des  forces  si  considérables  ,  cherchèrent  à 
prévenir  leur  ruine  par  une  prompte  soumission. 
Quelques  uns  osèrent  résister ,  et  ne  se  défendirent 
que  faiblement.  Leur  punition  fut  terrible  ;  on  rasa 
les  maisons  jusqu'aux  fondemens.  Après  une  mar- 
che triomphante  de  quelques  semaines  ,  le  marquis 
de  los  Vélos ,  pour  satisfaire  la  vengeance  d'Oli- 
varez ,  par  la  destruction  de  la  capitale ,  vint  asseoir 
son  camp  sous  les  murs  de  Barcelonne. 

Lorsque  les  habitans  de  cette  grande  ville  s'é- 
taient déterminés  à  lever  l'étendard  de  la  rébellion , 
ils  avaient  ,  indépendamment  de  leurs  propres  for- 
ces ,  compté  sur  la  protection  et  sur  le  secours  de  la 
France.  Richelieu  ,  par  des  promesses  positives  et 
solennelles  ,  avait  hâté  l'exécution  de  leurs  projets. 

6. 
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Malheureusement,  les  armées  françaises  étaient  oc- 
cupées sur  les  frontières  de  l'Italie ,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Flandre.  Tout  le  secours  que  Richelieu 
put  fournir  immédiatement  aux  insurgés  se  réduisit 
à  un  petit  nombre  d'officiers  ,  dont  l'expérience 
pouvait  seulement  diriger  la  valeur  indisciplinée 
des  Catalans.  Ceux-ci  ,  voyant  leurs  espérances 
déçues ,  du  côté  où  elles  paraissaient  le  mieux 
fondées  ,  perdent  entièrement  courage.  Si ,  dans 
cette  circonstance  critique  ,  on  leur  eût  fait  entre- 
voir la  plus  légère  espérance  de  pardon  ,  ils  se- 
raient rentrés  dans  le  devoir  j  mais  on  ne  pouvait 
rien  espérer  d'un  ministre  aussi  implacable  qu'Oli- 
varez.  Le  désespoir  leur  tient  lieu  de  courage  ,  et 
les  excite  à  des  efforts  de  valeur  ,  que  l'amour  seul 
de  la  liberté  n'eût  peut-être  jamais  inspirés. 

L'armée  royale  ,  jugeant  de  la  faiblesse  desBar- 
celonnais ,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  était  par- 
venue jusqu'aux,  portes  de  la  viUe  ,  se  dispose  à 
l'attaque  ,  et  jouit  par  avance  de  son  triomphe. 
Repoussée  dans  trois  assauts  successifs  ,  elle  essuie 
une  perte  considérable.  En  vain  le  général  promet 
le  pillage  aux  soldats  espagnols  pour  les  déterminer 
à  tenter  une  nouvelle  attaque  ;  il  ne  peut  vaincre 
leur  découragement ,  et  se  voit  forcé  de  lever  le 
siège  de  Barcelonne.  Cette  retraite  inespérée  ranime 
les  habitans  des  provinces  ;  les  villes  qui  s'étaient 
déjà   soumises  se  soulèvent  de  nouveau  ,   et  les 
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troupes  royales  sont  repoussées  jusqu'aux  bords  de 
l'Ébre. 

Philippe  IV  qui  jusqu'alors  avait  paru  prendre 
peu  d'intérêt  aux  calamités  dont  son  peuple  était 
victime  ,  sembla  sortir  d'un  profond  sommeil  ,  en 
apprenant  la  résistance  de  ses  sujets.  Il  témoigna  le 
désir  de  marcher  en  personne,  à  la  tête  d'une  armée , 
pour  punir  leur  audace.  Mais  Olivarez  ,  sachant 
combien  les  grands  d'Espagne  étaient  jaloux  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  craint  que 
les  nobles  et  les  généraux  ne  profitent  de  la  liberté 
des  camps  pour  décrier  son  ministère  ;  il  repré- 
sente la  révolte  des  Catalans  comme  trop  peu 
«langereuse  pour  exiger  la  présence  du  prince  j  et 
cachant  ses  craintes  sous  le  voile  de  l'aflection  ,  il 
engage  Philippe  à  ne  pas  exposer  sa  personne 
sacrée.  Ce  prince,  qui  ne  cherchait  peut-être  que 
des  motifs  spécieux  pour  éviter  les  fatigues  de  la 
guerre  ,  cède  ,  sans  résistance  ,  aux  conseils  de  son 
ministre  ,  et  retombe  dans  sa  première  inactivité. 

Le  duc  d'Olivarez  sentit  que  le  succès  pouvait 
seul  faire  approuver  sa  conduite.  Aussi  s'empressa- 
t-il  de  faire  les  plus  grands  préparatifs  pour  sou- 
mettre la  Catalogne.  Une  armée  nombreuse  fut 
levée  avec  une  célérité  extraordinaire.  La  noblesse 
portugaise  reçut  l'ordre  de  marcher  à  la  tête  de  ses 
vassaux  ;  et  les  troupes  qui  formaient  les  garnisons 
des  villes  du  Portugal  vinrent  grossir  l'armée  royale. 
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Les  Catalans  allaient  se  trouver  exposés  à  une 
lutte  inégale  ,  lorsqu'un  événement  inespéré  vint 
relever  leurs  espérances ,  et  jeter  la  cour  de  Madrid 
dans  de  nouvelles  anxiétés. 

Pendant  plus  d'un  siècle ,  la  prospérité  de  la  mo- 
narchie espagnole  avait  paru  établie  sur  des  bases 
assez  solides  ,  pour  se  jouer  des  efforts  de  ses  enne- 
mis. Elle  avait  bravé  les  armes  réunies  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Si  la  séparation  des  Provinces- 
Unies  avait ,  en  quelque  sorte  ,  affaibli  son  éclat , 
elle  s'en  était  dédommagée  par  l'acquisition  plus 
importante  du  Portugal.  Cependant ,  l'Espagne  en 
imposait  beaucoup  plus  par  son  ancienne  renom- 
mée que  par  sa  force  actuelle.  La  révolte  de  la 
Catalogne  révéla  la  faiblesse  de  la  cour  de  Madrid  j 
et  les  Portugais  suivirent  bientôt  l'exemple  des  Ca- 
talans. Depuis  long-temps  ils  gémissaient  de  voir 
leur  pays  ,  qui  avait  acquis  une  si  haute  réputation 
parmi  les  peuples  de  l'Europe  ,  réduit  à  la  condi- 
tion d'une  obscure  province  ,  soumise  à  un  joug 
étranger.  Le  sentiment  pénible  de  leur  dépendance 
ctait  encore  aggravé  par  l'indigne  conduite  de  leurs 
gouverneurs.  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de 
Mantoue  ,  revêtue  du  titre  de  vice-reine  ,  repré- 
sentait le  monarque  ;  mais  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire était  confié  à  Michel  Vasconcellos ,  Portugais 
de  naissance ,  attaché  par  intérêt  à  l'Epagne;  et  qui, 
par  la  profondeur  de  ses  combinaisons  fiscales  , 
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avait  mérité  la  confiance  et  la  faveur  du  ministère 
espagnol.  "^ 

Si  les  impôts   imaginés  par  Yasconcellos  fati- 
guaient la  masse  du  peuple  ,  l'insolence  de  ce  gou- 
verneur  était  encore   plus  odieuse  à  la  noblesse 
portugaise  ,  qui  peut-être  aurait  souffert  sans  peine 
l'autorité  de  ses  égaux  ;  mais  qui  ne  pouvait  sup- 
porter l'arrogance  insultante  d'un  favori  de  la  for- 
lune  ,  dont  elle  méprisait  l'extraction.  La  nécessité 
où  se  trouvaient  les  nobles  de  dissimuler  leur  in- 
dignation ,  ne  la  rendit  que  plus  violente  et  plus 
durable  ;  et  ils  n'attendaient  qu'uïie  occasion  favo- 
rable pour  exercer  la  vengeance  qu'ils  méditaient. 
La  maison  de  Bragance  ,    quoiqu'éloignée  du 
trône  par  la  main  puissante  de  Philippe  II ,  n'avait 
été  dépouillée  ni  de  ses  dignités  ,  ni  de  ses  vastes 
domaines.  Don  Juan  de  Bragance  avait  hérité  des 
litres  de  son  père  et  de  ses  griefs  contre  l'Espagne  ; 
mais  la  haine    et  l'ambition  ne  le  tourmentèrent 
jamais.    L'éclat   d'une    couronne    le    flattait    sans 
doute  ;  mais  il  ne  voulait  pas  l'acquérir  aux  dépens 
du  bonheur  de  sa  vie  privée.  La  force  des  événe- 
mens  le  porta  sur  le  trône  5  il  ne  fit  que  se  prêter 
aux  circonstances  et  marcher  avec  la  forume. 

Les  dispositions  des  Portugais  n'avaient  point 
échappé  à  la  vigilance  de  Richelieu.  Avant  la  ré- 
volution qui  rendit  au  duc  de  Bragance  l'héritage 
de  SCS  pères  ,  le  ministre  de  Louis  dépécha  un 
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nommé  Saint-Pé,  au  chancelier  de  Portugal  el  au 
capitaine  George  Azévédo  ,  chefs  des  conjurés.  Il 
était  porteur  de  l'instruction  suivante  : 

(C  Le  sieur  de  Saint-Pé  s'adressera  au  capitaine 
Georges  Azévédo  ,  lui  rendra  ses  lettres  de  créance , 
et  distribuera  les  autres  dont  il  est  charcé.  L'en- 
voyé  rapportera  réponse  sur  toutes  les  proposi- 
tions .  afin  qu'on  puisse  prendre  un  parti  définitif. 
Premièrement ,  il  saura  du  chancelier  et  du  capi- 
taine si  les  Portugais  se  veulent  ouvertement  révol- 
ter 5  s'ils  désirent  que  les  Français  aillent  avec  une 
armée  navale  prendre  tous  les  forts  situés  depuis 
l'embouchure  du  Tage  jusqu'à  la  tour  de  Bélem  , 
et  les  leur  mettre  entre  les  mains.  En  ce  cas  ,  la 
France  les  laissera  agir  purement  et  simplement 
d'eux-mêmes  ,  sans  faire  autre  chose  que  de  les 
assister  dans  ce  commencement.  Que  si  le  chan- 
celier ,  le  capitaine  Azévédo  ,  et  d'autres  ,  à  qui 
l'envoyé  fera  cette  proposition  ,  lui  témoignent 
désirer  un  plus  grand  secours  ,  il  leur  demandera 
quelle  assurance  le  pays  de  Portugal  veut  donner 
aux  Français  et  aux  Hollandais  ,  ou  aux  Français 
seuls  ,  selon  qu'ils  estimeront  plus  à  propos  ,  si  on 
les  va  secourir  avec  une  armée  de  douze  mille 
hommes  de  pied  ,  cinq  cents  chevaux  ,  et  cinq 
Cents  hommes  avec  selles  ,  armes  et  pistolets  pour 
se  monter  en  Portugal ,  et  une  armée  navale  de 
cinquante  vaisseaux  5  étant  juste,  en  ce  cas,  que 
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les  auxiliaires  aient  un  port  et  une  descente  qui  leur 
donne  assurance  de  n'être  pas  maltraités.  Il  verra 
donc  quel  port  on  voudra  leur  donner  ;  et  pour 
prouver  la  sincérité  de  la  France  à  l'égard  des 
Portugais  ,  il  ajoutera  ,  que  s'ils  se  veulent  délivrer 
de  la  sujétion  de  l'Espagne  ,  on  ne  prétend  autre 
chose  que  la  gloire  de  les  secourir  ,  et  les  moyens 
de  le  pouvoir  faire  sûrement. 

y)  Pour  leur  en  donner  une  plus  particulière 
assurance,  l'envoyé  leur  dira  qu'il  ne  doute  pas  que 
la  France  n'entende  volontiers  à  leur  accorder  un 
secours  annuel  et  perpétuel,  à  condition  qu'ils  se 
retireront  pour  toujours  de  l'obéissance  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  ajoutera  ensuite ,  que  s'ils  veulent  chasser 
la  maison  d'Autriche  de  toute  l'Espagne ,  on  veut 
bien  les  assister  ;  et  que  bien  loin  de  prétendre 
aucune  part  aux  conquêtes  ,  on  consent  qu'elles 
soient  tout  entières  pour  celui  que  les  Portugais 
élèveront  sur  le  trône  ',  et  que  si  le  duc  de  Bra- 
gance  y  veut  monter,  on  le  trouvera  bon.  Sinon  , 
nous  leur  enverrons  lui  des  héritiers  de  leurs  der- 
niers rois.  Il  faut  rapporter  une  réponse  précise  à 
tout  ceci,  afin  qu'il  ne  soit  plus  besoin  de  retourner 
pour  avoir  des  nouvelles ,  et  qu'on  prépare  seule- 
ment la  flotte  nécessaire  à  l'exécution  du  projet.  Si 
les  Portugais  voulaient  envoyer  un  des  leurs  avec 
celui  qui  sera  chargé  de  cette  instruction,  pour 
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nous  donner  plus  de  certitude  et  de  connaissance  y 
cela  serait  plus  expédient  (i).  » 

La  certitude  de  recevoir  ,  en  cas  de  besoin  ,  des 
secours  de  la  France  ,  encouragea  le  zèle  patrio- 
tique des  conjurés.  Quelques  uns  d'entre  eux  exas- 
pérés par  l'oppression  sous  laquelle  ils  avaient 
gémi ,  ou  séduits  par  les  glorieux  souvenir»  de 
l'antiquité ,  vantaient  les  avantages  d'une  républi- 
que. L'arclievéque  de  Lisbonne  ,  homme  rempli 
de  prudence  et  d'habileté  ,  les  fit  revenir  à  des 
idées  plus  modérées.  Il  leur  représenta  qu'ils 
n'étaient  pas  assemblés  pour  dresser  le  plan  d'une 
nouvelle  constitution  ,  mais  seulement  pour  dé- 
cider quel  était  celui  de  leurs  compatriotes  qui 
avait  les  prétentions  les  plus  justes  à  gouverner 
suivant  les  anciennes  formes.  Il  ajouta  que  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  d'Espagne  ,  ne  pouvait  être 
rompu  ,  sans  blesser  les  lois  de  la  conscience  ,  à 


(i)  On  a  recliprclié  qni  pouvait  être  ret  héritier  des  ilernicrs  rois  de 
POTlugal  ,  que  Ja  France  oflVait  d'envoyer  en  cas  tjue  le  duc  de  Era- 
giince  relusàt  d'accepter  la  couronne.  Il  est  assez  difficile  d'avoir  de» 
connaissances  positives  à  ce  sujet.  Clirlstophe  ,  fils  de  don  Antoine  , 
autrefois  proclamé  roi  à  Lisbonne  ,  a  vécu  long-temps  à  Paris  ;  mai« 
il  était  mort  dans  cette  ville  ,  quelques  mois  avant  que  Saint- Pé  lût 
dépêché  en  Portugal,  On  conjecture  que  c'était  Emmanuel ,  tils  aîné 
de  don  Antoine  ,  ou  l'un  des  deux  fils  qu'il  eut  de  son  mariage  avec 
Emilie  de  Nassau  ,  fille  de  Guillaume  l*"",  prince  d'Orange.  Emma- 
nuel vivait  encore  dans  le  Brabaiit  à  la  lin  de  l'un  lôùj. 
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moins  que  ce  ne  fut  dans  l'intention  de  rétablir  le 
souverain  légitime.  Personne  n'ignorait  que  ce 
souverain  était  le  duc  de  Bragance.  La  politique , 
ainsi  que  l'équité ,  appelait  ce  prince  au  trône  de 
Portugal.  Ses  possessions  embrassaient  déjà  pres- 
qu'un  tiers  du  royaume.  Ses  richesses  étaient  im- 
menses ,  ses  vassaux  nombreux.  Ce  n'était  qu  à 
l'aide  de  son  influence  et  de  ses  secours  que  l'on 
pouvait  espérer  de  chasser  les  Espagnols.  Quand 
son  titre  héréditaire  eût  été  moins  évident,  la 
nécessité  des  circonstances  eût  encore  exigé  son 
élection.  Les  factions  divergentes  ,  les  intérêts 
rivaux  qui  troublent  une  république  ,  eussent 
bientôt  exposé  les  Portugais  à  devenir  la  proie  do 
leurs  einiemis.  Il  était  impossible  d'aspirer  à  l'in- 
dépendance ,  sans  se  réunir  en  faveur  du  duc  de 
Bragance  ;  il  fallait  se  résoudre  à  le  proclamer  roi , 
ou  renoncer  pour  jamais  à  secouer  le  joug  de  l'Es- 
pagne. 

Les  détails  de  cette  mémorable  révolution  n'ap- 
partiennent point  à  celte  Jiistoire.  V^asconccllos  fut 
attaqué  en  plein  jour.  La  lâcheté  avec  laquelle  il 
mourut ,  le  rendit  aussi  méprisable  que  l'insolence 
de  sa  conduite  durant  sa  vie.  Arraché  d'un  cabinet 
où  il  était  caché  sous  des  monceaux  de  papiers ,  ses 
ennemis  ne  lui  donnèrejitpas  le  temps  de  demander 
grâce.  En  un  moment  son  corps  est  couvert  de  bles- 
sures ,  jeté  par  une  fenêtre  et  reçu  par  la  muiti- 
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lucle  furieuse ,  comme  le  présage  le  plus  heureux 
de  l'iiidépendance  du  Portugal. 

Le  duc  de  Bragance  reçut  cette  nouvelle  à  Villa- 
Viciosa.  Il  part  aussitôt  pour  Lisbonne,  où  il  entre 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple  ,  à  qui  ses 
vertus  promettaient  un  règne  doux  et  paisible.  Les 
Espagnols  frappés  de  terreur  ,  acceptèrent  avec 
joie  la  proposition  qui  leur  fut  faite  de  se  retirer 
librement  sur  les  frontières  de  leur  patrie.  Des  bords 
de  l'Océan  aux  limites  de  l'Espagne  ,  les  Portugais 
ne  reconnurent  qu'une  seule  autorité.  La  céré- 
monie du  couronnement  se  lit  dans  la  capitale  , 
avec  une  magnificence  solennelle  ,  et  le  duc  de 
Bragance  monta  sur  le  trône  ,  sous  le  nom  de  don 
Juan  IV. 

A  cette  époque ,  une  révolution  plus  terrible  en- 
core se  préparait  en  Angleterre.  Charles  I"""  avait 
hérité  de  son  père  un  sentiment  exagéré  de  la 
prérogative  royale.  Des  coutumes  consacrées  par  le 
temps  ,  des  lois  positives  protégeaient  les  fran- 
chises du  peuple  anglais.  Charles  ,  égaré  j)ar  ses 
principes  d'obéissance  passive ,  et  par  les  conseils 
téméraires  de  ses  ministres ,  brava  les  coutumes  et 
se  mit  au-dessus  des  lois.  Des  taxes  arbitrairement 
Imposées  occasionèrent  un  mécontentement  gé- 
néral. 

Toutefois  ce  mécontentement  n'eût  peut-être 
produit  aucune  explosion  y  si  le  roi  d'Angleterre 
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n'eût   été  nssez   imprudent   pour  irriter  le  fana- 
tisme religieux  d\ine  partie  de  ses  sujets.  La  haine 
contre  l'église  épiscopale  était  presqu'aussi  forte  en 
Ecosse  5  que  la  haine  contre  la  religion  catholique. 
Jacques  V  aimait  la  hiérarchie  par  conviction  et 
par  politique  ;    il  avait   tâché    de  l'introduire  en 
Ecosse  telle  qu'elle  existait  en  Angleterre  ;  il  n'avait 
pas  complètement  réussi ,  mais  cependant ,  il  avait 
créé  des  évéques.  L'existence  de  ces  évêques  pau- 
vres ,  et  peu  considérés ,  fatiguait  les  presbytériens 
sans  satisfaire  le  parti  opposé.  Charles  V  poussait 
encore  plus  loin  que  son  père  l'aversion  contre  les 
protestans  et  l'attachement  aux  épiscopaux. 

Il  haïssait  les  premiers  ,  parce  qu'il  voyait  en 
eux  les  ennemis  secrets  de  l'autorité  royale  ,  et  les 
accusait  de  vouloir  introduire  l'anarchie  dans  l'état 
et  dans  l'église.  Les  puritains  ,  de  leur  côté  ,  at- 
tribuaient son  zèle  pour  la  hiérarchie,  au  désir 
secret  de  consolider  en  Angleterre  le  despotisme 
politique,  en  s'appuyant  sur  le  despotisme  religieux. 
Des  deux  parts  ,  on  exagérait  les  torts  ,  les  dangers 
et  les  ciaintes.  Charles  n'ignorait  pas  que  les  idées 
des  puritains  circulaient  et  s'accréditaient  de  plus 
en  plus  parmi  la  nation.  Il  fallait  donc  user  de 
ménagement  et  de  prudence  ,  et  se  garder  de  four- 
nir des  armes  à  ses  adversaires  par  des  mesures  écla- 
tantes en  faveur  de  la  hiérarchie.  Mais  Charles  , 
entraîné  par  le  zèle  fougueux  de  Lai.\d  ,  archevêque 
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(le  Cantorbéry,  se  prépare  à  dompter  les  opinions 
et  à  lutter  contre  les  consciences  (i). 

L'archevêque  de  Cantorbéry  était  persuadé  que 
la  religion  ne  peut  exercer  un  empire  durable  sur 
les  peuples ,  qu'autant  qu'elle  est  environnée  d'un 
éclat  imposant  :  et  que  des  formes  invariables  ,  des 
cérémonies  nombreuses  rendent  ses  leçons  plus 
efficaces.  Il  avait  fait  dans  cet  esprit  différentes 
innovations  ;  les  prières  étaient  devenues  plus 
solennelles ,  les  tables  de  la  communion  se  rap- 
prochaient par  leur  forme  des  anciens  autels.  Ces 
changeracns  étaient  opposés  aux  opinions  domi- 
nantes. Déjà  ,  l'on  criait  de  tous  côtés  à  l'ido- 
lâtrie ;  déjà  j  l'on  voyait  la  religion  catholique  re- 
prendre son  funeste  empire  ,  lorsque  l'archevêque 
conseilla  au  roi  d'introduire  en  Ecosse  la  liturgie 
de  l'église  anglicane. 

L'Ecosse  fut  indignée  de  celte  innovation.  Toutes 
les  classes  de  citoyens  firent  cause  commune  dans 
cette  grande  affaire  nationale  ,  et  signèrent  une 
convention  par  laquelle  tous  les  individus  s'enga- 
gèrent à  défendre  ,  à  tout  prix  ,  leur  religion  et 
leur  culte.  Cet  acte  célèbre  nommé  Covenant , 
devint  le  lien  de  l'union  générale  ;  ceux  qui  en 
rédigèrent  les  articles  ,  persuadèrent  au  peuple  que 

(i)  Hume  ,  Smollet.  Tableau  des  Révolations  ,  par  Ancillon. 
Rnpiù  Thoii'a&  (continuation  ]. 
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c'était  le  même  acte  qui  avait  été  adopté  sons  Jac- 
ques 1"  et  que  le  roi  lui-même  avait  signé  ;  le  peu- 
ple égaré  applaudit  et  ne  douta  plus  de  la  légitimité 
de  ses  démarches.  D'ailleurs  ,  il  s'imaginait  qu'il 
fallait  choisir  entre  Dieu  et  le  roi ,  et  il  ne  balança 
pas  un  moment  à  prendre  les  armes. 

Les  chefs  des  presbytériens  avaient  des  intelll- 
sences  secrètes  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  On 
sait  aujourd'hui  que  ce  prélat  fomentait  les  troubles 
de  l'Ecosse.  Il  avait  voulu  empêcher  Marie  de  Mé- 
dicis  de  trouver  un  refuge  près  de  sa  fdle  Henriette , 
reine  d'Angleterre ,  et  engager  Charles  V  dans  les 
intérêts  de  la  France.  Il  essuya  des  refus  dont  son 
orgueil  fut  irrité.  On  lit  dans  une  lettre  de  Riclie- 
iieu  au  comte  d'Estrades  ,  envoyé  en  Angleterre , 
ces  mots  remarquables  :  ce  Le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre se  repentiront ,  avant  qu'il  soit  un  an  , 
d'avoir  négligé  mes  offres.  On  connaîtra  bientôt 
qu'on  ne  doit  pas  me  mépriser.  » 

Richelieu  avait  parmi  ses  secrétaires  un  prêtr« 
irlandais  ,  qui  lui  servait  d'émissaire  à  Londres  et 
à  Edimbourg.  Il  était  chargé  de  répandre  de  l'ar- 
gent parmi  les  rebelles  et  de  souffler  le  feu  de  la 
sédition.  La  lettre  au  comte  d'Estrades  est  restée 
comme  un  monument  de  cette  politique  ,  que  la 
morale  ne  saurait  approuver.  Si  toutes  les  archives 
ministérielles  étaient  exposées  aux  recherches  d» 
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l'histoire  ,  on  y  verrait  trop  souvent  la  sainteté  de 
la  religion  immolée  à  l'intérêt  et  à  la  vengeance. 

Charles  I"  essaya  d'abord  de  réduire  les  Ecos- 
sais par  la  force  des  armes  j  il  échoua  dans  cette 
dangereuse  entreprise,  et  laissa  échapper  Iç  secret  de 
sa  faiblesse  ,  en  traitant  avec  l'Ecosse  ,  comme  avec 
une  nation  indépendante.  Ce  fut  la  destinée  de  ce 
prince ,  de  passer  d'un  acte  de  despotisme  à  des 
concessions  humiliantes;  d'irriter  les  factions  par 
la  violence  de  ses  entreprises,  et  d'augmenter  leur 
audace  par  le  défaut  d'énergie  dans  l'exécution. 

La  connaissance  des  faits  que  je  viens  d'exposer , 
était  nécessaire  avant  de  reprendre  le  cours  des 
événemens.  Nous  pourrons  les  suivre  ,  sans  être 
forcés  d'en  interrompre  la  narration  par  des  récits 
épisodiques  ,  dont  il  était  cependant  indispensable 
de  rappeler  les  traits  principaux. 

Dès  le  commencement  de  l'année  i658  ,  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weymar  ,  abandonne  les  quar- 
tiers d'hiver  qu'il  avait  pris  dans  l'évêché  de  Bâle  ; 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  il  paraît  inopiné- 
ment sur  le  Khin.  Les  villes  forestières  de  Laufen- 
bourg  ,  Waldshut  et  Seckingen  ,  sont  surprises  et 
emportées  ;  et  il  met  le  siège  devant  Rhinfeld.  Le 
duc  de  Savelli,  général  de  l'empereur  ,  comman- 
dant dans  le  pays ,  accourt  à  marches  forcées  pour 
secourir  cette  place  importante ,  la  délivre  et  re- 
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pousse  le  duc  Bernard  ,  avec  une  perte  considé- 
rable. Le  duc  de  Rohan  reçut  dans  cette  journée 
des  blessures  ,  dont  il  mourut  dans  une  abbaye  du 
canton  de  Berne.  Cependant ,  le  duc  de  Saxe- 
Weymar  reparaît  le  troisième  jour  (21  février 
i658  )  ,  tandis  que  les  Impériaux  se  livrent  avec 
confiance  au  repos  de  la  victoire.  Il  les  attaque  et 
les  défait  dans  une  grande  bataille ,  où  quatre  géné- 
raux de  l'empereur  ,  Savelli  ,  Jean  de  Wertli  , 
Enkeford  et  Sperreuter  ,  sont  faits  prisonniers  avec 
deux  mille  hommes.  Le  vicomte  de  Turenne  et  le 
comte  de  Guébriant  contribuèrent  beaucoup  à 
cette  victoire.  Richelieu  ,  pour  encourager  le  peu- 
ple par  la  vue  de  ces  prisonniers  illustres  ,  et  l'at- 
tacher à  l'éclat  des  triomphes  ,  lit  conduire  en 
France  deux  de  ces  généraux  ,  Jean  de  Werth  et 
Enkeford.  Les  drapeaux  et  les  étendards  pris  sur 
les  Impériaux  furent  portés  dans  une  procession 
solennelle  à  l'église  de  Notre-Dame  ,  et  suspendus 
aux  voûtes  du  sanctuaire. 

La  prise  de  Rhinfeld  ,  de  Rœteln  et  de  Frl- 
Ijourg  ,  fut  la  suite  immédiate  de  la  victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Saxe-Weymar.  Son  armée  se 
renforça  considérablement ,  et  ses  projets  s'éten- 
dirent avec  ses  espérances.  La  forteresse  de  Brisack , 
sur  le  haut  Rhin  ,  commandait  ce  fleuve  ;  elle  était 
regardée  comme  la  clef  de  l'Alsace.  L'empereur 
attachait  la  plus  haute  importance  à  sa  conserva- 
3.  7 
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tion.  La  bonté  de  ses  ouvrages ,  les  avantages  de 
sa  position ,  ne  permettaient  pas  de  l'emporter  de 
vive  force  ;  et  les  généraux  autricliiens  qui  com- 
mandaient dans  ce  pays  avaient  ordre  de  tout  ha- 
sarder pour  son  salut. 

Le  duc  Bernard  ,  plein  de  confiance  dans  sa 
fortune  ,  forme  le  projet  de  s'en  emparer.  Impre- 
nable par  la  force  ,  elle  ne  devait  céder  qu'à 
la  famine  5  et  la  négligence  du  commandant  , 
qui  ,  dans  sa  sécurité  ,  avait  converti  en  argent 
une  partie  considérable  de  ses  provisions  ,  accé- 
léra sa  reddition.  Hors  d'état  de  soutenir  ,■  dans 
un  pareil  dénùment ,  un  siège  de  longue  durée , 
il  se  hâta  de  demander  du  secours.  Le  général 
de  Gœlz  arrive  bientôt  à  la  tête  de  douze  mUle 
hommes  ,  suivi  de  trois  mille  chariots  de  vivres  , 
^u'il  voulait  jeter  dans  Brisack.  Attaqué  par  le  dnc 
Bernard ,  il  perd  toute  son  armée  ,  excepté  trois 
mille  hommes  ;  le  convoi  entier  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  accou- 
rait avec  cinq  ou  six  mille  hommes  ,  éprouve  le 
même  sort.  Une  troisième  tentative  échoue  ;  enfin 
cette  forteresse  ,  aprè^  un  siège  de  quatre  mois , 
pressée  par  toutes  les  horreurs  de  la  famine  ,  capi- 
tule le  7  décembre  i638. 

La  conquête  de  Brisack  ouvrit  un  vaste  champ  à 
l'ambition  du  duc  de  Weymar.  11  songe  à  s'assurer 
la  propriété  de  cette  ville ,  et  annonce  cette  résolu- 
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tion  dans  le  serment  qu'il  exige  des  vaincus  en  son 
propre  nom  ,  sans  faire  mention  d'aucune  autre 
puissance.  Dans  un  temps  où  l'on  parvenait  à  tout 
avec  de  la  bravoure  ;  où  l'on  estimait  les  armées 
et  les  généraux  plus  que  les  étals ,  il  était  permis  à 
un  héros  ,  tel  que  Weymar  ,  d'attendre  tout  de 
lui-même  ,  et  de  ne  désespérer  d'aucune  entreprise, 
à  la  tête  d'une  excellente  armée  qui  se  croyait  in- 
vincible sous  ses  ordres.  Pour  s'assurer  d'un  appui 
qui  pût  le  soutenir ,  au  milieu  de  la  foule  d'adver- 
saires contre  lesquels  il  marchait  alors  ,  il  jeta  les 
yeux  sur  la  princesse  Amélie ,  veuve  du  landgrave 
Guillaume  de  Hesse  ,  femme  d'esprit  et  de  résolu- 
tion ,  qui  avait  une  armée  aguerrie  ,  Une  belle  prin- 
cipauté ,  et  des  conquêtes  considérables  à  donner 
avec  sa  main.  S'il  réunissait  ,  en  un  seul  état ,  les 
conquêtes  des  Hessois  avec  ses  propres  conquêtes 
sur  le  Rhin  ;  s'il  ne  composait  qu'une  seule  force 
militaire  des  deux  armées  ,  il  pouvait  former  une 
puissance  imposante.  Une  mort  prématurée  anéan- 
tit tous  ces  projets. 

Le  cardinal  de  Richelieu  considéra  la  prise  de 
Brisack  comme  un  événement  décisif,  ce  Courage , 
père  Joseph  ,  Brisack  est  à  nous  !  »  dit-il  à  i'oreiJle 
du  religieux  qui ,  à  cette  époque  ,  se  préparait  à  la 
mort.  Ces  paroles  ne  purent  retarder  l'instant  fatal  j 
Richelieu  se  vit  privé  de  l'homme  qu'il  nommait 

-7.      ■ 
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son  bras  droit  ;  il  regretta  le  confident  de  ses 
desseins  et  l'utile  instrument  de  son  pouvoir. 

La  résolution  du  duc  de  Saxe-Weymar,  qui  pa- 
raissait vouloir  conserver  la  possession  de  Brisack  , 
causa  de  vives  inquiétudes  au  cardinal  de  Richelieu. 
Il  tenta  tous  les  moyens  d'attacher  le  duc  aux  in- 
térêts de  la  France.  On  l'invite  à  la  cour  pour  le 
rendre  témoin  de  la  magnificence  avec  laquelle  on 
y  célébrait  le  souvenir  de  ses  triomphes.  Weymar 
résiste  à  cette  séduction.  Dès-lors  ,  on  commence 
à  le  regarder  comme  un  ennemi  dangereux  ;  on  lui 
retire  les  subsides  ;  on  cherche  à  gagner  le  gou- 
verneur' de  Brisack  et  ses  principaux  officiers. 
Le  duc  en  fut  instruit ,  et  fit,  dans  les  places 
conquises  5  des  dispositions  qui  prouvaient  évi- 
demment ses  craintes  et  ses  intentions.  Mais  ces 
défiances  réciproques  eurent  l'influence  la  plus 
fâcheuse  sur  ses  opérations  militaires.  Les  me- 
sures qu'il  fallut  prendre  pour  protéger  ses  con- 
quêtes ,  le  contraignirent  à  diviser  ses  forces.  Il 
avait  résolu  de  passer  le  Rhin  ,  d'appuyer  les 
Suédois  ,  et  d'agir  sur  les  bords  du  Danube  contre 
l'Autriche  et  la  Bavière.  Déjà  ,  il  avait  commu- 
niqué son  plan  à  Banier  ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit >  au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière  ,  dans  la 
trente-sixième  année  de  son  âge. 

Il  mourut  d'une  maladie  pestilentielle ,  qui ,  en 
deux  jours  ,  lui  avait  enlevé  plus  de  quatre  cents 
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hommes.  La  Suède  perdit  en  lui  le  plus  grand 
général  qu'elle  eût  possédé  depuis  la  mort  de 
Gustave- Adolphe ,  la  France  un  rival  redoutable 
pour  la  souveraineté  de  l'Alsace  ,  l'empereur  son. 
plus  dangereux  ennemi.  Le  duc  de  Saxe-Weymar 
paraît ,  dans  les  temps  modernes  ,  comme  un  beau, 
modèle  de  ces  époques  mémorables  ,  où  la  gran- 
deur personnelle  était  une  puissance  ^  où.  la  bra- 
voure obtenait  des  couronnes  ,  et  où  les  vertus 
héroïques  suffisaient  pour  éleveruDrnoble chevalier 
au  rang  des  souverains..  v;  -  '     ,0 

Dans  la  succession  du  duc,  rien  n'était  plus  pi-é- 
cieux.  que  son  armée  3  il  la  légua  ,  ainsi  que  l'Alsace , 
à  son  frère  Guillaume.  Mais  la  Suède  et  la  France 
croyaient  avoir  sur  cette  armée  des  droits  égale- 
ment légitimes  ;  l'une,  parce  qu'elle  avait  été  levée 
en  son  nom  ,  et  qu'elle  lui  avait  prêté  serment  ; 
l'autre  ,'  parce  qu'elle  avait  été  entretenue  à  ses 
frais.  Le  prince  électoral  palatin  voulut  aussi  l'em- 
ployer à  la  conquête  de  ses  états  ;  l'empereur 
même  fit  une  tentative  pour  la  gagner.  Mais  la 
France  ,  avec  plus  de  moyens  et  de  résolution  y 
écarta  tous  les  concurrens.  Elle  acheta  le  général 
d'Erlach  et  les  autres  chefs  ,  qui  lui  livrèrent  Bri- 
sack  et  l'armée  entière.  Le  jeune  comte  palatin  , 
Charles-Louis,  qui  déjà,  l'année  précédente,  avaiî 
Êiitune  campagne  malheureuse  contre  l'empereur^ 
se  vit.  encore  ici  trompé  dans  ses  projets.  Occupé 
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d'un  proj  et  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  la  France , 
il  passa  inconsidérément  par  ce  royaume  ,  et  eut 
l'imprudence  de  cacher  son  nom.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  fit  arrêter  à  Moulins  ,  et  ne  lui  rendit 
sa  liberté ,  que  lorsque  les  arrangemens  avec  l'armée 
du  duc  de  Weymar  eurent  été  entièrement  ter- 
minés. La  France  se  vit  alors  maîtresse  d'une  force 
militaire  respectable  en  Allemagne  ;  et  ce  fut  à  cette 
époque  qu'elle  fit  ,  en  son  nom  ,  la  guerre  à  l'em- 
pereur. 

En  Italie  ,  le  cardinal  de  Savoie  et  le  prince 
Thomas ,  toujours  dans  le  parti  de  l'Espagne ,  trou- 
blaient la  régence  de  Christine  ,  qui  restait  attachée 
à  la  France  sa  patrie.  Les  Français  ,  commandés 
par  le  maréchal  de  Créqui ,  cherchaient  à  pénétrer 
dans  le  Milanais  -,  les  Espagnols ,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Léganez  ,  assiégeaient  le  fort  de 
Brème ,  situé  entre  le  Milanais  et  la  Valieline.  Le 
maréchal  de  Créqui  fut  emporté  d'un  coup  de 
canon  en  observant  le  camp  espagnol  (17  mars 
i638  )  ;  Brème  fut  pris.  Le  cardinal  de  la  Valelte  , 
qui  ne  pouvait  vivre  sans  commandement ,  offrit 
d'aller  remplacer  le  maréchal  de  Créqui  ;  et  dans 
la  consternation  où  la  mort  de  ce  général  avait  jeié 
les  esprits  ,  on  sut  gré  au  cardinal  de  ce  zèle  guer- 
rier. Il  n'éprouva  que  des  désagrémens  dans  cette 
campagne.  Léganez  ,  entre  dans  le  Piémont ,  et 
met  le  siège  devant  Verceil.   Au  moment  où  l'on 
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attendait  à  la  cour  la  nouvelle  de  la  délivrance  de 
cette  ville  ,  événement  que  les  généraux  avaient 
annoncé  comme  infaillible  ,  on  apprend  que  la 
place  s'est  rendue.  La  réputation  militaire  du  car- 
dinal de  la  Valette  souffrit  de  cet  échec  ;  mais  la 
faveur  de  Richelieu  lui  resta  pour  consolation  ,  à 
l'époque  même  où  le  duc  d'Epernon ,  son  père , 
et  le  duc  de  la  Valette ,  son  frère  ,  étaient  le  plus 
cruellement  en  butte  aux  persécutions  ministé- 
rielles. 

Les  Français  avaient  encore  essuyé  des  désastres 
du  côté  de  la  Guienne.  Le  cardinal  de  Richelieu  , 
jaloux  de  se  venger  de  l'iiTuption  que  les  Espagnols 
avaient  faite  dans  cette  province ,  voulut  à  son  tour 
porter  la  guerre  au  sein  de  l'Espagne.  Les  ducs  d'JÉ-^ 
pernon  et  de  la  Valette  ,  auxquels  il  proposa  le  siège 
de  Fontarabie ,  ne  lui  dissimulèrent  pas  les  dangers 
de  cette  entreprise.  Richelieu ,  sans  avoir  égard  aux 
difficultés ,  charge  de  cette  expédition  le  princç  de 
Condé.  Le  duc  d'Epernon  reçoit  l'ordre  de  se  retirer 
dans  sa  maison  de  Plassac  ',  mais  le  duc  de  la  Valette 
suit  le  prince  comme  son  lieutenant.  L'armée  fran- 
çaise ,  arriva  vers  la  fin  de  juin  ,  sous  les  murs  de 
Fontarabie. 

Pendant  que  le  prince  de  Condé  investit  cette 
place  ,  d'Espenan  se  saisit  du  port  de  Passage  ,  où 
il  trouve  six  galions  et  cinq-  vaisseaux  de  guerre 
espagnols,  qui  tombent  en  son  pouvoir.  Cinq  au- 


très  gallons  éprouven^Je  même  sort.  Cet  lienreux 
début  fait  concevoir  de  flatteuses  espérances  -,  les 
Espagnols  étaient  pris  au  dépourvu  ;  ils  n'avaient 
pas  soupçonné  (ju'on  dût  les  attaquer  du  côté  du 
Gnipuscoa.  Don  Çhristoforo  Messia,  nommé  ,  de- 
puis peu  j  gouverneur  de  Foiitarabic  ,  u  était  pa* 
encore  arrive  dans  cette  ville.  La  ^^arnison  e\.  l^s 
habitans  réunis  ,  ne  formaient  que  le  nombre  de 
sept  cents  hommes  propres  à  porter  Jes  armes. 
Maïs  ils  avaient  avec  eux  Michel  Ferez  ,  habile  in- 
genieur:  le  ^comma^dant  don  Do  m  nuque  4,  f-s- 
tur  .  était  nn  vieux  soldat,  plein  tl'expériencft  jçt 

Le  pnijice  de  Coudé  ouvrit  la  tranchée  dè^  le 
lO  juillet  ;  et  le  2  août ,  l'armée  navale  de  France, 
forte  de  quarante-deux  vaisseaux  chargés  de  trou- 
pes  ,  et  commandée  par  l'archevcquc  de  Bordeaux, 
pariii  devant  le  port  de  Fontaraljie.  Le  prélat  , 
rempli  d'ardeur  ,  prit  d'abord  ,  ou  mit  en  fnitt* , 
divers  bâtîmens  espagnols  qui  s'efforçaient  d'entrer 
dans  le  port  3  il  donna  même  la  chasse  à  une  flotle 
de  cinqûarile  voiles  qui  amenait  du  secours  et  çgs 
provisions  aux  assiégés.  Ayant  appris  qu'il  se  irqu^ 
vait  dans  la  plage  de  Gatari  quatorze  vaisseaux  de 
guerre  et  d'autres  bâtimens  de  moindre:  graudeur  y, 
il  se  dirige  vers  cette  plage  ,  attaque  et  détruit  }es 
vaisseaux  protégés  par  des  batteries  ,  élevées  sur  )e 
bord  de  la  mer.  L'archevêque  vit  périr  dan&  cette 
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action  un  nombre  considérable  d'Espagnols  ,  qui 
furent  brûlés  a^vec  letlrs  vaisseaux  ,  ou  engloutis 
dans  la  mer  ;  entr'aulres  ,  les  deux  vieux  Terces  de 
Castille ,  qui  faisaient  environ  trois  mille  hommes. 
Les  Français  au  contraire  ne  perdirent  qu'environ 
deux  cents  hommes  avec  quelques  officiers.  Il  n'y 
eut  aussi  de  leur  part  que  neuf  ou  dix  vaisseaux 
légèrement  endommagés. 

Ainsi,  Fontarabie  perdit  l'espérance  d'être  se- 
courue du  côté  de  la  mer  ;  le  prince  espérait  qu'elle 
aurait  capitulé  avant  que  les  Espagnols  pussent  se 
mettre  en  campagne.  L'archevêque  de  Bordeaux  , 
revenu  victorieux  de  son  expédition,  offrit  de  garder 
le  port  de  Passage  et  l'embouchurCj  de  la  rivière 
d'Orio  ,  par  où  les  Espagnols  pouvaient  envoyer 
du  secours.  Cette  proposition  ,  soumise  à  un  conseil 
de  guerre  ,  fut  rejetée  j  toutefois  ,  l'événement  jus- 
tifia la  prévoyance  du  prélat-guerrier.  L'armée  espa- 
gnole ,  commandée  par  l'amiral  de  Castille  ,  parut; 
et  les  vivres  lui  vinrent  principalement  par  le  moyen 
du  port  de  Passage.  Les  Espagnols  ,  après  avoir 
couronné  les  hauteurs  des  montagnes  voisines  ^ 
commencèrent  à  fatiguer  l'armée  française  par  de 
fréquentes  escarmouches. 

Quoique  la  garnison  fût  peu  nombreuse,  le  com- 
mandant avait  fait  diverses  sorties  pour  retarder  les 
travaux  des  assiégeans.  Le  brave  Michel  Perez  , 
blessé  dans  un  de  ces  combats  ,  mourut  quelques 
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jours  après  dans  la  place.  Cependant ,  malgré  la 
présence  de  l'armée  espagnole  ,  les  attaques  coriti- 
nuenl  avec  vigueur.  On  fait  jouer  plusieurs  mines  j 
-  les  remparts  sont  ébranlés ,  et  l'on  pense  à  donner 
l'assaut.  Le  prince  de  Condé  propose  au  duc  de  la 
Valette  de  s'emparer  du  haut  d'un  bastion  em- 
porté par  la  mine ,  et  de  s'y  loger.  Le  duc  expose 
les  difficultés  de  l'entreprise  j  il  représente  que  les 
ennemis  ont  fait  sur  le  bastion  de  nouveaux  retràn- 
cliemens.  Ces  objections  n'étant  point  admises  ,  le 
duc  de  la  Valette  se  dispose  à  braver  le  danger  ; 
mais  quelques  régimens  dont  la  solde  était  arriérée, 
ayant  refusé  le  service  ,  il  croit  devoir  remettre 
l'attaque  au  lendemain.  Le  prince  de  Condé  soup- 
çonnant ,  ou  feignant  de  soupçonner  quelque  con- 
nivence entre  ces  troupes  rebelles  et  le  duc  de  la 
Valette  ,  lui  ôte  son  commandement ,  et  le  confie 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  ,  qui ,  non  content  de 
ses  exploits  maritimes ,  brûlait  d'envie  de  se  signaler 
sur  terre. 

La  Valette  cède  son  quartier  au  prélat  ,  et  se 
relire  dans  un  poste  éloigné  ,  où  il  devint  la  der- 
nière ressource  de  l'armée.  Le  général  espa- 
gnol attaque  et  force  les  retranchemens  français  ; 
l'armée  frappée  de  terreur  se  dissipe  ;  le  prince 
de  Condé ,  suivi  de  l'archevêque  de  Bordeaux  , 
s'enfuit  précipitamment  vers  les  vaisseaux  ,  aban- 
donnant ses  troupes  à  toute  la  confusion  d'une 
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déroute.  Le  duc  de  la  Valette ,  ne  recevant  point 
d'ordres ,  crut  devoir  sauver  les  détachemens  restés 
avec  lui.  Il  avait  des  forces  trop  peu  considérables 
pour  rétablir  le  combat  j  mais  il  fit  sa  retraite 
avec  habileté  ,  et  ramena  même  tous  les  corps  qui 
se  joignirent  à  lui.  Cependant  la  cour  blâma  sa 
conduite  ;  on  soutint  que  par  dépit  contre  le  prince 
de  Condé  et  l'archevêque  de  Bordeaux  ,  il  n'avait 
pas  voulu  les  secourir.  Le  duc  de  la  Valette  ,  ins- 
truit de  ces  accusations  ,  prit  le  parti  de  passer  en 
Angleterre.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  faire 
son  procès.  Deux  conseillers  d'état ,  la  Poterie  et 
Machaut,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  en  Guienne, 
pour  y  faire  des  informations  contre  le  duc  ;  et 
après  avoir  entendu  quarante-huit  ou  cinquante 
témoins  ,  ils  revinrent  à  Paris. 

Le  roi  ordonna  que  leurs  informations  fussent 
communiquées  au  procureur  général  du  parle- 
ment ,  afin  qu'il  prît  ses  conclusions.  Le  premier 
président ,  les  présidens  à  mortier  furent  mandés 
à  Saint-Germain  ,  pour  servir  de  juges  dans  celte 
affaire  ,  conjointement  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  le  chancelier  Séguier  ,  les  ducs  d'Usez  , 
de  Montbazon ,  de  la  Rochefoucault ,  et  d'autres 
seigneurs  et  conseillers  d'état.  Le  roi  voulut  pré- 
sider lui-même  au  jugement  criminel  d'un  de  ses 
sujets  ,  chose  inouïe  jusqu'alors. 

C'est  au  sujet  d'une  procédure  aussi  monstrueuse, 
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que  Fauteur  de  l'Esprit  des  Lois  fait  la  réflexion  sui- 
vante :  «  Les  jugemens  rendus  par  les  princes  se- 
raient une  source  intarissable  d'injustices  et  d'abus. 
Les  courtisans  extorqueraient  par  leur  importunité 
ces  jugemens.  Quelques  empereurs  romains  eurent 
là  fureur  de  juger  5  nuls^règhes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injustices.  »  fii^:->  ^ 

Les  magistrats   refusèrent  d'aborcî  de  prendre 
séance  comme  conseillers  d'état  ;  ils  ne  voulurent 
point  se  séparer,  et  arrivèrent  en  corps  dans  la  salle 
u  conseil. 

«  Je  vous  ai  mandés  ,  leur  dit  le  roi,  pour  le 
pVocés  du  duc  de  la  Valette.  Tous  en  apprendrez 
les  motifs  par  le  rapport  qui  vous  sera  fait.  »  Le 
Jay  ,  premier  président  ,  prit  la  parole  et  parla 
en  ces  termes  :  (c  Sire ,  nous  supplions  très-hum- 
blement votre  majesté  de  nous  dispenser  d'opiner 
ici.  Nous  ne  pouvons  énoncer  d'avis  que  dans 
le  parlement.  S'il  plaît  à  votre  majesté  d'y  ren- 
voyer l'affaire ,  selon  les  ordonnances  ,  on  y  pro- 
cédera contre  l'accusé ,  d'après  les  règles  de  la  juris- 
prudence, et  les  lois  de  la  monarchie.  )) 

Les  remontrances  du  premier  président  furent 
inutiles  ;  le  roi  voulut  que  cette  procédure  inusitée 
eut  son  cours  ;  et  l'on  entendit  le  rapport  des  con- 
seillers d'état  la  Poterie  et  Macliaut  ,  qui  con- 
clurent au  décret  de  prise  de  corps  contre  le  duc 
de  la   Valette,  Louis  demande  ensuite  lui-même 
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l'avis  des  juges  ,  et  commence  par  Pinon  ,  doyen  de 
la  grand'chambre.  ce  Sire ,  dit  le  vieux  magistral ,  il 
y  a  cinquante-quatre  ans  que  je  sers  dans  le  parle- 
ment ,  et  je  n'ai  point  encore  vu  d'affaire  si  impor- 
tante. M.  le  duc  de  la  Valette  a  eu  l'honneur 
d'épouser  la  sœur  naturelle  de  votre  majesté  ;  il 
est ,  outre  cela  ,  pair  de  France.  Je  vous  supplie 
très  humblement  de  le  renvoyer  au  parlement.  » 
Opinez  ,  interrompit  le  roi  !  ))  —  ce  Je  suis  d'avis ^^ 
ajouta  le  magistrat ,  avec  calme  ,  que  M.  le  duc  de 
la  Valette  soit  renvoyé  au  parlement  pour  y  être 
jugé  !  »  —  ce  Je  ne  le  veux  pas  ,  répliqua  Louis  , 
ce  n'est  pas  là  opiner.  »  — •  c(  Sire ,  répondit  le 
vieillard  ,  avec  modestie ,  un  renvoi  est  un  avis 
légitime.  ))  —  ce  Opinez  au  fond  ,  répartit  le  roi 
d'un  air  menaçant ,  sinon,  je  sais  ce  que  je  dois 
faire  !  >> —  ce  Puisque  votre  majesté  me  l'ordonne, 
répliqua  le  magistrat ,  je  suis  de  l'avis  des  conclu- 
sions. »  Les  présidens  de  Nesmond  ,  Ségui^er  et 
leBailleul,  suivirent  l'exemple  de  Pinon.  i—  «M* 
conscience  ne  me  permet  pas  d'opiner  ici,, répondit 
JXovion  au  roi  ,  qui  le  pressait  de  donner  son  atvis; 
mais  puisque  j'y  suis  forcé  par  le  commandem^it 
exprès  de  votre  majesté  ,  j'opinerai  de  la  manière 
la  moins  capable  de  charger  ma  conscience.  Je 
suis  d'avis  que  M.  le  duc  de  la  Valette  soit  ajourné 
persojnnellement.  » 
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Le  président  de  Bellièvre ,  fut  celui  de  tous  les 
magistrats  qui  se  fit  le  plus  d'honneur  par  son  cou- 
rage et  par  sa  probité.  —  «  Je  vois  quelque  chose  de 
fort  étrange  ,  dit-il  j  un  roi  qui  opine  au  procès 
criminel  d'un  de  ses  sujets  !  Jusques  à  présent ,  les 
rois  se  sont  réservé  les  grâces ,  et  ont  renvoyé  la 
condamnation  des  coupables  a  leurs  cours  de  jus- 
tice. Votre  majesté ,  Sire ,  pourrait-elle  soutenir 
ici  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la  sellette  ,  qui  ne 
sortirait  de  votre  présence  que  pour  aller  mourir 
sur  l'échafaud  .  Cela  est  incompatible  avec  la  ma- 
jesté royale.  La  vue  du  prince  porte  partout  les 
grâces  avec  elle.  S'il  entre  dans  une  église  interdite, 
la  censure  est  incontinent  levée ,  selon  les  règles 
du  droit.  Tous  ceux  qui  sont  admis  devant  le 
prince  ,  doivent  se  retirer  contens  et  joyeux.  » 

Le  vertueux  magistrat  fit  sentir  combien  il  était 
contraire  aux  lois  ,  et  indigne  du  monarque , 
d'intimider  ainsi  les  juges  ,  et  de  dicter ,  pour 
ainsi  dire  ,  d'avance ,  leurs  jugemens  ;  il  refusa  d'é- 
mettre son  opinion  sur  le  fond  de  l'afîaire ,  et 
confirma  la  haute  renommée  de  probité  attachée 
depuis  long-temps  à  son  nom  et  à  sa  famille. 

Les  raisons  alléguées  par  le  président  de  Bel- 
lièvre  ,  n'empêchèrent  pas  le  reste  du  conseil  de  se 
conformer  à  la  volonté  despotique  du  roi.  Il  opina 
lui-même ,  et  lorsqu'on  se  fut  levé ,  il  appela  les 
présidens  de  Bellièvre  ,  de  Nesmond  ,  le  Bailleul , 
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de  Novio» ,  et  leur  dit  :  «  Vous  me  désobéissez 
toujours.  Je  suis  fort  mécontent  de  vous.  Je  liais 
ceux  qui  disent  que  je  ne  puis  faire  le  procès  aux 
ducs  et  pairs  ,  que  dans  le  parlement.  Ce  sont  des 
ignorans  et  des  gens  indignes  de  leurs  charges.  Je 
ne  sais  si  je  n'en  commettrai  point  d'autres.  Je  veux 
être  obéi  j  et  vous  ferai  bien  connaître  que  tous  les 
privilèges  sont  fondés  sur  un  mauvais  usage.  Qu'on 
ne  m'en  parle  plus  désormais  !  )) 

On  ne  saurait  trop  louer  la  conduite  du  parle- 
ment ,  si  ,  se  bornant  toujours,  comme  dans  cette 
occasion,  à  réclamer  ses  droits,  il  n'eût  pas  quelque- 
fois tenté  de  les  étendre  au-delà  des  bornes  prescrites 
par  la  nature  même  de  son  institution  ;  et  qu'il  eût 
protégé  tous  les  citoyens  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  réclamait  en  faveur  de  ses  privilèges  ,  et  de 
ceux  de  la  pairie. 

Le  jugement  définitif  fut  rendu  le  lendemain.  Le 
président  de  Bellicvre  ,  que  nulle  considération  ne 
pouvait  arrêter  dans  l'exercice  de  son  devoir  ,  pro- 
nonça le  discours  suivant  ,  dont  les  conclusions 
sont  trop  rigoureuses  ,  mais  qu'il  est  cependant 
utile  de  conserver ,  pour  l'instruction  des  princes 
et  pour  celle  des  magistrats. 

((  Sire  ,  dit-il ,  il  v  a  cent  ans  que  le  roi  Fran- 
çois I"  ,  votre  prédécesseur ,  voulant  corriger  un 
grand  abus  introduit  dans  son  royaume,  ordopna 
sagement ,  qu'en  matière  civile  ,  le  demandeur  ne 


pourrait  obtenir  ses  conclusions  par  défaut  ,  à 
moins  qu'il  ne  prouvât  la  justice  de  sa  demande. 
Votre  majesté  peut  juger ,  mieux  qu'un  autre  ,  que 
cette  ordonnance  doit  être  plus  religieusement  ob- 
servée dans  les  affaires  criminelles  ,  où  il  s'agit  de 
l'honneur  et  de  la  vie  de  ses  sujets  ,  que  dans  les 
affaires  civiles ,  où  il  est  seulement  question  de  leurs 
biens. ^  y»,  homme  accusé  et  poursuivi ,  quoique 
absent,  ne  se  trouve  pas  toujours  coupable,  quand 
la  preuve  a'est  pas  entière  et  parfaite.  En  pareil  cas , 
on  s'abstient  de  prononcer.  Je  remarque ,  dans  tout 
ce  qui  a  été  exactement  lu  et  rapporté  ,  que  M.  le 
duc  de  la  Valette  est  accusé  de  deux  crimes  capi- 
jta^x^:,de  trahison,, pt  de  désobéissance  à  son  géné- 
ral. Quant, au  premier  chef  d'accusation  ,  il  est 
difficile  de  présumer  qu'un  gentilhomme  français  , 
qui  a  de  fort  grandes  obligations  à  votre  majesté  , 
ait  été  capable  d'une  si  noire  perfidie. 

»  Je  h  en  Irquye  aucune  preuve  au  procès ,  et 
JVT.Ïè  procureur  général  semble  l'insinv»er>;  caf  , 
enfin,  il  ne  traite  point  M.  de  la  Valette  exacte- 
mept  comme  un  traître.  On  rase  les  maisons  de 
pareilles  gensj  leurs  bois  sont  coupés;  le  cout- 
pabîe  et  toute  sa  postérité  sont  déclarés  déchus  de 
tous  privilèges  de  noblesse.  Rien  de  semblable, 
n'est  requis  contre  M.  de  1^.  Valette.  Et  commeat 
le  pourrait-on  supposer. convaincu  d'un  cric^e  ^i 
atroce  ?  sur  ce'  qu'un  soldat  irlandais  ,    dans  le* 


trt3upes  (l'Espagne ,  a  dit  ces  mots  :  «  Pauvres  Frati- 
çais  ,  vous  ne  pouviez  manquer  de  tomber  entre 
nos  mains  ,  étant  trahis  de  la  sorte  !  »  sur  ce  qu'une 
revendeuse  de  Fontarabie  ,  offrant  à  vendre  le- 
manteau  de  M.  le  prince  de  Coildé  ,  â  parle  de  la 
sorte  :  ce  On  ne  vendra  jamais  ainsi  les  vêtemens 
du  duc  de  la  Valette  ,  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Qui  croira  jamais  que  si  M.  de  la  Valette  a  en- 
tretenu quelque  intelligence  avec  les  ennemis  ,  elle 
soit  venue  à  la  connaissance  de  pareilles  géiis  ? 
C'était  le  véritalile  moyen  d'en  empêcher  l'effet/ 
Nul  témoin  ne  dépose  que  M.  de  la  Valette  'aî^ 
écrit  aux  ennemis  ,  ou  bien  à  leurs  alliés  ;  qu'il  ail 
reçu  des  lettres  de  leur  part  ;  qu'il  ait  eu  aucune 
correspondance  directe  ou  indirecte  avec  eux.  Il 
paraît  donc  fort  innocent  du  prcnlier  crirrië ,  et  |i> 
ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  le  condamner. 

»  Pour  le  second  chef  d'accusation  ,  je  veux  dire 
la  désobéissance  à  son  général  ;  un  homme  comme 
moi ,  oui  a  passé  toute  sa  vie  dans  l'étude  des  lois 
civiles  ,  est  peu  capable  de  juger  de  ce  qui  re- 
garde la  guerre.  Cela  doit  se  renvoyer  aux  gens  du 
métier.  S'il  m'est  pourtant  permis  de  dire  ce  quel» 
sens  commun  me  dicte  \  et  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
des  preuves  allégviées  .  j'ajouterai  que  M.  le  duc  de 
la  Valette  n'étant  pas  ici  pour  se  défendre  ,  on  ne 
peut  pas  dire  précisément  s'il  est  coupable  ou  hoâj.j 
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Toutes  les  dépositions  se  réduisent  à  ceci  :  qilé 
U  brèche  était  praticable  ;  et  que  ,  si  l'on  n'eût 
pas  différé  de  donner  l'assaut ,  la  place  aurait  été 
emportée.  Mais  n'est-il  pas  d'une  trop  périlleuse 
conséquence ,  de  faire  ainsi  dépendre  l'honneur  et 
la  vie  des  généraux  ,  du  caprice  et  des  discours 
de  quelques  soldats  sans  expérience  ,  qui  n'ont  pas 
à  répondre  de  tous  les  événemens  d'une  entreprise  ? 
Le  général  a  souvent  des  raisons  et  des  vues  que 
les  subalternes  ne  découvrent  pas.'  Pour  moi  ,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  faire  condamner  M.  le  duc  de 
la  Valette  comme  coupable  du  second  crime. 

»  Je  pense  autrement  d'un  troisième  reproche. 
M.  de  la  Valette  a  commis  une  grande  faute  en  sor- 
tant du  royaume.  Quoiqu'on  puisse  dire ,  pour  le 
disculper  ,  que  la  crainte  ,  dont  les  hommes  les 
plus  courageux  ne  sont  pas  toujours  exempts  ,  l'a 
peut-être  surpris  5  cependant,  l'avantage  de  se  pou- 
voir justifier  en  présence  de  sa  majesté ,  le  devait 
arrêter  ,  et  lui  paraître  préférable  à  la  plus  étroite 
captivité.  Une  pareille  fuite  n'est  pas  permise  à  un 
gentilhomme ,  honoré  du  gouvernement  d'une  pro^ 
vince  et  de  la  dignité  de  duc  et  pair.  L'absence  de 
M.  de  la  Valette  me  semble  d'autant  plus  repré- 
hensible ,  qu'il  avait  promis  plus  d'une  fois  de  se 
rendre  auprès  de  sa  majesté.  Je  suis  d'avis  qu'en 
punition  de  cette  faute ,  il  soit  condamné  à  un 


bannissement  de  neuf  ans  ,  à  la  confiscation  de  ses 
charges  ,  et  à  une  amende  de  cent  mille  livres  (i). 

Cette  opinion  paraît  trop  sévère.  La  manière 
inique  et  violente  dont  le  duc  de  la  Valette  fut 
Condamné  à  mort ,  malgré  les  judicieuses  remon- 
trances du  président  de  Bellièvre  ,  est  une  preuve 
évidente  qu'il  était  excusable  de  s'être  dérobé  au 
ressentiment  de  ses  ennemis.  Le  président  opine 
îjelon  la  dernière  rigueur  du  droit  5  et  ne  pense  pas , 
qu'en  certaines  occasions  ,  elle  est  une  souveraine 
injustice. 

Les  ducs  et  pairs ,  et  le  roi  lui-même  ,  opinèrent 
à  la  peine  de  mort.  En  exécution  de  cet  arrêt ,  le 
duc  de  la  Valette  fut  décapité  en  effigie  ,  le  8  juin , 
à  Paris ,  à  Bordeaux  et  à  Bayonne. 

La  conduite  du  roi ,  dans  cette  occasion  ,  prouve 
quil  était  naturellement  enclin  aux  mesures  de 
rigueur  ;  mais  l'animosité  du  cardinal  de  Riche- 
lieu paraîtrait  inexplicable  ,  si  le  duc  de  la  Valette 
n'avait  encouru  sa  haine  par  des  liaisons  intimes 
avec  ses  ennemis.  Richelieu  n'ignorait  pas  que  le^ 
duc  avait  eu  connaissance  du  complot  d'Amiens. 
Comment  lui  aiirait-il  pardonné  1 

Nous  afvons  dit  que  lé  duc  de  la  Valette  était 
beau-frère  de  Louis  XIIIj  il  avait  épousé  Gabriellsâj»: 

(i  )  L«  YvMi  'f  Histoire  d«  Louis  XIIT. 

8. 
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Angélique  ,  fille  légitimée  de  Henri  IV  et  de  la 
marquise  de  Verneuil  :  au  reste  ,  l'arrêt  rendu 
contre  lui  fut  annulé  après  la  mort  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIII.  .   :  , 

Le  cardinal  se  délassait  quelquefois ,  eïi^  donnant 
des  fêtes  ,  des  fatigues  du  ministère ,  et  <^es  inquié- 
tudes que  lui  causaient  les  desseins  çle  ses  je^i^pemis , 
et  le  soin  de  ses  vengeances.  Quelque  temps  après 
la  mort  du  père  Joseph  ,  Richelieu  fit  accepter  un 
second  mari  à  la  duchesse  de  Puy-Laurens  ,  sa 
proche  parente  ;  l'époux  était  le  cornue  d'Harcourt , 
issu  d'une  des,. branches  Cîideues  de  J^jï^iaison  de 
Lorraine.  Le  ministre  contribua  de  ses  deniers  à  la 
dépense  d'un  ballet,  qui,  fut  dansé,  d'abord  à 
Saint -Germain- en  -  Laye  ,,,et  chez  lui  ensuit-e  à 
Paris.  L'évêque  de  Chartres  ,  nonjnié  par  le  pape 
paur  travaillée--,^  ,1^1..  déformation  ,dj^s  mçe^rs  des 
évêques  ,  régla  l'ordonnançe;de.celte,fetç_  ^u  pa- 
ïais-cardinal ,  et  obtint  les  sufliages  de  la  cour. 

Les  réjouissances  furent  universelles  ^  lorsque  la 
reine  accoucha  d'un  fils  ,  le  5  septembre.  Cet  évé- 
nement semblait  devoir  mettre  fin  aux  cabales  des 
seigneurs ,  et  à  l'influence  du  ;duc  d'Orléans  j  il  ras- 
sura les  hommes  attachés  à  leur  pays  ,  qui  crai- 
gnaient des  désordres  et  des  déchiremens  après  la 
mort  du  roi ,  dont  la  santé  était  toujours  chance- 
lante. Ce  fut  à  l'occasioxi  de  la  grossesse  de  la  reine. 
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que  Louis  XIII ,   par  un  vœu  solennel ,   mil  la 
France  sous  la  protection  spéciale  de  la  Vierge. 

La  iiaîsfelaride  dHin  petit -fils  n'apporta  aucun 
changement  dans  les  dispositions  du  roi  à  l'égard  de 
la  reine  mère.  Cette  princesse  dont  l'infortune  ex- 
citait la  pitié  des  étrangers ,  errait  alors  en  Europe , 
san;^  iisîïe "et  sans  consolation.  L'inimitié  de  Riche- 
lieu* la  poursuivait  partout.  Elle  avait  demandé  un 
refuge  à  sa  fille  ,  la  reine  d'Angleleri"*  5''a]^m'é€  à 
Londres  ,  elle  fit ,  pour  se  rapprocher  dé  son  fils, 
de  iiouvelles  démarches ,  qui  n'eurent  aucun  succès; 
l'ambassadeur  de  France  refiisa  même  de  l'écouter, 
téis'^  troubles  cp^ii  agitaient  F Attgiôterrè  rendirent 
biénVot  sa  présence  iràpbrtuhë'';'  en  "l'épouse  de 
'Henri  lY ,  devenue  prcsqn'étrarigère  à  sa  propre  fa- 
mille ,  privée  de  son  douairô ,  accablée  de  dettes , 
^abandonnée  des  anciens  adorateurs  de  sa  fortune , 
afia  vivre  à  Cologne  dans  l'obscurité ,  et  dans  une  dé- 
tresse qui  ticidùsô  la  mémoire  du  cardinal  do  Riehe- 
Tièïui^''étàiïrt'6\ît  celle  de  Louis  XIll.  Quelques  rai- 
ioîà^ 'qu'etit  i'é  premier  de  s'opposer  au  retour  de 
'Mar?€p*aè  Médicis  ,  il  ne  devait  pas  la  priver  des 
moyeiis' de  soutenir  la  splendeur  de  son  rang.  Des 
injures  récentes  lui  firent  oublier  d'ancien^  services. 
Ves  raisons  puissantes  de  politique  pouvaient  laire 
excuser  ,  màqu  a  un  certain  point ,  la  résistance 
quil  opposa  constaniiiieiit  a  la  reconcuiation  de 
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la  mère  et  du  fîls  ;  mais  rien  ne  peiit  excuser  l'io-r 
gratitude  poussée  jusqu'à  la  cruauté. 

Marie  de  Médicis  ,  dont  l'existence  n'influera 
plus  désormais  sur  les  événemens  politiques  ,  vécul 
trois  années  à  Cologne  ,  et  mourut  dans  cette  ville  ^ 
le  3  Juillet  i642.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  iiî 
faire  un  service  magnifique.  On  assure  qu'elle  lui 
pardonna  en  mourant.  Le  nonce  du  pape,  qui  rem- 
plissait auprès  d'elle  les  devoirs  que  Ja  religion 
impose  à  ses  ministres  ,  voulant  l'engager  à  une 
parfaite  réconciliation  avec  son  persécuteur,  lui 
proposa  d'envoyer  à  Richelieu  son  portrait  dans 
un  bracelet  qu'elle  portait  au  bras  ;  la  reine  se 
retourna ,  en  disant  :  (C  C^est  trop.  »  Elle  rendit 
bientôt  après  le  dernier  soupir.  On  la  plaignit  , 
parce  qu'on  plaint  toujours  les  malheureux  ;  mais 
avec  l'opiniâtreté  de  son  caractère  et  la  faiblesse 
de  son  esprit ,  il  était  difficile  qu'elle  connût  jamais» 
le  bonheur  ,  ou  seulement  le  repos. 


HISTOIRE 
DU  MINISTÈRE 


DU 


CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


LIVRE  VII. 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  SEPTIEME. 

Càmpagkjss  de  t63g.  —  Le  duc  de  Savoie  se  remet  à  la 
discrétion  de  la  France.  —  jiffaires  d' Allemagne.  — 
Passage  du  Rhin.  —  Bataille  de  Thionville.  —  Mort 
de  Feuquières.  —  Prise  d'Hesdin.  —  Campagne  du 
Roussillon.  —  Succès  de  V archevêque  de  Bordeaux  — - 
Exploits  de  l'amiral  Tromp.  —  Nouvelles  intrigues  de 
cour.  • —  Faveur  de  Henri  d'Effixit  de  Cinq-Mars.  — 
Disgrâce  de  rfiademoiselle  de  Hautefort.  —  Evénemens 
militaires  en  46A0.  —  Opérations  du  général  Banier 
et  du  comte' de  Guébriant.  —  Diète  de  Ratishonne.  — 
Mort  de  Banier.  —  Le  général  Torstenson  lui  succède, 

—  Aventure  du  duc  de  J^endôme.  —  Campagne  de  Sa- 
voie. —  Bataille  de  Turin.  —  Expéditions  en  Flandre. 

—  Prise  d'Arras.  —  Révolte  du  comte  de  Soissons.  — 
J&ataille  de  la  Marfée.  — -  Mort  du  comte  de  SoJsson&.. 


\ 


(    120   ) 

-—  Cinq-Mars  ,  grand  êçuyer  ,  forme' des  liaisons  ame- 
les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu^^^  Causes  de  son 
mécontentement.  —  Richelieu  le  trçdte  avec  .hauteur.  — r 
Nouvelle  expédition  dans  l',Jtrti^is..  -rr-Pris^  4e  Bapaume. 
—  Mort  du  cardinal-infant.  —  Aventure  de  Saint- 
Preuil.  —  Accusé  d'avoir  violé  une  capitulation.  —  Mis 
en  jugement  et  condamné  à  mort.  —  Affaires  du  Rous- 
sillon  et  de  Içi  Catalogne. 'r^  St^e  dèi  Tarragoiiel  r-^ 
Combat  naval.  —  Les  Français  lèvent  le  siège  de  Tdr- 
ragone.  —  J/airGj¥ivêqi4f  de  .Bordeaux  est  disgracié,  '^—t 
Conspiratio^en^^^o^^^^ 

Les  Français  se  rendent  maîtres  de  cette  ville,  r—  Suite 
de  la  révolution  d^ Angleterre.'  —   Mort  du   comte  de. 
Stràff^.^l-A  "Massacre   des  pro  tes  tans,  d'Irlandq.   -^ 
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an  iih  \  «/  oioong»  Juiroq>  iffiM  ti  nO  »  .miiorr-. 

frrg /srfo  aol  «no*  ç  nôirïb^qxâ  î)mo  é  insaàiq  aiifi» ;    • 
iES  sucGCs  de  la  guerre  fiirenl  balancés  éri  iGSgj 
les  Espagnols  eurent  même  quelques  avantages  dans 
le  Piémont.   Christine  perdit    une  parlïë  de  ses 
places  fortes  ;,  et  se  mit  à  la  discrétion  de  la  France , 
en  saëriiiaïit  au  ressentiment  du  cardinal  de  Rïëhe-- 
Heù,»le>  pèreMonod  son  confessetii'J;'^ft''fôHii''dù' 
p^reiÇaussiquLe  cardinal  de  la  V^lètt'ë^^^^tî^C'M^'"* 
mandait  l'armée- française  en  Piémotft-.'^^^èift'uf^^à'^ 
cette  époque.  Le  pape,  dont  il  avait  tftép^fi^lfe^'^ 
ordres  el  qui  désapprouvait  son  humeur  gU'eiMèfë^,^'* 
lui^mfasa  les-messèsmJeshonnié^iWP^  là<'^0é'®t*'dê''' 
Rome  accorde  à  la  mçnioire  de*  cardinaux.  Le  duç> 


/ 
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de  Candale ,  frère  de  la  Valette,  mourut  aussi 
cette  même  année  ;  ainsi ,  le  duc  d'Epernon  ac- 
cablé de  malheurs  sur  la  (in  de  sa  longue  carrière  , 
se  trouvait  dans  la  solitude  de  Plassac ,  sans  famille, 
sans  consolation  et  sans  appui.  Le  seul  fils  ,  dont  la 
présence  eût  pu  adoucir  l'amertume  de  ses  regrets , 
-vivait  en  Angleterre  ,  poursuivi  par  une  sentence 
de  mort. 

L'armée  du  duc  de  Weymar  avait  passé  sous  le 
commandement  du  duc  de  Longueville  ,  secondé 
par  le  brave  comte  de  Guébriant,  Ces  deux  géné- 
raux s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ,  et  passèrent 
le  Rhin  ,  le  28  décembre  ;  entreprise  qui  était  alors 
un  titre  de  gloire  ,  et  qui  n'a  plus  aujourd'hui  rien 
d'étonnant,  ce  On  n'avait  point  encore  vu  ,  dit  un 
militaire  présent  à  cette  expédition,  tous  les  chevaux 
d'une  armée  passer  le  Rhin  à  la  nage.  Ce  fut  une  in- 
vention du  comte  d^  Guébriapt. ,  Un  cavalier  bien 
monté  descend  dans  une  barque ,  fait  entrer  son 
cheval  dans  l'eau ,  le  conduit  par  la  bride  ,  et  le 
cheval  passe  à  la  nage  sans  aucune  difficulté.  On  en 
mène  trois  ensuite  avec  la  même  bar(]fiie ,  et  tous  les 
autres  cavaliers  suivent  cet  exemple  ;  ainsi  on  passe 
le  Rhin  sans  avoir  de> bateaux  propres.au  passage, 
ce  qui  ne  s'est  jamais  fait.  )>>,0n  y  employa  huit 
jours  et  huit  nuits  ,  au  lisque  d'être  attaqué  par 
les  troupes  ennemies  ,  cantonnées  à  peu  de  dis- 
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tance  du  fleuve.  Ce  passage  du  Rhin,  antérieur 
de  trente-trois  années  à  celui  de  Louis  XIV ,  eui 
aussi ,  dans  son  temps  ,  une  grande  réputation  j, 
et  peut  avoir  donné  l'idée  de  passer  le  Rhin  à  la 
nage. 

La  France  avait  trois  armées  dans  les  Pays-Bas; 
l'une  ,  commandée  par  la  Meilleraye ,  menaçait 
l'Artois  ;  l'autre  ,  sous  les  ordres  du  marquis  dç 
Feuquières  ,  était  destinée  au  siège  de  Thionville  ; 
enfin  y  la  troisième,  conduite  par  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  et  campée  dans  une  position  centrale  ,  eïitre 
Guise  et  Cambrai ,  devait  servir ,  selon  l'occasion., 
d'armée  de  réserve  aux  deux  premières.  Cette  pré- 
caution n'empêcha  pas  le  marquis  de  Feuquières 
d'éire  complètement  battu  devant  Thionville.  Ce  fut 
Piccoloinini  ,  l'un  des  généraux  élevés  à  l'école  de 
Walstein,  duc  de  Friedland ,  qui  remporta  cette 
victoire  sur  les  Français.  Feuquières ,  grièvement 
blessé  ,  fut  fait  prisonnier  ,  et  mourut  à  Thionville 
de  ses  blessures. 

Cette  victoire  fut  plus  honorable  qu'utile  aux 
Espagnols.  Piccolomini ,  voulant  pénétrer  en  Cham- 
pagne ,  fit  le  siège  de  Mouzon  ,  que  le  maréchal 
de  Châtillon  lui  fil  lever.  La  Meilleraye  fut  plus 
heureux  devant  la  ville  importante  d'Hesdin ,  que 
le  général  autrichien  devant  celle  de  Mouzon.  Pic- 
colomini et  le  cardinal-infant  réunis  iirent  de  vains 
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efforts  pour  secourir  Hesdin  ;  ils  ne  purent  s'en 
approcher  que  de  dix  lieues;  la  ville  s'était  rendue 
dès  le  27  juin  l65g.  Le  r.oi  y  entra  par  la  brècliei, 
et  donna  ,  sur  cette  mêrae  Iwèc^e  ,  le  bâton  de  ma* 
réchal  de  France  à  la  Meilleraye ,  que  cette  glorieuse 
installation  distingua  noblement  parmi  ses  compa- 
gnons  d'armes. 

Le  prince  de  Condé  qui  commandait  jcette  année 
dans  le  Languedoc  ,  et  qui ,  suivant  son  usage  , 
vivait  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  le  maré- 
chal de  Schomberg  ,  gouverneur  de  cette  province, 
pénétra  dans  le  Roussillou  et  prit  la  ville  de  Salces. 
Les  Espagnols  ,  qui  connaissaient  l'importance  de 
celte  place  ,  trompèrent  la  vigilance  du  prince 
de  Çondé ,  et  après  avoir  attiré  ailleurs  son  atten- 
tion ,  parurent  inopiném€J?t  devant  Salces ,  et  s'y 
retrajichèrent. 

Les  généraux  Français  vinrent  au  sc^iours  dç 
cette  ville  avec  des  forces  .considé*^al)les  ,  tirées  de 
toutes  les  provinces  voisines.  Les  Espagnols  furent 
sur  le  point  de  lever  le  siég,e;  le  maréchal  de  Schom- 
berg voulait  qu'on  les  attaquât  dans  leurs  retran- 
ehemens  ;  le  prince  de  Condé  fut  d'un  avis  con- 
traire. La  nuit  suivante  ,  un  orage  affreux  inonde 
le  camp  des  Français  ,  qui  se  dispersent  et  laissent 
leurs  généraux  sans  armée  ;  les  Espagnols ,  dont  le. 
camp  n'avait  pas  moins  souffert,  montrèrent  plus  de 
constance  et  de  résolution;  ils  virent  partir  les  Fran- 
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çais ,  insultèrent  à  la  précipitation  de  leur  retraite, 
et  reprirent  la  ville  de  Salcésl  Le  prince  de  Condé 
essaya  de  rejeter  sur  le  maréchal  de  ScTibnibérg , 
ce  nouvel  affront  ,  comme  il  avait  rejeté  sur  le' 'due 
de  la  Valette  Fécheo  de  Fontaraliie  ;  mais  Schom- 
berg' n'était  entré  dans  aucune  intrigue  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  5  il  lui  avait  ménié'' donné 
des  marques  d'attachement.  Son  innocence  fut  re- 
connue ;  Richelieu  n'accusa  que  le  sort  qui  faVô" 
risait  Olivarezson  ennemi  et  son  rival.  ''nfnh- 

Les  ennemis  de  l'Autriche  eurent  siir  elle  ,  cette 
année,  de  grands  avantages  par  mer.  L'archevêque 
aè  Bordeaux  tint  long-temps  une  flotte  espagnole 
Bloquée  dans  le  port  de  la  Corogne.  Mais  une  tem- 
pête l'ayant  forcé  de  prendre  le  large,  et  de  se  retirer 
à  Belle-Ile  ,  la  flotte  ennemie  saisit  cette  occasion 
pour  mettre  à  la  voile  ,  et  se  diriger  vers  les  côtes 
de  Flandre.  L'archevêque ,  furieux  d  avoir  manqué 
sa  proie  ,  revient  dans  les  ports  de  la  Galice ,  désole 
cette  province  par  des  descentes  multipliées  ,  hrule 
les  navires  restés  sur  les  côtes ,  et  fait  mettre  le  feu 

a  plusieurs  vilJas;es. 

umiààoui  -ui  ir>:mr 

.^  Xe  célèbre  Tromp  ,   amiral  hollandais  ^^s^^r^^t 
la  cause  commune  avec  plus  d'cclat  ci  plus  d'utihJùé.. 
ïj^puaque,  près  cle  Gravelin^^^^.jji^ea^ç,^^}^;!^^^^^ 
"iiole  de  dix  gros  Yaisseaux^.qu|tjtr|rfrégatfs  et  cinq 
flûtes.  II  prend  les  quatre  frég^igs^f t J^^x^rp,^ ,î}^- 
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vi^eç  ;  le  Vaisseau  amiral  est  sur  le  point  de  tomber 
ç^  ,^0^  .pçuyojr  ;  le?  Espagnols  eux-mêmes  y  met- 
tent le  feu  ^  et  il  va  échouer  contre  un  banc  de 
sable.  Ce  ne  fut  là  ,  pour  Tromp  ,  que  le  prélude 
de  spccès .  plus  grands,  encore.  Il  rencontre  ,  dans 
1b  cqa9J.de  la  Manche  ,  entre  Calais  et  Douvres  , 
cette  même  flotte  qui  avait  échappé  à  l'archevêque 
de  Bordeaux  ,  et  qui  était  de  soixante-dix-sept  na- 
vires ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  de  gros 
galions  ,  chargés  de  l'argent  destiné  à  la  solde  des 
troupes., Il  l'attaque  d'abord  avec  treize  vaisseaux  ; 
le  vpisinage  ,  des  ports  de  Hollande  lui c  fournit 
promptement  de  puissans  renforts  ;  mais  il  restait 
toujours  très-inférieur  à  l'ennemi.  Celui-ci ,  malgré 
s»a  supériorité ,  veut  éyiter  le  combat ,  et  s'échapper 
à  la  faveur  d'un  brouillard.  Tromp  l'observe  ,  le 
poursuit ,  lui  brûle  plusieurs  vaisseaux  ,  en  coule 
d'autres  a  fond,  et  rentre  en  triomphe  à  Ro^ei>- 
dam ,  amenant  avec  lui  seize  vaisseaux  de  guerre 
espagnols. 

Avant  de  passer  au  récit  des  événemens  militaires 
de  l'année  suivante ,  il  faut  s'arrêter  encore  sur  quel- 
ques intrigues  de  cour.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lié^c?f  aillait' ^ite,  auprès  du  roi  ,  que  l'ascendant 
qùe^jpôùvaltilBnher  à  la  reine  la  naissance  inespérée 
de'I  héritier  du  trône.  Cet  événement  avait  comblé 
de  joie  Louis  XIII ,  et  pouvait  réveiller  toute  sa 
t<?ndrèsse  pour  la  mère  de  son  (ils.  Richelieu  ,  vou- 


htni  éclairer  le»  démarchés  d'Anne  d'Autriche  , 
résolut  de  lui  ôter  la  marquise  de  Senecey  ,  sa 
première  dame  d'honneur,  qui ,  depuis  treize  ans , 
servait  sa  maîtresse  avec  une  fidélité  inviolable. 
Il  obtint  du  roi  uïie  lettre  par  laquelle  il  lui  or- 
donnait ,  pour  des  raisons  importantes  ,  qui  n'é-» 
taient  pas  spécifiées  ,  de  congédier  la  marquise  de 
Senecev.  La  reine,  surprise  et  affligée  de  cet  ordre, 
essaya  de  fléchir  1«  cardinal.  Elle  lui  écrivit  pour 
le  prier  d'inlervienir  dans  cette  affaire  ,  et  d'engager 
le  roi  à  lui  épargner  la  douleur  de  se  séparer  d'un© 
atoÂe  y  dortt  les  services^  lui  étaient  agréables  ,  et 
qui  n'avait  rien  fait  pour  mériter  sa  disgrâce.  Le 
ministre  répondit  :  a  Qu'il  était  obligé  à  la  reine 
de  la  confiance  (|u'elle  témoignait  avoir  en  lui  ; 
Boais'  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  de  meilleur  con- 
seil que  celui  de  l'obéissance  au  commandement 
du  roi.  y)  Anne  d'Autriche  ,  justement  offensée  de 
cette  réponse  ,  se  répandit  eh  plaintes  amèrcs  ;  et 
alla  même  Jusqu'à  dire  ,  que  ce  n'était  pas  au  roi 
qu'elle  était  contrainte  d'obéir  ,  mais  au  cardinal- 
Tout  fut  inutile  ;  on  donna  la  place  dé  la  marquise 
de  Senecey  à  madame  de  Brassac  ,  que  la  reine  ne 
pouvait  souffrir  ,  mais  qui  était  entièrement  dé- 
vouée à  la  personne  du  ministre.  Le  cardinal,  pour 
lès  mêmes  raisons  ,  fit  encore  éloigner  le  baron  de 
Saint-Ange  ,  maître  d'hôtel  de  là  reine. 

Vers  «5e  leraps-là,  le  roi ,  qui  avait  entièrenaent 
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oublié  liiademoiselle  de  la  Fayette  ,  se  rapprocli.t 
de  mademoiselle  de  Hautefort  ,  qui ,  la  première , 
avait  occupé  son  imagination.  Richelieu  \it  d'à-' 
bord  sans  défiance  ces  nouvelles  amours  ;  mais  il 
eonçut  quelque  alarme  ,  lorsqu'il  apprit  les  liaisons 
de  cette  dame  avec  mademoiselle  de  Chemeraut , 
fille  intrigante  ,  spirituelle  ,  et  très-capable  de  sug- 
gérer à  son  amie  ce  qu'elle  devait  dire  au  roi  ,  pour 
affaiblir  le  crédit  du  ministre. 

Le  cardinal ,  pour  détruire  ,  dans  son  principe  , 
cette  douce  habitude  de  confiance  et  d'épanchement, 
qui  commençait  à  s'établir  entre  le  roi  et  made- 
moiselle de  Hautefort ,  le  conduisit  aux  frontières' 
de  l'Artois  et  de  la  Champagne  ;  il  l'engagea  même!^ 
à  faire  un  voyage  en  Danphiné  ,  où  il  eut  une  en-' 
trevue  avec  sa  sœur  Christine  de  Savoie.  Pendant? 
ce  voyage  ,  Richelieu  travaille  à  introduire  auprès 
du  roi  un  nouveau  favori  ,  qui  pût  lui  faire  oubliei* 
mademoiselle  de  Hautefort,  et  le  duc  de  Saint-^^ 
Simon  ,  qui  depuis  quelque  temps  était  disgraciée^ 
Il  jeta  les  yeux  sur  Henri  d'Effiat  de  Cinq-Mar^^ 
fils  du  maréchal  d'Effiat  ,  jeune  homnte  d'un  esprit? 
vif,  d'une  humeur  enjoué© ,  et  parfaitement  bien' 
fait  de  sa  personne.  Il  était  maître  de  h  g^rde* 
robe.  Le  roi  avait  d'abord  montré  de  l'aversion 
pour  lui ,  parce  qu'adonné  à  ses  plaisirs ,  il  s'ac- 
quittait de  sa  charge  avec  négligence  ,  et'  qn^  ses 
inclinations  ne  s'accordaiïint,.  en  aucune  manière^ 
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avec  celles  de  Louis.  Toutefois  ,  le  cardinal  toUrnd 
si  adroitement  son  esprit ,  que  celte  antipathie  se 
change  en  une  amitié  extraordinaire.  Dès-'lors  ,  il 
oublie  mademoiselle  de  Hautefort ,  dans  l'entretien 
de  laquelle  il  ne  cherchait  que  le  même  délasse^- 
ment  qu'il  trouvait  dans  celui  de  son  favori.  Ainsi , 
par  le  moyen  de  Cinq-Mat"s  ,  élevé  à  la  dignité  de 
grand  écuyer  ,  le  ministre  connaissait  les  plus  se- 
crètes pensées  du  roi ,  et  gouvernait  alors  l'état  avec 
assez  de  tranquillité. 

Richelieu  n'aurait  pas  été  fâché  de  prolonger 
l'absence  du  roi  ,  mais  les  médecins  désapprouvant 
en  secret  ces  longs  voyages  j  et  le  roi  témoignant 
l'envie  de  retoiirner  à  Paris  ,  il  ne  fut  plus  possible 
de  le  retenir.  La  reine  était  à  Fontainebleau  lors-^ 
qu'il  y  arriva.  Toute  la  cour  était  dans  l'attente 
pour  savoir  qui  l'emporterait  dans  la  faveur  du  roi. 
Il  salue  froidement  la  reine  ,  et  jette  à  peine  un 
r^ard  sur  mademoiselle  de  Hautefort ,  qui  s'atten- 
dait à  recevoir  quelque  marque  signalée  d'intérêt 
et  d'affection.  Il  lui  dit  même ,  en  particulier,  qu'il 
savait  qu'elle  parlait  mal  de  Cinq-Mars  ,  et  qu'elle 
eût  à  s'en  alîstenir ,  parce  qu'il  avait  infiniment  plus 
d'amitié  pour  lui  que  pour  elle  ,  ou  pour  qui  que 
ce  fût  au  monde  ;  et  qu'il  regarderait  comme  ses 
propres  ennemis  ,  tous  ceux  du  grand  écuyer. 

Cette  scène  ne  donne  pas  une  idée  avantagetise 
de  la  galanterie  de  Louis  j  mais  de  peur  qu'un  non-' 
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veau  caprice  ne  le  ramenât  à  mademoiselle  de  Hau- 
lefort ,  Richelieu  lui  persuada  d'envoyer  l'ordre  à 
cette  dame,  ainsi  qu'à  mademoiselle  de  Chemeraut^ 
de  quitter  la  cour.  Elles  allèrent  toutes  deux  à  Paris, 
où  elles  demeurèrent  quelque  temps  dans  un  cou- 
vent de  religieuses  j  mais  ,  comme  elles  y  rece- 
vaient trop  de  visites  ,  la  première  eut  ordre  de  s-e 
retirer  en  Poitou  ,  et  la  secondé  de  se  tenir  au 
moins  à  quarante  lieues  de  Paris. 

La  reine  ,  environnée  de  serviteurs  dont  la  for- 
tune dépendait  du  cardinal ,  se  tint  dans  une  ré* 
serve  extrême.  Elle  vécut  plus  retirée  qu'à  l'ordi-» 
nairé ,  abandonna  toutes  ses  correspondances  y  et 
ne  causa  plus  d'inquiétudes  au  ministre.      *«  J  «b 

Cinq-Mars  fut  comblé  des  faveurs  du.  roi  J/^ 
la  carrière  la  plus  brillante  s'ouvrit  devant  luû 
Soutenu  par  Richelieu  ,  il  pouvait  prétendre  ^ 
tout  j  mais  il  ne  sut  contenir  ni  son  penchaïKi 
pour  les  plaisirs ,  ni  son  ambition.  L'un  de  ces  pen^ 
chans  affaiblit  Famitié  du  roi ,  l'autre  lui  fit  entrer- 
prendre  ,  avec  Richelieu  ,  une  lutte  inégale  ,  qui  le 
conduisit  à  l'échafaud. 

A  l'époque  où  l'affection  du  roi  distingua  des. 
autres  seigneurs  de  la  cour  le  jeune  Cinq-Marsi^f» 
celui-ci  , se  fit  un  plan  , de  conduite  qui  lui  aurait 
ég^^jÇijmé.de  grands  maliieurs,  s'il  l'eût  constamment 
si^j^  JJ  ^qcevait  avec  reçonritûssance  les  avis  de 
j,  9 
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Bichelieu  ,  et  lui  communiquait  toutes  les  conver- 
sations du  roi.  Mais  les  ennemis  du  cardinal  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  d'un  jeune  homme  ardent  et 
présomptueux.  Ils  irritèrent  avec  art  son  ambition  ; 
exaltèrent  sOn  amour-propre  par  d'adroites  flatte- 
ries ,  lui  firent  partager  leurs  passions  ,  et  l'entraî- 
nèrent à  sa  perte. 

Le  marquis  de  Léganez  avait  ouvert  la  campagne 
de  i64o  par  le  siège  de  Casai  j  le  comte  d'Harcourtj 
ayant  à  peine  sept  mille  hommes  contre  quatorze  ou 
quinze  mille ,  force  les  retranc^iemens  espagnols , 
€t  délivre  Casai.  On  rend  justice  au  marquis  de 
liéganezj  il  fit ,  en  cette  occasion ,  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  brave  soldat  et  d'un  général  habile  j 
mais  le  comte  d'Harcouri ,  déjà  célèbre  par  ses 
talen^  et  sa  valeur  brillante ,  se  surpassa  lui-même 
dans  cette  occasion.  Il  s'élance  presque  le  premier 
dans  le  camp  ennemi  j  son  cheval  est  tué ,  il  en 
prend  vin  autre  ,  et  continue  de  renverser  devant 
lui  tout  ce  qui  résiste  j  son  nouveau  cheval  s'ét^nt 
abattu  ,  il  s'élance  sur  un  troisième,  et  poursuit  ses 
premiers  succès.  Son  exemple  entraîne  l'armée  fran- 
çaise ,  et  décide  la  déroute  des  Espagnols.  «  Elle  fu^ 
telle  ,  écrivait  un  ministre ,  que  le  ciel  semblait  le» 
avoir  frappés  d'un  coup  de  foudre.  On  ne  com- 
prendra jamais  ,  ajouta-t-^il  ,  comrtient  quatre  oii 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
ont  pu  défaire  une  armée  nombreuse,  puissante  , 


hvsfiiVageusement*  retranchée  ,  et  bien  préparée  à 
repousser  l'ennemi.  Certainement ','  cela  ri'èst  point 
iat-HVé  sans  un  miracle  du  ciel.  »  Le  vrcomte  de 
Tiir^enrié  ,  le  comte  dti  Plessis-Praslin  et  le  comté 
de  la  Motlie  -Houdancourt  ,  tous  trois  niaréchaiix 
de  France  dans^îa  suite  ,  eurent  part  à  cette  vie* 
toire  ,  qui  fut  remportée  le  29  avril. 

Après  avoir  renforcé  la  garnison  de  Casai ,  le 
comte  d'Harconrt  marche  vers  Turin  ,  avec  l'in- 
tention de  délivrer  la  citadelle  de  cette  ville  , 
assiégée  par  le  prince  Thomas.  Il  était  à  peine 
arrivé  devant  Turin  ,  que  le  marquis  de  Léganez , 
qui  avait  déjà  reçu  des  renforts  considérables,  ac- 
court pour  venger  sa  défaite  ,  et  rétablir  la  réputa- 
tion des  armes  espagnoles.  La  situation  du  comte 
d'Harcourt  devint  critique ,  et  semblable  à  ceUe  de 
César  devant  Clermont.  Il  assiégeait  Turin  ,  et  fut 
lui-lrnéme  assiégé  dans  son  camp  ,  par  une  armée 
supérieure  en  nombre  à  celle  qu'il  commandait. 

Le  marquis  de  Léganez  ,  comptant  sur  une  vicr 
toiré  certaine  ,  concerte  avec  le  prince  Thomas* 
l'attaque  des  retranchemenS  du  comte  d'Harcourt. 
Le'  premier  devait  sortir  de  la  ville  ,  et  fondre  sur 
fe  camp  fra"nçai^  ,  tandis  que  le  général  espagnol 
Tatlaquerait  de  son  côté  avec  toutes  ses  forces.  Le 
marquis' de  Léganez  exécute  le  17  juillet  la  partie 
diï  plan' qitî  lui  était  confiée  :  il  pousse  d'abord  les 
Français  y  qui ,  s'était  ralliés  à  là  voix  de  leur  généj'' 

9' 
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m 'opposent  à  ï*ennemi  une  vigoureuse  rësistancé) 
le  pres^ètït  à  sbh'toùr,  lé  chassent  de  position  eri 
position ,  et  le  mettent  enfin  en  déroute.  Le  prince 
Thomas,  arrivé  trop  tard,  fait  une  nouvelle  tenta- 
tive ;  mais  il  est  également  repoussé,  et  rentre  dans 
Turin  avec  ses  troupes  affaiblies  et  découragées.  La 
Ville  se  rendit  au  comte  d'Harcourt,  ie  24  septém-^ 
»re  ;  et  le  comte  du  Plessis ,  qui  s'était  particulière- 
ment distingué  dans  cette  campagne ,  en  fut  nomme 
gouverneur. 

La  duchesse  de  Savoie ,  rentrée  dans  la  capitale 

de  ses  états  ,  fut  obligée  de  se  soumettre  aux  \&- 

lontés  du  cardinal  de  Richelieu.  On  enleva ,  presque 

sous  les  yeux  de  la  duchesse ,  le  comte  Philippe 

d'Aglié  ,  sOn  principal  ministre.   Il  fut  conduit  en 

'France  et  renfermé  à  Vincennes. 

'Le  maréchal  de  la  Meilleraye  ayant  fait ,  du  côté 

«e  la  Meuse ,  quelques  tentatives  inutiles  sur  Char- 

lemont  et  Marienbourg ,  passe  dans  l'Artois ,  joint 

«es  forces  à  celles  des  maréchaux  de  Ghâiillon  et  de 

Chaunes  ,   et  entreprend  le  siège  d'Arras.  Le  jeûna 

duc  d'Eriguien  ,   animé  par  l'amour  de  la  gloire, 

était  à  ce  siège  ,  et  sa  fottune  sembla  influer  sur 

Jfe  ^uccès.   îl  Sè^^liVrà*' une  multitude  de  combats  , 

soît  pibùr  înti'bduire  des  convois  dans  le  camp  et 

clans  la  ville ,  soit  pour  en  renforcer  la  garnison. 

Le  général  Lamboi  ,   qui  se  présenta  le  premier 

poiir  secourir  Artas ,  t^ecut  un  échec  j  bientôt  le 
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cardinai-infant  arrive  .^yeele  duc  -d^  Lorraine  ^ 
le  général  Beck ,  et  d'autres  principaux  capitaines^ 
espagnols  et  autrichiens.  Son  armée  étant  la  seule 
défense  des  Pays-Bas  ,  il  parut  vouloir  se  borner 
à  intercepter  les  convois  qui  allaient  au  camp 
des  Français  ;  espérant  les  forcer -,^ar  le  défaut 
de  "vivres  et  de  munitions ,  à  lever  le  siège  j  mais 
du  Hallier  étant  arrivé  de  la  Lorraine ,  avec  une 
armée  presqu'entière  et  un  convoi  immense,  let 
camp  se  trouva  bien  approvisionné.  Le  cardinal- 
infant  n'eut  alors  d'autre  ressource  que  d's^tâ- 
quer  les  lignes  ;  ce  qu'il  fit  avec  toute  l'intelligence 
et  le  ^courage  dont  il  avait  donné  ,  en  tant  d'occa- 
sions ,  des  preuves  glorieuses. 

Le  maréchal  de  Chàtillon  soutint  avec  une  in- 
vincible fermeté  l'attaque  de  l'armée  espagnole  ;  il 
courut  des  dangers  daiis  cette  affaire  j  son  cheval 
fiit  tué  sous  lui,  d'un  coup  de  canon.  En  ce  mo- 
ment on  vient  lui  dire  que  son  fils  est  expirant  : 
«  J'envie  sa  destinée ,  répond  le  maréchal,  il  meurt 
pour  son  roi.  »  Il  n'était  que  blessé  j  et  le  maréchal 
avec  la  gloire  d'un  sentimeat  héroïque^  eut  le  bon- 
iiieur  de  retrouver  son  fils. 

Le  cardinal-infant,  qui  connaissait  toute  l'impor- 
tance de  la  ville  d' Arras  ,  ne  pouvait  se  résoudre  » 
l'abandonner  aux  Français.  Il  était  sur  le  point  de 
.'tenter  une  nouvelle  attaque  des  lignes.  On  dit  que 
lOassion  ,  depuis  maréchal ,  qui  faisait  alors  remar- 


qftéf',  dans  1ës%rmées  Trançàié^^/^fi^^diW&'gé^^ 
sBii'actWft5',"%^ââipà  le  général  espagnol  Ijai^'^âit' 
stratagème  *5ont  le  cardinal  de  Richelieu  pàfnt  très- 
satisfait.  Gassion  était  sorti  delà  \ille  pour  obsëi^ver 
îès  ennemis  5  il  i^encontre  quelques  coureurs  alle- 
mands',  démande  u'iife  iriÔhfërence  ,  et  leur  dit  d'tà 
tôSi!  Vr^s^'nat-aVeï  :  k  Je  ffJàftnS  4ant  dé  brtîfVéfe  férié 
qu'on  Va  sacrifier  pour  sauver  tîhe  place  qnFë'efei 
rendue  dès  hier.  »  Ce  discours ,  rapporté  au  Car- 
dinal-infant,  lui  fit  changer  ses  dispositions.  La 
ville  j  réduite  à  la  dernièi^è  extrémité  ,  se  rendit  le 
.^iirlendemairi  j  â'ïla  Vue  de  Fàrméé  espagniôlé,  'Le 
prince  en  pleura  de' dépit  et  de  douleur,  "^^càfi- 
duite  et  ses  senlimens  étaient  d'un  giiérriei^."*^  '  ' 
Cette  année ,  la  décadence  de  la  monarchie  es-^ 
pagnole  fut  marquée  par  des  événemens  mémo- 
rables. La  Catalogne  se  mit  sous  la  protecti6tt  dit 
foi  de  France  ;  et  l'indépendance  du  Portugà!  fut 
affermie  par  la  sagesse  du  gouvernement ,  et  par  la 
Valeur  de  la  noblesse  et  du  peuple  portugais.  Les 
jflpttes  de  France  et  de  Hollande  étaient 'maîtfëéses 
cfés''àeux^  hîèrVj-^1iÀé"-^sé'àdi'é*  ^^  'cbthfnandée  par 
Tinfatigàble  archevêque  de  Bordeaux  vi^ô'HaTéfîo^u- 
vaiite  jusque  siir  les  côtes  du  royatihie  de  Naplfes. 
Lé^génie  du  comte-duc  d'Olivarez' tremblait  devant 
cèhii  dé  Richelieu.  La  branche  allemande  de  la 
"maison  d* Autriche  ne  pOvtvait  séVelever'dës  èoups 
que 'laûstà'vç^'4-dolphe  ,  et,  âptè's' luîy'ses^ 'BiiaVès 
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généraux  avaient  portés  à  sa  puissance, et ,4^  sa  graiir' 
deur,  L'Espagne ,  qui ,  depuis  Charles  Quint,  était 
la  monarchie  prépondérante  de  l'Europe  ,  allait 
enfin  céder  à  la  France  le  premier  rang.  >   ..   *,,f. 

Le  duc  de  Longueville  ,  après  avoir  passé  lé 
Rhin  ,  joignit  l'armée  suédoise  ,  commandée  par 
le  général  Banièr.  Ils  offrent  la  bataille  aux  Liipé- 
riaux ,  près  de  Saalfeld  j  mais  Piccolomini  l'évite 
avec  sagesse  ,  et  choisit  une  position  trop  avanta-' 
geuse  pour  y  être  forcé.  On  tenait  alors  ,  ,k  Raiis- 
bonne ,  une  diète  où.  il  était  question  de  discuter 
sur  la  guerre  et  sur  la  paix  ,  d'entendre  les  plaintes 
des  états  ,  et  de  travailler  h.  la  .tranquillité  de  l'Al- 
lemagne. Banier  forma  le  projet  audacieux  de 
surprendre  cette  assemblée  ,  où  se  trouvaient  l'em- 
pereur Ferdinand  ,  et  plusieurs  autres  princes  de 
l'empire. 

Le  général  suédois  abandonne  ses  quartiers  d'hi- 
ver dans  le  froid  le  plus  vigoureux.  Accompagné 
du  comte  de  Guébriant ,  qui  avait  pris  le  comy- 
mandement  de  l'armée  française  ,  il  dirige  sa  paa^ 
che  vers  le  Danube  par  ]a  Thuringe  et  la  Waidovie  j 
et  se  montre  à  la  vue  de  Ratisbonne  ,  avant  que  la 
diète  ait  été  avertie  de  sa  marche.  La  consternation 
des  membres  qui  la  composent  est  à  son  comble  ; 
et  dans  leur  premier  effroi  ,  tous  les  ambassadeurs 
?e  disposent  à  prendre  la  fuite.  L'empereur  seul 
déclare  qu'il  n'abandonnera  pa§la  place ,  et  tassure 


îesaiitres  prince»!  par  son  exempIejrUB'réMëiBlni^att» 
fortuit  les  sauva.  lie  temps  se  radoucit  tout  à  conp^ 
à  un  tel  point,  que  la  glace,  dont  le  fleuve  était  cou«a 
vert  j  se  fondit  et  ferma  le  passage  à  l'àt-mqe  alliéeyî 
Banier ,  forcé  de  renoncer  à  son  entreprise  ,  VOulutn 
du  moins  humilier  la  fierté  germanique  ^  et  ein<|)i 
cents  coups  de  canon  annoncèrent  à  la  diète  ;et  ^ an 
Fempereur,  la  présence  des  français  et  desSàédoiàj^ 
au  cœur  de  l'empire.  .:î..     ;       ^,f^^ 

Le  général  suédois  prend  alors  la  résolutio»  doj 
pénétrer  plus  avant  dans  la  Bavière  et  la  Moravie  j  > 
et  propose  au  comte   de  Guébriant  ^e  i'accom^+jt 
pagner  dans  cette  nouvelle  expédition.   Celni-ci 
refuse  d'y  consentir  ;  il  craignait  que  le  dessein 
des.  Suédois    ne  fût   d'éloigner    de  plus   en  plu*  ^ 
l'armée  de  Weymar  j  de  lui  couper  toute  com^^a 
municalion  avec  le  Rhin,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'em-^ 
sent  entièrement. gagnée  ,  ou  du  moins  mise  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  pour  la  Franeei  lise 
sépare  donc  de  Banier  ;  et  ceiui-ci  se  voit  sur  k 
point  d'être   attaqué  seul  par    toutes    les   foré^^r^ 
Impériales.  Rassemblées  en  toute  hâte  entHe  R»*»'! 
tisbonne  et  Ingolstadt  ,    eUes   s'avancent   G6ntr»i> 
lui  ,  et  le  forcent  bientôt  de  songer  à  la  retraitje'*'iî 
mais  ,  sans  un  prodige ,   eJle  paraît  presqu'impos-*  ' 
sible  ,  à  la  vue  d'une  cavalerie  plus  nombreuse 
que  la  sienne^  à  travers  des  fleuves  et  des  forêts  ,î  i 
«t  jd^s  \\n  pays  où  il  ne  voit  par  tout  que  (ie& 
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enDemi&  Il  set-étire  précipitairtr»€nt  Vers  (te  Wai^-'^ 
pqur  se  sauve»  en' Sax«  par  la  Bobéftie  ;  àifeià  iJ'^ 
est  obligé  d^bandonner   trois  régimens  près  de 
Neubourg.   Geux-ci  ,  postes  cierrière   wne  simpi^ 
muraille  ,  font  une  rés-istance  digne  des  plus  beau* 
temps  de  l'antiquitéi  Ils  arrêtent  les  forces  enne-*- 
mies  pendant  quatre  jours  entiers  ,  et  donnent  »|i* 
général  Banier  le  temps  de  gagner  plusieurs  mar^*^ 
ches.  Jl  s'échappe  par  Egra  vers  Annaberg  ;  f*ic^ 
colomini  le  poursuit  sans  rdàche  ,  en  prenant  un 
chemin  plus  court ,  par  Schiacken'vvald  ;  et  il  s'eri 
faut  d'une  petite  demi- heure ,  <pïe  le  général  ati- 
trichien  n'occupe  y  avant  son  adversaire ,  !e  passag^é?  i 
de  Prisnitz  ,  et  ne  détruise  d'un  seul  coup  l'arma  ' 
suédoise.    Le  comte  de  Guébriant    se  réunit  dé 
îiouveau  à  Banier  ,  près  de  Zuickau.  Ces  deux  gé^ 
néradijâ   dirigent   leur   marche   vers  Halberstadt^^* 
après  av<oir  inutilement  tenté  de  défendre  la  Saalé 
contre  les  Impériaux.  >o  itsK>ii> 

Banier  trouve  enfin  ,  à-Haîber^tadt ,  le  Mtififd  dl^'^ 
»es  fetigues  et  de  ses  exploits  ;  ii  fut  atteint ,  darii  - 
cette  viile,  d'une  maladie  grave,  et  mourut  r«egf etté  ' 
de  ses  compatriotes ,  et  surtout  de  son  armée ,  qu*^^  • 
avait  tant  de  fois  conduite  à  la  victoire ,  et  sauvé*  -^ 
des  périls  les  plus  imminens.  Ce  générai  soutint  • 
avec  gloii-Cy  malgré  l'inconstance  de  sa  fortune  ]^^ 
la  réputation  des  armes  suédoises  ;  et  se  montWfc'}^ 
digne   de   commander   aux   soldat»  (d^   Gustave-^- 
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Adolplie  ,  pa^i.une  suite  de  triomphes  éclatans, 
La ,  pi^f-te  d'un  tel  général  affligea  viven^ent  les 
^uédois  ,  qui  craignirent  même  un  instant  de  ne 
pouvQii;  le  remplacer.  L'esprit  de  révolte  et  de 
licence^  retenu  par  l'ascendant  de  ce  chef  géné^ 
raJemep^  respecté  ,  se  réveille  après  sa  mort.  Le 
désordre  est  à  son  comble  ,  lorsqu'un  nouvel  élève 
de  Gustave  sort  de  la  Suède  ,  et  vient  recueillir 
l'héritage  de  gloire  qu'il  devait  agrandir. 

Bernard  Torstenson  ,  perclus  de  goutte,  cloué, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  litière,  l'emportait  en  célérité, 
sur.  toi^s  les  généraux  de  son  temps;   l'exécution 
de  ses  ordres  n'éprouva  jamais  le  moindre  retard. 
Son  arrivée  rétablit  la  discipline  ,  ranima  le  cou^ 
rage  des  troupes ,  et  fit  pressentir  à  l'Autriche  de 
nouveaux  désastres.  Richelieu ,   pour  faciliter  le» 
projets  du  géuéral  Torstenson,  renfor.ça  J'armée 
du  comte  de  Guébriant  ^  l'un  des  généraux  les  plus 
habiles  et  les  plus  estimés  de  son  temps.     , ,  !  '  ;  , . 
Le  21  septembre  i64o,  Anne  d'Autriche  donna 
un  second  fils  au  roi.  Il  fut  nommé  duc  d'Anjowi 
Cette  tardive  fécondité  de  s^. racine  ,^ut  peu  d'in-r 
fluence  sur  la  conduite  du  roi  çnvers  elle-  Ferme^^ 
ment  convaincu  qu'elle  préférait  les  intérêts  de  sa 
maison  à  ceux  de  la  France  ,  il  refusa  toujours  de 
lui  donner  la  moindre  part  à  sa  confi0nC|,q[je^4,i^Qtt 
autorité.  nn  ;  5»t{îî'rt;^«» 

^  lij'exemple  du  duc  de  Vendôme  apprit  encore. au:^ 


iSïïnèr^S  de  Richelieu,  qu'il  n'oubliait  jamais  les 
ïiriciermes  offerises.  Ce  prince  vivait  tranquille  daria 
«es  terres  ,  avec  la  duchesse  soid  épouse  ,  et  lés 
^tics  de  Mercœur  et  de  Beaufort ,  ses  fds ,  lorsqu'il 
apprend  qu'on  écoute  contre  lui  les  dépositions  de 
deux  malheureux  ,  déjà  flétris  par  la  justice  ,  qui 
l'îiccusetit  de  lès  avoir  sollicités  d'empoisonner  lè 
cardinal.  Il  méprise  d'abord  cette  calomnié,  aussi 
odieuse  pai^iff' manière  dont  elle  était  conçue,  que 
■ptii-  ses  îiiiteurs.  Toutefois,  apprenant  qu'on  y 
attachait  quelque  importance  ,  il  envoie  à  la  cour 
sa'femme  et  ses  fils,  remontrer,  tant  au  roi  qu'au 
ministre ,  l'absurdité  d'tme  telle  imputation  ;  il  offre 
dè^  Vei^i^  ée  justifier  lùi-méme.  Le  roi  le  prend  aii 
mot',  et  hii  ordonne  de  se  rendre  près  de  lui  au 
jour  indiqué.  Vendôme  fait  alors  des  réflexions.  Il 
se  rappelle  ce  qu'il  a  souffert  autrefois  dans  sa 
prison ,  le  sort  de  son  frère ,  la  résolution  du  duc  de 
Ja  Valette  ,  et  de  tant  d'autres,  qui  oht  mieux  aimé 
toiît  perdre  que  de  risquer  leur  vie  et  leur  liberté. 
Déterminé  par  ses  craintes ,  il  abandonne  une  jus- 
tification ,  qui  aurait  été  aisée  ,  s'il  n'eût  pas  cru 
^^dû  Voùlaif^ie  trouver  coupal)Ie  ,  et  se  sauve  en 
■âingletèrre.  Louis  établit  contre  son  frère  une  com*- 
mission  pareille  à  celle  qu'il  avait  créée  contre  son 
beau-frère.  Les  jifges  s'assemblent  ;  l'affaire  est 
instruite  ;  on  était  sur  le  point  d'aller  aux  opinions, 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  eu  la 
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délicatesse  ,  comme  offensé  ,  ^e  iiê*i)liâ'^se'^rHètkr» 
im  nombre  des  juges  ,  envoie^  au  chancelier  *ùîie 
letWè  ,  par  laquelle  il  le  priait  dé  demander  àu"i*oi 
îà.  grâce  dû  coupable.  Louis  refuse  d'abord;  éi 
comme  s'il  eût  enfin  cédé  aux  instances  du  tribund*, 
a  Je  m'avise  ,  dit- il ,  d'un  expédient  :  c'est  de  re-»* 
tenir  le  procès  criminel  de  M.  de  Vendôme  à  msl 
personne  ,  et  d'en  suspendre  le  jugement  définitif. 
Selon  qu'il  se  conduira  ,  j'aurai  des  bontés  pour 
Ini ,  et  je  lui  pardonnerai.  »  Toutes  les  prières  n'en 
purent  obtenir  rien  de  plus  positif. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  ne  goûtait 
aucun  repos.  Après  l'aventure  d'Amiens  ,  le  comte 
de  Soissons  s'était  réfugié  à  Sedan  ,  d'où  il  entre- 
tenait des  correspondances  avec  tous  les  mécontens  y 
soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  du  royaume.  Ni  ré- 
belle ,  ni  soumis ,  privé  des  avantages  dus  à  sa 
naissance ,  il  était  tourmenté  par  le  désir  de  les 
Recouvrer ,  et  par  la  crainte  que  ses  tentatives  se 
le  rendissent  plus  malheureux  encore.  i 

De  son  côté ,  Richelieu  ne  voyait  qu'avec  un 
dépit  extrême  ,  un  prince,  armé  de  sa  seule  fer- 
meté ,  montrer  à  l'Europe  qu'on  Cuvait  ne  pas 
fléchir  sous  l'autorité  du  ministre.  De  temps  en 
-temps  il  jetait  vers  Sedan  un  regard  de  courroux, 
*et  il  lui  échappait  de  dire  :  «  Cela  ne  doit  pas  se 
souffnr  en  bonne  politique  ;  le  roi  veut  absolument 
woir  la  fin  de  ces  menées.  »  Il  entendait  par  là  les 
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liabqn^  a^sez  publiques  du  comte,  ayeç  la  maison  de 
Vendôme,  la  duchesse  de  Chevreuse-,  le  (^uc  (le  la 
yalette  ,  et  les  autres  exilés  erraiis  en  Angleterre,^ 
çn  Italie  ,  en  Espagne  et  en  Flandre.  Il  entendai,^ 
aussi  li^s  liaisons  plus  secrètes  que  Richelieu  soup- 
ççnnait,  ay^  Anne  d'Autriche  ,  le  duc  d'Orléans  , 
^|i„  ip4flï^  f9iy^^  Cinq  r  Mars,  qui  commençait  à 
seçoupr  le  j oug  de  son  bienfaiteur  (  i ) .  annoaisq 
Tant  que  les  chances  de  la  guerre  parurent  îi#>' 
certaines,  et  que  toutes  les  forces  du  royaume  furent 
employées  contre  les  ennemis  extérieurs  ,  Richelieii 
se  contenta  de  prendre  de  simples  mesures  de  pré- 
caution,; mais  lorsque  des  succès  décisifs  eurent 
atïermi  son  pouvoir  et  illustré  son  administration  , 
il  songea  sérieusement  à  faire  rentrer  le  comte  de 
Soissons  dans  le  devoir.  Quoique  ce  prince  eût  ma- 
nifesté le  plus  vif  ressentiment  contre  le  cardinal  de 
Richelieu  ^  on  conjecture  ,  par  les  efforts  que  fit 
le  duc  de  Bouillon  pour  le  décider  à  prendre  un 
parti  décisif ,  qu'il  serait  resté  tranquille  ,  s'il 
n'avait  été  provoqué  par  les  vexations  secrètes  du 
cardinal.  On  dit  même  que  le  roi  souhaitait  qu|U 
ïie  fût  pas  inquiété  dans  sa  retraite;  mais  les  cir- 
constances mettaient  une  grande  différence  entre 
jks  intérêts  du  monarque  et  ceux  du  ministre.  La 
(sanit^  4€»:l<<(^|ûstH^Ij[  dépérissait  sensibJ^m«pt,  et 
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faisait  craindre  une  mort  prochaine^  'Ei(jlidHëtP,H 
iiîenacé  du  même  danger  ,  comptait  eïiCorid>Sftir>'ê^ 
forces  physiques ,  et  se  flattait  de  survivre  au  roi:' 
Ses  regards  se  portaient  avec  inquiétude  sur  l'avenir  ; 
îmssi ,   a-t-on  ciii  remarquer,  dans  ses  dernières 
démarches  ,  des  mesures  tendantes  à  lui  proctiriëf* 
la.  régence.  Il  fallait  bien  présumer  de  'sa  capacil!^ 
et  de  sa  fortune  ,  pour  concevoir  un  pareil  projeï 
contre  les  droits  de  la  reine  ,  d'un  frère  du  roi ,  dei. 
plusieurs  princes   du  sang  ,  presque  tous  ses  en-<' 
nemis  mortels  ;   mais  c'était  précisément  du  con-^ 
Ait  des  prétentions  ,    que  le  ministre  espérait   Ife 
succès  des  siennes.  Voici  comment  il  arrangeait  les 
choses  :  ,      i  •,. 

ce  A  la  mort  du  roi ,  il  se  formera  des  brigues  p 
la  reine  voudra  probablement  revendiquer  son  au- 
torité j  le  duc  d'Orléans  réclamera  les  droits  de  sa 
naissance.  Tous,  seront  embarrassés  ,  s'ils  se  trou-^ 
vent  sans  argent,  sans  troupes  et  sans  considération; 
S'ils  n'y  songent  pas  d'eux-mêmes,  on  leur  suggérer*-^ 
de  recourir  à  Richelieu  ,   maître  d'entraîner  avec 
lui  les  gouverneurs  des  provinces,  e!t  les  comman— ^ 
d^ns  des  armées  y  presque  tous  placés  de  sa  main. 
S'ils  dédaignent  de  lui  avoir  obligation  ,  il  leur  op- 
posera la  maison  de  Condé  ,  qui  pourra  mettre  un 
grand  poids  dans  la  balance.  )) 

£n  effet,  le  prince  de  Condé  était  un  homme 
açcoulupad  aux  afîaiiies^ ,  et  qui  montrait  du  taleiiï 
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pQun  l!administration.'Xie  duc  d'Enguïen  ',  sdri  ûhj 
annonçait  déjà  pour  le  commandement  des  armées 
1q  génie  qui  l'a  depuis  rendu  si  célèbre.  Richelîett 
négocie  le  mariage   de  ce  prince  avec  sa  nièce ,' 
ÇlairerClémence  de  Maillé  ,  fille  du  maréchal  de 
Brezé.  Il  réussit  dans  ce  projet ,  et  célébra  cette 
alliaQQe  avec  une  pompe  extraordinaire.  On  donna' 
1©  l'7r  «février ,  jour  des  fiançailles,  un  baUet  allé- 
gorique ,  qui  fut  pour  le  ministre  une  espèce  de 
triomphe.  Ce  ballet  représentait  la  prospérité  des 
armes  de  la  France.  Dans  la  première  décoration  , 
on  voyait  la  Terre  embellie  de  forets ,  et  l'Harmonie 
soutenue  sur  une  nuée  ,  et  accompagnée  d'oiseaux^ 
mélodieux.   La  seconde  offrait  une  vue  des  Alpes 
Couvertes  déneige,  avec  l'Italie ,  sur  une  montagne; 
et  dans  divers  lointains  les  villes  d'Arras  et  de  Casal*^* 
la  troisième  représentait  une  mer  environnée  d'é- 
cueils  ,  et  des  vaisseaux ,  au  milieu  desquels  on  dis-*^' 
tinguait  trois  syrènes.  Uti  ciel  ouvert ,  d'où  des- 
cendaient les  neuf  muses  ,  la  Terre  ornée  de  fleurs, 
et  la  Concorde  sur  un  char  brillant ,  formaient  le^ 
deux  dernières  décorations^  Tels  étaient  l'esprit  et 
le  goût  du  siècle  qui  devait  bientôt  jeter  uii  si  vif 
éclat  dans  tous  les  arts  d'imagination. 

Au  milieu  des  amusemens  et  des  fêtes  ,  Riche- 
lieu combinait  et  mettait  en  jeu  les  divers  ressorts" 
de  sa  politique.   Il  avançait ,  dans  le  service  de  la 
marine ,  le  marquis  de  Brezé ,  frère  de  la  jeutnô 
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princesse  ;  il  le  destinait  à  la  charge  d'amiral , 
dont  il  se  serait  rendu  digne ,  si  une  mort  glo- 
rieuse ne  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  D 
est  cei'tain  que  le  duc  d'Enguien  et  le  marquis  de 
Brezé  ,  secoâidés  des  conseils  de  Richelieu  ,  pou- 
vaient donner  un  grand  avantage  à  la  concurrence 
de  la  maison  de  Condé ,  contre  la  reine  ,  privée 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  et  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  avait  perdu  tout  son  crédit.  Le  comte 
^e  Soissons ,  prince  généralement  estimé  ,  était  le 
seul  qui  pût  déconcerter  les  desseins  du  cardinal. 
Ce  prélat  s'était  efforcé  de  le  gagner  en  lui  offrant 
la  main  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  sa  nièce  ché- 
rie. Puisque  cette  offre ,  accompagnée  des  pro- 
messes les  plus  brillantes  ^  n'avait  pu  le  tenter  ,  il 
ne  restait  plus  qu'à  le  traiter  en  ennemi  j  et  à  le 
pousser  à  la  révolte  ,  pour  le  rendre  ,  aux  yeux  de 
la  nation  ,.  inhabile  à  faire  valoir  ses  droits.  C'est  à 
quoi  tendait  une  déclaration,  du  roi ,  qui  parut  le 
8  juin.  Sur  des  imputations  de  complots  formés 
pour  soulever  les  provinces  ,  d'argent  reçu  des 
ennemis  de  l'état ,  de  traités  faits  avec  eux  ,  il  était 
ordonné  au  comte  de  Soissons  ,  aux  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Guise ,  <(  de  venir  à  résipiscence  sous 
un  mois.  »  En  même  temps  on  faisait  fder  des 
troupes  vers  Sedan  ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Châtillon. 
.  3'il  n'eiistait  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et 


vbiîs  les  idécontens  une  correspondance  ouverte  ^ 
Cotpnie  ce  prince  était  leur  unique  ressource  et  qu'il 
comptait  sur  leur  attachement ,  il  y  aVait  du  moins 
entre  eux  une  correspondance  muette,  telle  qu'elle  se 
trouve  entre  lès  malheureux,  auxquels  la  réciprocité 
des  besoins  sert  d'interprète,  et  qui  s'entendent  sans 
se  parler.  Aussi ,  dès  que  le  danger  du  comte  de 
Soissons  fut  connu ,  les  assurances  de  services  ,  les 
Conseils  ,  les  voeux ,  les  secours  plus  réels  d'hom- 
mes et  d'argent ,  arrivèrent.  Ce  n'était  pourtant 
qu'avec  répugnance  que  le  comte  se  déterminait  à 
tirer  l'épée  contre  son  souverain.  C'était  aussi  à 
regret  que  Louis  XIII  s'avançait  contre  son  pa- 
rent j  mais  l'un  était  entraîné  par  le  diic  de  Bouil- 
lon ,  et  l'autre  par  son  ministre.  Le  duc  ne  voyait 
de  sûreté  pour  sa  souveraineté  que  dans  la  guerre. 
*'  Les  mécontens,  dans  leur  manifeste,  du  2  juillet, 
tie  dissimulèrent  pas  leurs  véritables  motifs  ;  car 
outre  les  raisons  dé  bien  public  ^  canevas  ordinaire 
de  "ces  sortes  d'écrits,  on  y  voit,  en  termes  îex- 
^rès,  lé  dessein  d'enlever  à  Richelieu  la  direction 
(les  affaires  ;  mais  comme  on  savait  que  le  roi  iic 
pouvait  se  passer  d'être  gouverné ,  c'était  dire 
clairement  qu'on  tendait  au  ministère.  Il  semble 
que  Louis  était  assez  indifférent  sur  l'issue  de  l'évé- 
nement ;  et  qu'il  se  serait  servi  du  comté  de  Sois- 
sons  ,  dont  la  probité  lui  était  connue,  et  du  du© 
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de  Bouillon  ,  dont  il  estimait  les  talens  ,  comme  il 
se  servait  de  Richelieu.  Il  vint  nonchalamment  jus- 
qu'à Péronne ,  sans  montrer  son  activité  ordinaire. 
Les  troupes  paraissaient  en  général  mal  disposées. 
Elles  ne  marchaient  pas  de  bonne  volonté  contre 
un  prince  du  sang  ,  qu'on  croyait  poussé  au  déses- 
poir p-ar  le  ministre.  Richelieu  tenta  de  trouver  des 
traîtres  dans  la  maison  et  dans  l'armée  du  comte  de 
Soissons  ;  mais  avec  tous  ses  trésors  ,  il  ne  put  y 
réussir  ;  tandis  que  ,  sans  séduction  ,  la  cour  et 
l'armée  du  roi  étaient  pleines  de  gens  qui  faisaient 
des  vœux  pour  le  comte  de  Soissons ,  et  qui  étaient 
disposés  à  l'appuyer. 

Pour  comble  d'avantages  du  côté  des  confédérés, 
le  maréchal  de  Châtillon ,  commandant  les  troupes 
royales  ,  était  brave  soldat ,  mais  le  plus  négligent 
des  généraux.  Il  avançait  vers  Sedan  ,  comme  s'il 
n'eût  pas  eu  d'ennemis  à  combattre  ;  il  ignorait 
même  qu'il  allait  rencontrer  une  armée  aussi  forte 
que  la  sienne.  Le  comte  de  Soissons  l'avait  formée 
de  Français  volontaires  accourus  sous  ses  drapeaux, 
et  d'un  corps  allemands  envoyé  par  l'empereur  , 
sous  les  ordres  du  général  Lamboi  ,  capitaine  plein 
de  valeur  et  de  capacité.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière 
extrémité  que  le  comte  accepta  ce  secours.  Lamboi 
avait  déjà  passé  la  Meuse  ,  et  le  comte  voulait 
«ncore   écouter   des  propositions  d'accommodé- 
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ment»  Le  duc  de  Bouillon ,  au  contraire ,  les  regar- 
dait comme  une  ruse  pour  rendre  le  prince  sus- 
pect à  ses  alliés  ,  ou  comme  une  marque  de  la  fai-* 
blesse  du  ministre.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  il 
ne  convenait  point ,  disait-il  ,  de  se  laisser  sur- 
prendre ou  arrêter  par  des  offres  insidieuses  ou  in- 
téressées. 

Les  armées  se  rapprochaient.  L'action  s'engagea 
le  6  juillet,  dans  la  plaine  de  Bazeille ,  près  du  bois 
de  la  Marfée  ,  à  la  \ue  de  Sedan.  Les  meilleurs  his- 
toriens rendent  un  témoignage  avantageux  au  ma- 
réchal de  Châtillon  ,  sur  ses  manœuvres  et  sur  son 
courage.  Ils  disent  qu'il  choisit  bien  son  champ  de 
bataille ,  qu'il  rangea  son  armée  avec  habileté,  qu'il 
donna  de  bons  ordres  et  de  bons  exemples  ;  mais 
tous  ses  efforts  ne  purent  prévaloir  contre  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  troupes.  Les  officiers  étaient 
mécontens  qu'on  les  employât  contre  un  prince  du 
sang  qu'ils  estimaient  ;  et  les  soldats  murmuraient 
de  ce  qu'on  leur  avait  fait  quelques  retenues  sur 
d'anciennes  montres.  Après  une  faible  résistance, 
toute  l'armée  ,  comme  si  elle  eût  été  frappée  d'une 
terreur  panique  ,  se  débanda.  Des  corps  entiers  de 
cavalerie  se  retirèrent  à  la  seule  vue  de  l'ennemi  y  les 
soldats  joignant  la  raillerie  à  la  désertion,  disaient 
en  fuyant  :  a  En  voilà  pour  leurs  cinquante  écus  !  » 
Le.  malheureux  Châtillon  ,  après  les  plus  grandes 
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preuves  de  valeur ,  se  trouvant  presque  seul  suï* 
le  champ  de  bataille  ,  fut  obligé  de  rejoindre  les 
fuyards  ,  qui  1  entraînèrent  jusqu'à  Réthel. 

La  destinée  du  comte  de  Soissons  l'attendait 
dans  cette  journée.  II  perdit  la  vie  sans  avoir  com- 
battu ,  et  même  après  la  victoire  ,  environné  de 
ses  gardes;  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  véritable- 
ment de  quelle  manière  il  périt.  Lés  uns  disent  qu'il 
se  tiia  lui-même.  On  assure  qu'il  leva  deux  fois  la 
visière  de  son  casque  avec  le  boiit  d'un  de  ses  pisto- 
lets. Riquemont ,  son  écuyer  ,  l'avertit  du  malheur 
<jhi  pouvait  lui  en  arriver.  Quelques  minutes  après, 
iin  entend  un  coup  de  feu  ;  lé  prince  tombe  ;  on 
le  relève  ,  il  était  mort  ;  la  bàllè  avait  percé  son 
front ,  et  son  visage  était  brûlé  de  poudre.  D'autres 
historiens  rapportent ,  qu'on  vit  passer  devant  lui 
un  cavalier ,  qui,  plus  prompt  que  l'éclair ,  lui  porta 
le  coup  mortel  et  disparut.  Cette  dernière  opinion , 
^Iptô^i^ù'é  moins  vraisemblable  ,  a  prévalu  ,  comme 
'^èffi-'atit  Mh  chanap  pluà  vaste  aux  conjectures  désa- 
■i^âritâgeuses  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  ne  régnait  ,  dit-on  ,  que  par  la  crainte.  II  avait 
traité  le  clergé  avec  hauteur ,  la  noblesse  avec  fierté , 
les  parlemens  avec  mépris.  Dans  cet  instant  critique 
■flfié  Victoire  ouvrait  au  comte  tle  Soissons  le  che- 
min jusqu'à  Paris ,  et  lui  donnait  les  moyens  de  ren- 
'^ Verser  Richelieu.  La  mort  de  ce  prince  était  donc 
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nécessaire  au  ministre  ,  et  cette  nécessité  a  fait 
croire  qu'il  l'avait  procurée  ?  Mais  l'histoire  ne 
reçoit  point  de  pareilles  accusations  sur  de  simples 
conjectures  j  assez  de  crimes  ,  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  douter ,  souillent  les  annales  des  peuples. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  comte  changea  les 
dispositions  du  roi  :  ébloui  de  la  fortune  de  son 
ministre  ,  il  n'estime  plus  que  ses  conseils  ,  ne 
goûte  que  ses  projets  ,  et  paraît  même  plus  ardent 
que  lui  à  punir  les  révoltés.  L'armée  battue  retourna 
par  ses  ordres  ,  vers  Sedan  ;  il  parle  d'y  forcer  le 
duc  de  Bouillon  et  de  le  priver  de  sa  souveraineté  j 
mais  satisfait  d'être  délivré  d'un  grand  péril ,  le 
cardinal  accorde  des  conditions  avantageuses  au 
duc  ,  qui  ,  paraissant  se  réconcilier  de  bonne  foi 
avec  le  ministre  ,  concentre  toute  sa  haine  au  fond 
de  son  cœur  ,  et  se  prépare  par  cette  duplicité  de 
nouvelles  inquiétudes  et  de  n op veaux  riçy ers. 

Les  autres  complices  ne  furenj;  ,pa§  également 
ménagés.  Lesi  dpcs  de  Vei;dgi)>p  ,  4e  Quise  et  de  îa 
Valette  restèrent  sous  Iç  poids  des  procédures  , 
faites  ou  commencées  contre  eux;  procédures  qui 
leur  étaient  tout  espoir  de  retour  dans  le  royaume. 
Le  duc  d'JEpernou  servit  d'e?^emple.  Il  fut  ijré  de  sa 
belle  maisQu  de  Plassac,  où  il  se  plaisait ,.  jet  con- 
finé dans  le  château  de  Loches  ,  dont ,  à  la  vérité  , 
il  était  gouverneur  ;  mais  qu'on  devait ,  dans  cette 
circonstance,    regarder  comn^e  une  prison.  Il_y 
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mourut  quelques  mois  après ,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans  j  plus  accablé  de  chagrins  que  d'années. 

La  mort  du  comte  de  Soissons  causa  beaucoup 
d'inquiétude  à  Cinq-Mars.  Il  craignit  qu'on  ne  dé- 
couvrit les  liaisons  secrètes  qu'il  avait  entretenues 
avec  ce  prince.  II  commençait  à  ne  pouvoir  dissi- 
muler soi!  ambition  ;  et  la  résistance  opposée  par 
Richelieu  à  son  entrée  au  conseil ,  lui  avait  inspiré 
un  désir  insensé  de  vengeance.  Une  chose  put  dé- 
terminer le  grand  écuyer  à  prendre  des  résolutions 
qui  lui  devinrent  si  funestes.  Le  roi  fatigué  de  souf- 
frances corporelles  ,  et  sujet ,  comme  presque  tous 
les  valétudinaires  ,  à  des  accès  d'humeur ,  paraissait 
quelquefois  irrité  contre  son  ministre  5  alors ,  des 
plaintes  ,  des  paroles  menaçantes  échappaient  de 
sa  bouche.  Le  favori  ,  qui  connaissait  peu  les 
hommes ,  attachait  trop  d*in>portance  à  ces  empor- 
temens  irréfléchis,  signes  trop  certains  de  faiblesse 
et  d'irrésolution.  L'imprudent  Jeune  homme  s'était 
flatté ,  que  si  le  comte  de  Soissons  obtenait  quelque 
avantage ,  il  lui  serait  facile  de  persuader  au  roi  de 
se  défaire  du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  de  rappeler 
les  chefs  des  mécontens  auprès  de  sa  personne. 
ïl  commença  ,  dans  le  même  temj)s  ,  à  rechercher 
les  bonnes  grâces  du  duc  d'Orléans ,  toujours  retiré 
à  Blois.  Un  gentilhomme  ,  nommé  Fontrailles  y 
servait  d'intermédiaire  dans  «ette  nouvelle  intrigue. 
ïi  raconte  lui-même ,   qu'arrivé  à  la  cour ,    peu 
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de  jours  après  la  mort  du  comte  de  Soissons ,  iî 
trouva  le  grand  écuyer  consterné  de  cet  événe- 
ment, ce  Ma  liaison  avec  M.  le  comte  ,  dit-il  à  Fon- 
trailles  ,  viendra  infailliblement  à  la  connaissance 
du  roi.  Quelle  excuse  pourrai-je  alléguer  ?  Com- 
ment préviendrai-] e  les  mauvais  offices  que  le  car- 
dinal ne  manquera  pas  de  me  rendre  à  cette  occa-^ 
sion?  — Monsieur,  lui  répondit  Fontrailîes  ,  vous 
avez  eu  grand  tort  de  vous  intriguer  sitôt  avec 
M.  le  comte.  Vous  êtes  bien  établi  à  la  cour  -, 
en  tout  temps  ,  il  aurait  été  bien  aise  de  vous 
avoir  pour  ami.  Ne  valait-il  pas  mieux  attendre 
que  vous  pussiez  vous  prévaloir  de  sa  bonne  for- 
tune ,  si  son  entreprise  réussissait ,  et  ne  rien  ris- 
quer dans  le  malheur  dont  elle  pouvait  être  suivie  ? 
Votre  intrigue  viendra  sans  doute  à  la  connaissance 
du  ministre;  M.  le  comte  avait  plusieurs  confidens^ 
M.  de  Bouillon  s^accommode.  Quelqu'un  d'eux  , 
peut-être  tous  ,  seront  bien  aises  de  faire  leur  cour 
à  vos  dépens.  Il  n'y  a  plus  de  milieu  à  prendre , 
il  faut ,    ou  fléchir  devant  lui  ,    ou   sortir  de  la 

cour  (l).  ».         ,.    M  ...      ;À  ■-/!> 

Aucun  de  Ces  pçgi^tîs,  ne  convenait  au  grand" 
écuyer.  Il  craint  que  son  absence  n'encourage  les 
délations  ,  et  ne  réduise  au  silence  les  personnes 
disposées  à  parler  en  sa  faveur.  Quant  aux  moyens 
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de  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  dangereux  et  irré^ 
conciliable  que  le  Cfirdinal ,  il  n'en  est  point  de  si 
extrêmes  qu'il  ne  veuille  hasarder.  Fontrailles  , 
ravi  de  le  voir  dans  ces  dispositions  ,  s'ouvre  alors 
entièrement  à  lui.  <;(  Puisque  le  duc  d'Orléans ,  dit- 
il^,;  HjfçsvitiÉî'unir  d'intérét/ayeç  vous ,  il  faut  répondre 
à  ses  avances^ ,  et  l'engager  à  faire  une  bonne  fois 
le  coup  que  lui  et  M.  le  comte  manquèrent ,  il  y 
a.qu^lques  années  ,  à  Amiens.  S'ils  eussent  eu ,  l'un 
6|t  l'autre,  la  fermeté  que  j'attendais  d'eux,  dans 
cett^  occasion  ,  jamais  Ip  cardip-al  de  Riclielieu  ne 
sçr^^t  s^rti  da  chez  le  roi  Tàeh^i  ;d<?  mettre  le 
prince  dans  la  même  disposilion  ,  et  concerte?  si 
bieiï,  vos  mesures  que  le  cardinal  ne  puisse  échap- 
|)^  JiùVotr^  ^^l^^'^  €ïi  dépepd,  Si  vous  prenez  un 
fratTi^,  .pî^jâ  4,  .^pus  êtes  infailliblement  perdu,  » 

Cipq-Mars  ,  ayeugjé  par  ,1a  cr^intç;  gt  séduit  par 
J'fimbition  ,  eut  l'imprvidence  de  se  livrer  ^^,Ja  té- 
mérité de  ces  conseils.  Ainsi ,  une  nouvelle  cons- 
piration se  tramait  cpntrç  la  vie  de  Ricliçliçu  ,  au 
iç^oment,  mêpi^  oÙL  il  se  croyait  déliyyé,  de ;ses  plus 
dangereux  ennemi?;*  J^g  diic  d'Oç}é£^§i  nQ  p9.rut 
]g^^^  dans  la  suite  .jéloigiisé  4ç=  C^  ïpf^et»  Toute- 
fois ,  des  scrupules  de  conscieijce  le  retinrejit  en- 
core •  mais  il  s'unit  avec  Iç  duc  de  Bouillon  et 

inq-Mar^  v'pow  travailler  de  po^ejft  #  la  rvune 
d^c^r^inal,  .^ifiqëiq  k  Ji^ 

^Lorsque  Louis  était  à  Méûères,\^  i^fj^tW^'i^ 
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(événement  qui  acheva  d'irriter   le  grand  écuyer ,   "^ 
et  de  le  déterminer  à  tout  risquer  pour  se  venger 
de   Richelieu.     Cinq-Mars    avait    coutume    de  se 
trouver  avec  le  roi  et  son  ministre  dans  leurs  con- 
férences les  plus  secrètes.  Ce  dernier ,  alors  mécon- 
tent du  favori ,  résolut  de  l'exclure  de  ces  entretiens 
confidentiels.    «   Avertissez   M.   le  grand  écuyer , 
dit-il  im  jour  à  Saint-Yon  ,   que  je  trouve  fort 
mauvais  qu'il  me  suive  ,  lorsque  je  vais  entretenir 
le  roi  d'affaires ,  qui  ne  demandent  point  la  présence 
d'un  tiers.  y>  Surpris  du  message,  Cinq-Mars  court 
chez  le  secrétaire  d'état  Desnoyers  pour  apprendre 
les  motifs  d'un  pareil  changement.  Richelieu  ,  qui 
le  faisait  observer  ,   entre  presque  en  même  temps 
que  lui  ,  le  traite  avec  hauteur  ,  lui  reproche  ses 
bienfaits  ,  et  lui  défend  de  venir  jamais  au  conseil 
du  roi.  (c  Allez  lui  demander  ,  ajoula-t-il ,  si  ce 
n'eèt- pas  '  là  0p)n  s^itiment.    »   Le    grand  écuyer 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que   celui   d'obéir. 
Il  se  retire  dans  son  appartement ,  oii  il  trouve 
Fontrailles  ,  se  livre  à  l'excès  de  sa  colère ,  et  se 
confirme  dans  ses  penséesi  de  vengeance. 

Le  duc  d'Orléans  viïH  àCorbie  trouver  son 
frère  ,  qui  revenait  de  Mézières.  Ce  fut  là  qu'il  eut 
ses  premières  conférences  avec  le  grand  écuyer , 
et  que  ,  réunis  par  le  même  intérêt ,  ils  commen- 
cèrent à  préparer  les  intrigues  qui  devaient  coq* 
diiire  Je  favori  de  Louis  à  une  mort  prématurée.  Ici, 
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paraît  pour  la  première  fois  ,  sur  la  scène  politi- 
que ,  un  homme  dont  le  nom  ,  cher  aux  amis  des 
lettres,  rappelle,  tout  à  la  fois,  de  tristes  et  de  glo- 
rieux souvenirs.  De  Thou  ,  fils  de  notre  célèbre 
historien  ,  était  l'ami  intime  du  grand  écuyer.  En 
vain  ,  dans  une  visite  qu'il  fit  à  Loches ,  le  duc 
d'Epernon  lui  conseilla  de  renoncer  à  la  cour ,  et  de 
s'attacher  à  la  magistrature ,  où  il  pouvait  obtenir 
une  haute  renommée  •  l'imprudent  jeune  homme  , 
emporté  par  l'inconstance  de  ses  goûts  ,  rejeta  les 
conseils  de  l'expérience  et  de  l'amitié.  Il  était,  à 
cette  époque,  mécontent  du  cardinal  de  Richelieu  y 
qui  lui  avait  refusé  dans  l'armée  un  emploi  qu'il 
sollicitait.  II  forma  des  liaisons  avec  les  ennemis 
de  ce  ministre  ,  et  finit  par  augmenter  le  nombre 
des  victimes  sacrifiées  à  sa  vengeance.  Mais  il  ne 
faut  point  anticiper  sur  les  événemens.  Pendant  que 
les  complots  s'ourdissent  dans  les  ténèbres  ,  et  que 
les  orages  se  forment  à  la  cour ,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  la  suite  dés  événemens  militaires. 

Richelieu  avait  reconnu  ,  par  la  lenteur  et  l'in- 
décision des  mouvemens  du  prince  d'Orange  ,  que 
le  gouvernement  hollandais  n'aiderait  jamais  sérieu* 
sèment  la  France  à  s'agrandir  dans  le  voisinage  de§ 
Provinces- Unies  ;  et  qu'il  avait  adopté ,  comme  base 
fondamentale  de  sa  politique  ,  la  maxime  de  laisser 
une  forte  barrière  entie  ces  mêmes  provinces ,  et 
un  voisin  ambitieux  et  puissant.  C«tte?  découverte 
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engagea  le  Cardinal  à  étendre  dans  l'Artois  ,  pro- 
vince de  l'ancien  domaine  de  la  couronne  ,  des 
conquêtes  qui  donneraient  moins  d'ombrage  à  des 
alliés  dont  l'amitié  était  utile ,  et  dont  les  forces 
étaient  respectables.    La  ville   importante  d'Aire 
fut  assiégée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye.  Le 
cardinal- infant  s'avança  pour  secourir  cette  place; 
mais  l'armée  française  était  si  avantageusement  re- 
tranchée 5  qu'il  ne  put  l'attaquer.  Aire  se  rendit  le 
26  juillet  i64i.  Le  général  espagnol  voulut  la  re- 
prendre ;  il  se  servit  pour  cela  des  propres  retran- 
chemens  des  Français  ,  qui  ,  en  les  quittant  un  peu 
précipitamment ,  avaient  négligé  de  les  combler  et 
de  les  aplanir.  La  Meilleraye  tente  vainement  de 
conserver  sa  conquête.   Après  une  résistance  glo- 
rieuse de  trois  mois ,  la  garnison  française  capilnle 
et  obtient  d'honorables  conditions.  Les  maréchaux 
de  la  Meilleraye  et  de  Brezé ,  jaloux  de  réparer  cette 
perte  ,  s'en  dédommagèrent  en  s'emparant  des  villes 
de  Bapaume  ,  de  Lens  et  de  la  Bassée. 

Le  cardinal-infant ,  mourut  à  Bruielles ,  le  4  dé- 
cembre ,  regretté  de  tous  les  ordres  de  citoyens,; 
et  surtout  de  ses  soldats  ,  accoutumés  à  le  regard 
der  comme  leur  père.  A  l'exception  de  Gustave^ 
Adolphe  et  du  duc  de  Friedland,  ce  prince  ne  fnii 
inférieur  à  aucun  des  généraux  de  son  temps.  Sal 
valeur  et  son  haljileté  sauvèrent  les  Pays-Bas  au- 
trichiens. Sa  mort  fut  une  grande  perte  pour  l'Es- 
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pagne  :  on  lui  donna  des  successeurs ,  qui  ne  pu- 
rent le  remplace^. 

Après  la  prise  de  Bapaume  ,  la  garnison  de  cette 
ville  qui  se  retirait  à  Douai ,  en  vertu  de  la  capitula- 
tion ,  fut  rencontrée  par  Saint-Preuil ,  gouverneur 
d'Arras.  Cet  officier,  renommé  par  sa  bravoure 
et  son  activité  ,  était  alors  en  course  ;  n'ayant  pas 
vu  le  trompette  du  roi ,  donné  pour  sauve-garde  à 
la  garnison  de  Bapaume  ,  il  la  prend  pour  un  dé- 
tachement ennemi ,  l'attaque ,  la  défait  et  la  pille. 
Aussitôt  qu'on  lui  eût  fait  connaître  son  erreur  ,  il 
s'empressa  de  la  réparer ,  fit  cesser  le  combat  et 
rendre  tout  le  butin.  Cette  infraction  involontaire 
d'une  capitulation  ,  servit  de  prétexte  povir  le  faire 
arrêter  et  conduire  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Il 
était ,  dit-on  ,  poursuivi  par  la  haine  du  maréchal 
de  la  Meilleraye  ,  avec  lequel  il  avait  eu  de  violens 
démêlés.  On  rechercha  sa  conduite  ;  il  fut  accusé 
comme  le  maréchal  de  Mariljac  ,  de  concussion. 
Il  est  vrai ,  qu'à  l'exemple  de  quelques  autres  gou- 
verneurs de  places  fortes  ,  il  n'était  pas  irrépro- 
chable sur  cet  article  ;  mais  il  produisait  pour  sa 
défense  ,  une  lettre  du  roi ,  conçue  dans  les  termes 
suivans  :  «  Brave  et  généreux  Saint-Preuil ,  vivez 
d'industrie  ,  plumez  la  poule  sans  la  faire  crier  • 
faites  comme  les  autres  dans  leurs  gouvernemens  ! 
tout  vous  est  permis.  ))  Il  fut  jugé  et  condamné  à 
mort,  par  une  de  ces  commissions  extraordinaires , 


destinées  à  servir  les  passions  et  les  vengeances  des 
rois  ou  de  leurs  ministres.  L'innocence  d'un  homme 
condamné  par  un  pareil  tribunal,  4f^\t  toujours  se 
présumer.  '    Ir-ïÎï^i-t -; 

Les  nouvelles  reçues  d'Allemagne  ,  immédiate- 
ment après  la  défaite  du  maréchal  de  Cliâtillon ,  à 
la  Marfée ,  consolèrent  le  roi  de  l'affront  que  ses 
armes  venaient  d'éprouver.  Les  armées  françaises 
et  suédoises  s'illustrèrent  par  de  nouvelles  victoires; 
et  l'empereur  Ferdinand  III ,  privé  du  secours  de 
l'Espagne  ,  occupée  à  sa  propre  défense ,  commen- 
çait à  éprouver  le  besoin  de  la  paix. 

Pour  achever  le  récit  des  diverses  campagnes  de 
cette  année ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du 
succès  des  entreprises  faites  dans  le  Roussillon  et 
dans  la  Catalogne.  Depuis  que  les  Catalans  s'étaient 
donnés  à  la  France  ,  Richelieu  ne  doutait  plus  de  la 
ç;onquète  du  Roussillon.  Le  comte  de  la  Motte-Hou- 
dancourt .  fut  envoyé  d'Italie  à  Barcelonne ,  pour 
conjmander  les  troupes  destinées  à  la  défense  des 
WQUveaux  sujets  du  roi  ;  et  l'archevêque  de  Bor- 
^e^u;^,:;  eut  ordre  de  manœuvrer  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne  ,  avec  la  flotte  de  la  Méditerranée;  le 
pçiuce .  de  Condé  fut  chargé  du  commandement  de 
l'^i;mée  en  Roussillon. 
l  p:  L'archevêque  de  Bordeaux  ,   toujours  plein  de 


èle  j  exécyta, ^rp.Oiptement  s€a5;.9Jr.dré&.  Jjébj.^,fér 
^''iS^filsfliSifS^ivoie  au  Cap  de  Quier*^,  .^p^% ^aisseaux 
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av€C  quatre  cents  hommes  ,  qui  s'emparent  de  la 
ville,  et  de  trois  tours  élevées  sur  des  éminences  près 
de  la  place  ;  il  fait  partir  ensuite  dix  vaisseaux  avec 
liuit  cents  hommes ,  qui  arrivent  le  12  mars  ;  enfin , 
il  se  montre  lui-même  avec  douze  galères,  chasse  la 
flotte  espagnole  du  port  de  Roses ,  et  lui  prend  quel- 
ques vaisseaux.  Ces  premiers  succès  enflèrent  son 
courage.  «Tout  fait  espérer,  écrivait-il  à  la  cour,  que 
si  les  Espagnols  s'opiniâtrent  à  rester  dans  les  mers 
que  le  roi  a  prises  sous  sa  protection ,  leurs  vaisseaux 
augmenteront  le  nombre  de  ceux  de  sa  majesté.  » 

Conformément  au  premier  projet  de  la  cour  de 
France  ,  l'archevêque  de  Bordeaux  voulait  que  le 
comte  de  la  Motte  ,  vînt  d'abord  avec  ses  troupes 
assiéger  Collioure.  La  prise  de  cette  ville  entraî- 
nerait celle  de  Perpignan  ,  et  du  reste  de  la  pro- 
vince. Mais  les  habitans  de  la  Catalogne  proposaient 
de  reprendre  les  villes  de  Tarragone  et  de  Tortose , 
que  le  marquis  de  Los  Vêlez  leur  avait  enlevées.  Ils 
pressèrent  tellement  le  comte  de  la  Motte  que  celui- 
ci  qui  cherchait ,  par  quelqu'action  d'éclat ,  à  illus- 
trer son  commandement ,  avant  l'arrivée  du  ma- 
réchal de  Brezé  ,  nommé  vice-roi  de  Catalogne , 
consentit  à  leur  proposition. 

Les  Espagnols  vinrent  par  mer  au  secours  de 
Tarragone  ,  avec  une  flotte  deux  fois  plus  forte 
.que  celle  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  Il  y  eut ,  le 
20  août ,  un  combat  de  quatre  heures  que  la  nuit 
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termina.  L'archevêque  conserva  dans  le  péril  beau- 
coup de  sang-froid  ,  et  déploya  tous  les  lalens  d'un 
marin  expérimenté.  Les  deux  flottes  furent  fort 
endommagées;  mais  la  plus  faible  obligée  de  céder, 
regagna  les  côtes  de  la  Provence  ,   et  laissa   en- 
trer le   secours   espagnol    dans  Tarragone  ,  dont 
la   Motte-Houdancourt  fut  contraint  de  lever  le 
siège.  On  crut  apparemment  que  le  prélat  n'avait 
pas  secondé  de  bonne  foi  une  entreprise  exécutée 
contre  son    opinion.    Le  cardinal   de  Richelieu, 
pour  obtenir  des  succès  ,    punissait  les  revers  ; 
l'archevêque  éprouva  une    pleine    disgrâce  ;   on 
parla  même  de  lui  faire  son  procès.  Il  se  retira  ou 
fut  relégué  à  Carpentras  ,   où  il  vécut  sous  la  pro- 
tection du  pape.  Il  ne  lui  resta  d'autre  appui  à  la 
cour  de  France  ,  que  le  grand  écuyer  ,   dont  le 
frère  aîné  avait  épousé  une  nièce  de  l'archevêque. 
Ainsi ,  se  termina  la  carrière  militaire  de  ce  prélat , 
dont  le  nom  figure  avec  plus  d'avantage  dans  les 
annales  de  notre  marine ,  que  dans  celles  de  l'église. 
Le  succès   des   Espagnols   devant  Tarragone  , 
sauva  non  seulement  cetle  ville ,  mais  peut-être  en- 
core la  riche  province  d'Andalousie.  Le  gouverneur 
don  Guzman  ,  duc  de  Médina  Sidonia  ,  et  grand 
d'Espagne  ,  avait  été  accessible  aux  insinuations  du 
nouveau  roi  de  Portugal ,  son  beau-frère  ,  et  aux 
promesses  de  la  cour  de  France.  L'événement  de 
Tarragone  l'empêcha  de  se  déclarer. 
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Le  marquis  de  Brezé  ,  neveu  du  caf d(inâl  aë 
Richelieu  ,  avait  conduit  urie  flotte  considérable 
au  secours  des  Portugais.  A  son  arrivée  dans  le 
port  de  Lisbonne,  il  trouva  le  roi  de  Portugal, 
occupé  à  la  recherche  et  à  la  punition  des  Com- 
plices d'une  conspiration  Ifamée  contre  lui ,  par 
don  Sébastien  de  Mal  os  ,  archevêque  de  Braga; 
L'intention  de  ce  prélat  et  du  marquis  de  Yillaréàr, 
son  complice  ,  était  de  faire  mettre  le  feu  au  palais 
royal,  et  en  plusieurs  autres  quartiers  de  la  capitale; 
d'enlever  ,  ou  tnême  d'assassiner  le  roi  et  toute 
sa  famille  ,  à  la  faveur  du  troulîle  et  dés  désordres 
inséparables  de  l'incendie.  L'archevêque  de  Braga 
devait  parcourir  les  rues  ,  tin  crucifix  à  la  main ,  et 
criera  haute  voix  :  «  Vive  lia,  loi  de  Jésus- Christ 
et  périsse  celle  de  Moïse  /  (l)  » 

Le  marquis  de  Villaréal  et  le  duc  de  Camina , 
son  fils ,  furent  punis  de  mort.  Le  roi ,  comme  une 
marque  de  clémence  ,  défendit  qu'on  leur  coupât 
la  tête  par  derrière  ,  Ce  qui  est  un  supplice  honteux 
en  Portugal.  On  les  fit  donc  asseoir  ,  chacun  sur 
Une  chaise  ;  on  leur  lia  les  pieds  et  les  mains  ,  après 
quoi,  le  bourreau  leur  coupa  la  gotge  ,  et  jeta  un 
drap  noir  sur  le  corps  du  père  et  du  fils.  Quant  à 
'archevêque  de  Braga  ,   on  n'os|i  rien  prônoncèi?' 


(x)  Histoire  de  la  coi))iiration  de  Torlugal.  Nani,  Ilistoria  Yei'e!!*. 
—  Meri^ui'io  dl  Vi'torio  Siri. 
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contre  lui ,  de  peur  d'irriter  le  pape.  Cette  modéra- 
tion ne  satisfit  pas  entièrement  la  cour  du  Vatican. 
Urbain  se  plaignit  de  ce  qu'on  tenait  l'archevêque 
en  prison ,  et  demanda  qu'on  l'envoyât  à  Rome. 
Celte  demande  fut  rcjelée.  Don  Malos  mourut  peu 
de  temps  après  cette  catastrophe  :  et  dans  ses  der- 
niers momens ,  il  témoigna  un  extrême  r^ret  de 
son  crime. 

Le  mauvais  succès  de  cette  conspiration  raffer- 
mit le  pouvoir  du  roi  de  Portugal ,  et  détruisit  les 
espérances  que  le  comte- duc  d'Olivarez  en  avait 
conçues.  Philippe  commençait  à  se  détacher  d'un 
ministre  ,  malheureux  dans  presque  toutes  ses  en- 
treprises. La  perte  du  Portugal ,  de  la  Catalogne  , 
d'une  partie  du  Roussillon  et  de  l'Artois  aiBigeait 
les  Espagnols ,  long-temps  accoutumés  aux  triom- 
phes et  à  la  domination  ;  les  murmures  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  arrivaient  jusqu'au  trône ,  et 
préparaient  la  chute  d'un  ministre  que  la  fortune 
avait  abandonné. 

Oiivarez  éprouva  vers  la  tin  de  celte  année  (i64i) 
lui  nouveau  sujet  de  mortification.  Les  Espagnols  te- 
naient ,  depuis  trente-six  ans ,  la  principauté  de  Mo' 
naco  sous  leur  dépendance.  Honoré  de  Grimaldi , 
prince  de  MonaCo  ,  résolut  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  France.  Le  comte  d'Aletz  ,  gou- 
verneur de  Provence ,  eut  ordre  de  tenir  des  troupes 
et  des  vaisseaux  prêts  pour  l'exécution  de  ce  projet. 

3.  11 
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Ce  fut  le  18  novembre  que  les  Espagnols  perdirent 
Monaco  ;  les  Français  y  entrèrent  le  même  jour 
et  en  prirent  possession.  Honoré  de  Grimaldi  fut 
magnifiquement  récompensé  de  sa  défection  par 
les  soins  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  crédit  du  comte-duc  d'Olivarez  diminuait 
même  à  la  cour  de  Rome.  Dans  la  promotion  des 
cardinaux  de  cette  année  on  remarque  le  nom  de 
Mazarin  ,  qui  avait  jusqu'alors  été  repoussé  par  l'in- 
fluence de  l'ambassadeur  espagnol.  Mazarin ,  revenu 
d'Avignon ,  comme  d'un  lieu  d'exil ,  remplaça  le  père 
Joseph  dans  l'estime  et  la  confiance  de  Richelieu. 

Tandis  que  le  continent   de  l'Eurojje  était  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  la  révolu- 
tion commencée    dans  la    Grande-Bretagne    par- 
courait   ses  phases  avec  rapidité.  La  ftnl)lesse  de 
Charles  ,    qui  s'était  manifestée  dans  sa  conduite 
envers  l'Ecosse  ,   fut  mise  de  nouveau  à  une  ter- 
rible  épreuve.    Thomas   Wentworth  ,    comte  àt 
Straûbrd  ,  ministre  et  ami  du  roi ,  fut  accusé  de 
trahison  devant  la  chambre  d€s  pairs  par  les  chefs 
du    parti   populaire.     On    lui    reprochait    d'avoir 
donné  à  Charles  des  conseils  violens   et  attenta^ 
toires  k  la  liberté.  Après  avoir  fait  de  vains  efibrts 
pour  le   sauver,   le  roi  signa  son  arrêt  de  mort. 
Strajîurd  mourut  avec  une  fermeté  héroïqvie  ,  et 
laissa  Ja  monarchie  exposée  sans  défense  aux  atta- 
ques de  ses  ennemis. 
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Leur  plan  d'agression  ne  tarda  pas  à  se  dévelop- 
per •  bieinôt  on  les  vit  marcher  en  avant,  et  détruire 
le  pouvoir  royal  avec  autant  de  constance  que  d'ha- 
bileté. En  déclarant  que  le  roi  ne  pourrait  ni  le 
proroger  ni  le  dissoudre  avant  qu'il  eût  terminé 
toutes  ses  opérations  ,  le  parlement  enleva  au  mo- 
narque le  seul  moyen  qu'il  eût  de  se  défendre  légale- 
ment. Depuis  cette  époque,  les  observateurs  éclairés 
prévirent,  que  la  lutte  qui  s'engageait  entre  les  deux 
pouvoirs,  finirait  par  la  victoire  complète  du  parti 
populaire  ,  soutenu  par  son  audace  et  par  toute  la 
force  de  l'opinion. 

L'exaltation  des  esprits  croissait  de  jour  en  jour 
lorsqu'un   événement  afli^eux    vint  lui  fournir  un 
nouvel  aliment.  Il  s'était  formé  en  Irlande  une  vaste 
conjuration  contre  les  Anglais  domiciliés  dans  VÛe 
Le  plan  était  d'exterminer  en  un  jour  tous  les  pro- 
testans  ,  et  de  se  saisir  de  la  ville  et  du  château  dé 
iJublm.  La  seconde  partie  du  projet  manqua.  Les 
magistrats  supérieurs  ,  avertis  par  un  des  conjurés 
préservèrent    h   capitale  -,    mais  la  révélation   du' 
complot  s'était  faite   trop  tard   pour  prévenir  le 
carnage  dans  toute  l'étendue  de  Vîle.  Au  nom  de 
a  religion,  encouragés  par  des  prêtres  barbares, 
les  Irlandais  catholiques  se  précipitent  avec  fureur 
sur  les  Anglais  désarmés.   Les  femmes,  les  vieil- 
lards ,  les  enfans  sont  enveloppés  dans  la  même 
proscription.    Quarante  mille   personnes  périrent 
ea  un  jour  ,    et  les  bourreaux  offrirent    à   Dieu 
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leurs  actioils  de  gvâces  sur  les  cadavres  des  vic- 
times. ^-lili^JlCkti 

Les  eijnernis,  du  roi  ne  virent  dans  cet  horrible 
événement  qu'un  moyen  d'allumer  le  zèle  des  fac- 
tieux. On  soupçonna  Charles  d'avoir  excité  les 
catholiques  d'Irlande  au  massacre  des  protestans  ; 
et -ces  soupçons  s'accréditèrent  par  leur  atrocité 
même.  Ce  malheureux  prince  était  incapable  êSin 
acte  de  cruauté  ;  mais  dans  ces  temps  désastreux  , 
où  la  licence  et  les  passions  les  plus  désordonnées 
se  cachent  sous  le  nom  de  liberté  et  de  patriotisme, 
les  faibles  accens  de  la  vérité  ne  sont  jamais  enten- 
dus. On  fut  généralement  persuadé  en  Angleterre  , 
que  le  xoï,  £^vait  en  connaissance  du  coçnplot ,  et 
qu'il  l'avait  secrètement  favorisé. 

Il  voulut  trop  tard  déployer  de  la  fermeté  ; 
il  n'avait  plus  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
des  mesures  vigoureuses  ;  elles  ne  firent  qu'ac- 
^^élérçir  sa  perte.  Enfin  ,  la  guerre  civile  éclate  en 
Angleterre.  Charles  plante  l'étendard  royal  à  Not- 
tingham ,  dans  le  comté  d'Yorck  j  tandis  que  les 
couleurs  de  l'insurrection  flottant  sur  les  tours  de 
Londres.  Le  parlement  lève  des  irouj>es  ,  nomme 
des  généraux ,  exige  un  serment  de  fidélité ,  et  s%m- 
pare  de  tous  les  pouvoirs.  L'Europe ,  étrangère  à 
cette  révolution ,  n'en  fut  avertie  que  par  la  chute  du 
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i^OMMAIRE  DU  LIVRE  HUITIÈME. 

RépzsxioNS  préllminairen.   —    Campagne  de  tS4-3.   — ■ 
Situation    de    l'Autriche.    —    Conquêtes    du   général 
2'orstenson   et  du  comte  de  Guéhriant.  —-  F'ictoire  de 
Kempen.    —   Le  comte  de  Guébriant  reçoit  le  bâton. 
de  jnarécJial  de  France.     ■—    Accommodement  de   la 
duchesse  Christine  de  Savoie  avec  les  princes  ses  beaux- 
frères.  —  Nouveaux  efforts  de  Richelieu  pour  entamer 
^•^  P Espagne.  —    Succès  du  comte  de  la  Motte- Houdarir- 
^nicourt,    — ■  Défaite  du    marquis   de    Povar.    —  Siège 
.,,  et  prise  de  CoUioure.  —  Attaque  de  Perpignan,  —  Le 
j     roi  se  rend  au  camp  devant  Perpignan.  —  Il  y  reçoit 
les  députés  de  la  Catalogne.  —  Progrès  du  siège  de  Per- 
pignan. —  Vains  efforts  des  Espagnols  pour  dêîîvtér 
cette  ville.  ■»—  Sa  capitulation.  —   Là  ville  de  Salces 
est  assiégée  eé  prise. ,—  LesJvêguea  d-e  Nistnes  et  d'Alhi 
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se  distinguent  dans  cette  occasion. Suite  des  in- 
trigues du  grand  écuyer.  —  Nouvelle  conspiration, 
contre  la  personne  de  Richelieu.  —  Mission  de  Fon~ 
trailles  à  Madrid.  —  Détails  de  ses  entrevues  avec  le 
comte-duc  d' Olivarez.  —  //  conclut  un  traité  avec  le 
ministre  d'Espagne  ,  au  nom  du  duc  d'Orléans.  — 
La  connaissance  de  ce  traité  parvient  à  Richelieu^ 
——  Cinq-Mars  ,  de  Thou  ,  et  le  duc  de  Bouillon 
sont  arrêtés  ,  le  premier  à  JVar^wnne  ,  le  second 
à  l'armée  ,  et  le  troisième  à  Casai.  —  Cinq -Mars 
et  d?,  Thou  sont  traduits  devant  une  commission  ex- 
traordinaire ,  à  Tyon.  —  hauhardemont.  —  Ordon- 
nance de  Louis  XL  —  Détails  du  procès.  —  Les  deux 
amis  sont  condamnés  à  mort.  —  Leur  exécution.  — 
Conduite  du  duc  d'Orléans  dans  cette  occasion.  —  Le 
duc  de  Bouillon  cède  sa  principauté  de  Sedan»,  —  '^Fer- 
reur  répandue' à  la  cour.  —  Richelieu  est  attaqué  d'une 
maladie  mortelle.  —  Détails  sur  ses  derniers  momens. 
—  //  règne  après  sa  mort,  -r-  Le  roi  se  conforme  à  ses 
dernières  volontés.  —  Le  cardinal  de  Mazarin  entre  ait 
conseil.  —  Maladie  de  Louis  XIII.  —  Sa  mort.. 


J_/EPïJls  l'entrée  du  cardinal  de  Richelieu  au  mi- 
nistère ,  nous  l'avons  vu  poursuivre  sans  relâche 
l'exécution  du  plan  qu'il  avait  formé ,  pour  afllûblir 
la  maison  d'Autriche  ,  pour  agrandir  la  France  , 
€t  pour  donner  à  l'autorité  royale  une  force  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  jusqu'à  lui.  Les  difficultés ,  les 
obstacles  ,   se  mulliplièreut   autour   de   ce  grand 
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ministre  ;  mais  ils  ne  purent  ni  arrêter,  ni  ralentir 
sa  mardi e.  Les  yeux  constamment  fixés  sur  le  but 
Yers  lequel  tous  ses  efforts  étaient  tendus ,  il  ren- 
versa tout  ce  qui  s'opposait  à  ses  desseins  et  triom- 
pha même  des  caprices  de  la  fortune ,  qui  flotta 
long-temps  incertaine  entre  ses  rivaux  et  lui.  L'ac- 
complissement de  ses  projets  dépendit  surtout  de  la 
force  de  son  caractère  ;  de  là  vint  que  ses  revers 
furent  toujours  passagers  ,  et  ses  succès  toujours 
durables.  Sa  cctnduite  a  prouvé  qu'une  volonté 
ierme  est  la  qualité  la  plus  précieuse  ,  comme  elle 
est  la  plus  rare  d'un  homme  d'état. 

Lorsqu'enfin  l'ascendant  de  Richelieu  ,  au  de- 
dans et  au  dehors  de  la  France,  ne  parut  plus  dou- 
teux ;  lorsqu'il  eut  fait  tomber  sur  l'échafaud  la 
dernière  tête  ennemie ,  et  porté  les  armes  françaises 
au  sein  de  l'Espagne  ébranlée  ;  lorsqu'il  eut  vaincu 
toutes  les  résistances  ;  qu'il  ne  lui  restait  plus.qu'à- 
jouir  de  ses  triomphes  et  à  user  librement  d'un 
pouvoir  sans  limites  ,  la  mort  vint  le  surprendre  j 
et,  d'un  souffle  ,, éteignit  ce  génie  ,  dont  la  vive  lu- 
mière éclairait  les  sombres  détours  de  la  politique  , 
et  dont  les  conceptions  agitaient  le  monde.  Il  cessa 
de  vivre ,  justement  à  l'époque  de  sa  plus  haute 
élévation  ;  et  descendit  au  tombeau ,  laissant  dans 
le  souvenir  des  hommes ,  une  renommée  qu'aucun 
revers  n'avait  affaiblie  ;  dernier  bienfait  de  la  for- 
lime,  qui  a  manqué  à  tant  d'hommes  illustres. 
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^'t'kîP^ns  lé  réeit  des  faits  qui  apparliennént  â  I%irï^^ 
mémorable  où  nous  allons  entrer  (  1042') yijtfâsfe 
mettrons  en  première  ligne  les  événement  fnîlî-? 
taires  ;  nous  reprendrons  ensuite  le  fîl  des  dèr- 
Mlères  intrigues  formées  contre  la  puissance'''^ 
Ilichelieït  ;  et  ttprè»  avoir  assisté  à  is^  dteVtiièfy 
ni0AKe}i4»y>et  à  ceux  de  Louis  ,  nous  jetteroiiî' iii? 
coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  intérieure  dé^îf' 
France  y  et  smt'fosippogrès  "de  l'esprit  humai»  à 
cette €|x>qu«.  :  •.,  f-.i   .  :,;ror.JoC>  -"Ab  î<aoTO.'>l'>  1  '■'ir-b 

«tlJLa   branche  allemande  de  U  rtiAiiciii'  d^AnW4'P 
cheJuttait  encore  contre  les  efforts  réunis  dfe  îià'' 
France  et.de  la  Suède;  mais  la  bravoure  de  ses' 
troupes  ,  l'habileté  de  ses  généraux  ,  ne  pouvaient'*^ 
lui  rendre  son  ancienne  supériorité.  Le  besoin  dé'"* 
lia, ,  iimjtfi  ^comoiençait  ;  à  '  se   faire  vivement   sentit*  * 
4aps^Jes}et».ts  héréditaires  de  Fempereur.  Ses  peuples*^ 
étîdent  réduits  à  une  extrême  misère  ;   les  impôti"'*' 
multipliés  par  tous  les  moyens  que  le  j^énie  du  fisi?^ 
peut  fournir  ,   ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  des** 
armées  j  l'industrie,   le  commerce  ,   l'agricuîtui'è'*^ 
languissaient  ;  et  l'éclat  illusoire  des  triomphei^flé?** 
détournait  plus  l'attention  fixée  tout  entière  Sii:^-ïé§P^ 
mau:x  réels  de  la  patrie.  Les  succès  de  TorsteriSôif^^ 
ef  d^  comte  de  Guébriant ,  laissaient  à  l'AutribW'^ 
peu*  4'ie^pérances  d'un  avenir   plus  heureux.  Lë^"^ 
prftimeF  y  pfer  une  révolutibn  singulière  des  choses;*^ 
ava  t  rencontré  l'armée  impériale  près  de  Leipsick, 
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sj^ç;,J[e|  pî^çii^.çliaçnp,  de  bataille  ,   qxte  la  victoire 
çI|çpi§ive((j[(^^ustave^AcloIphiB  avait  rend»  si  fanWtrx. 
1^,  vétérapsi  Suédois  animes  par  d'héroïques  sou- 
venirs,  se  signalèrent  comme  s'ils  cnssenl  combaim 
sous  l,ç^-,yeux  de  Gustave.  L'armée  impériale  fut 
i>^t,me,et  dispersétej  et  la  prise  deLeipsick,  où  Ici 
Suédq^f ~ trAUvèjent  des  ressources  considérabhe!^<J 
devipt  le  prix  de  la  victoire».l  ïUr'  -v;(biG(fii  iics/i/  »^i'f>? 
,  I)p  sou  coté  le  comte  de  GuëBri^iît  'etaif^ùtï» 
daus  l'électorat  de  Cologne  ,  pour  y  pirendre  àê^ 
quartiers  d'hiver»  L'électeur ,  qui  voulait  garantir 
se*  états  du  fléau  de  celte  invasion ,  appelle  le  génértir 
Hatzfeld  ,>, ,  et.' ra^Ssemble  ses  propres  troupes  sous 
le  général  Lamboi.  Le  comte  de  Guébriant  formé 
aussitôt   la   résolution  d'attaquer   l'armée   électo- 
rale ,    avant  l'arrivée  de   Hatzléld.   Les    ennemis 
ava^nt,  élevé ,  près  de  Kcmpen ,  des  retranchemens 
sur  lesfjuels  ils  avaient  placé  leur  artillerie^  ;  et  dans 
cetJLe  formidable  position  ils  se  croyaient  a  l'abri  de 
tout  danger.,  Le  17  janvier  i642  ,  le  maréchal  fait 
attaquer  les  redoutes  l'une  après  l'autre  ;  rien  ne  ' 
résiiste^Ja  valeur  française  ;  les  retranchemens  sont 
enjpprtés  de-  vive  force  et  la  confusion  se  met  dailS** 
lesr^Rg^  de^'ewnenii..  Des  ôharges  brillantes  de  XHi^^^ 
val^ip^^aclièvent  la  déroute.    Le  générai  en  chef  > 
Lamboi ,  les  généraux  Merci  et  Laudron  ,  tous  leè'  ; 
<^ol8iielâ_qS;jSH9q.  m^ç,di0mmQSf^  tant  (^içiers  ^ne  t 
^ioigqioJ  ij  2yiq  sîchàqffTt  fïknifi'l  kiiaooao'i  i  «'/& 


soldais  ,    demeurent  prisonniers.   La  victoire  fut 
"^'complète  et  décisive.  Le  comte  de  Guébriant  acheva 
la  conquête  de  l'électorat  de  Cologne  et  du  pays  de 
Jùliers. 

La  nouvelle  de  ce  succès  ,  qui  valut  au  comte  de 
Guébriant,  lé  bâton  de  maréchal,  fit  le  plus  grand 
plaisir  au  roi  et  au  cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci 
écrivit  lui-même  au  général  victorieux  ,  pour  le 
féliciter  sur  ses  succès  et  sa  promotion.  (C  Je  ne 
saurais  ,  dit-il ,  vOus  témoigner  assez  la  joie  de  ce 
que  votre  mérite ,  et  l'estime  que  le  roi  fait  de  ceux 
qui  vous  ressemblent ,  vous  ont  mis  en  main  un 
bâton  de  maréchal.  Si  j'y  ai  contribué  de  quelque 
clibsc  ,  ce  n'a  été  que  par  mes  vœux.  Ces  deux 
motifs  sont  si  pnissans  ,  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire d'yen  ajouter  un  autre.  » 

Le  cardinal  était  cependant  bien  aise  que  les  gé- 
néraux apprissent  l'influence  qu'il  exerçait  dans  la 
distribution  des  récompenses  qui  leur  étaient  accor- 
dées. Chavigni  ou  Desnoyers  ,  secrétaires  d'état , 
étaient  chargés  de  les  en  instruire.  On  verra ,  dans 
la  lettre  suivante  ,  les  précautions  que  prenait  Ri- 
chelieu pour  attacher  les  hommes  de  mérite  à  ses 
intérêts,  ce  Ce  qui  redouble  ma  joie ,  écrivit  Chavigni 
au  maréchal  ,  c'est  la  manière  dont  monseigneur 
vous  a  procuré  cette  dignité.  Vous  devez  lui  en  être 
plus  obligé  que  de  la  chose  même.  On  ne  peut  rien 
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ajouter  aux  témoignages  d'estime  et  d'affection  que 
son  éminence  vous  a  donnés  en  cette  occasion.  Je 
m'assure ,  monsieur,  que  vous  n'oublierez  rien  de  ce 
qui  dépendra  de  vous  pour  lui  faire  connaître  votre 
gratitude.  Son  éminence  vous  considère ,  non  seu- 
lement comme  une  personne  capable  de  rendre  de 
grands  services  à  l'état ,  mais  elle  attend  aussi ,  eu 
son  particulier  beaucoup  de  reconnaissance  et  d'af- 
fection de  votre  part.  )) 

Le  maréchal  de  Guébriant ,  ennemi  de  toute 
intrigue  ,  respectait  un  ministre  qui  travaillait 
avec  tant  de  succès  à  l'élévation  et  à  la  gloire  de  la 
France  ;  il  n'écouta  jamais  les  insinuations  de  ses 
ennemis,  et  resta  constamment  attaché  à  Richelieu. 
La  noble  récompense  qu'il  venait  de  recevoir  de 
ses  services  ,  fut ,  pour  cette  âme  généreuse  ,  un 
nouveau  motif  de  justifier  l'estime  et  l'amitié  du 
cardinal. 

Les  Français  étaient  tranquilles  du  côté  de 
l'Italie.  Les  princes  de  Savoie  avaient  fait  leur  ac- 
commodement avec  la  duchesse  Christine ,  leur 
belle-sœur ,  et  avec  la  France.  Par  le  premier  de  ces 
traités ,  signé  à  Turin ,  Christine  conserva  l'autorité 
de  tutrice  et  de  régente;  les  deux  princes,  lieutenans 
du  jeune  duc  devaient  résider ,  le  prince  Thomas  à 
Ivrée  ,  et  le  cardinal  à  Nice,  Ce  dernier  se  propo- 
sait d'épouser  la  princesse  Marie,  sa  nièce  ,  fille  de 
Cliristine  et  de  Victor-Amédée  ,  pour  fortifier  ses 


débits  dà^WiÉS^  dii  le  jeune  duc  Cliarles-EmraaïiTièl 
Viendrait  à  ïrtbtatir  sails  eîifans.  Le  second  traita 
confirmait  et  appuyait  de  l'autorité  de  la  France 
toutes  les  clauses  du  premier.  Les  deux  princes  se 
déclaraient  paur  Cette  puissance ,  et  le  prince  Thci'^ 
mas  entrait  à  son  service.  Si  la  duchesse  Vénait^u 
mourir  pendant  la  minorité  de  son  fils  ,  Louis  XIII 
assurait  aux  deux  princes  la  régence  et  la  tutelle  ;  il 
ne  devait  faire  aucun  arrangement  avec  l'Espagne  , 
sans  les  comprendre  dans  le  traité ,  nommément 
le  prince  Thomas  5  et  sans  avoir  obtenu  ,  potir  sà 
femme  et  ses  enfans  ,  la  liberté  dè^vèîSîi*  en  Pié- 
mont. La  princesse  de  Carignari ,  femme  du  prince 
Thomas  ,  était  sœur  du  comte  de  Soissons  ,  et  se 
trouvait  alors  avec  se»  enfans  à  la  cour  de  Madrid! 
Richelieu  ,  satisfait  de  ces  derniers  arrange^ 
mens,  songeait  à  tourner  contre  l'Espagne  touteà 
les  forces  de  la  France.  Ce  fut  en  vain  que  le^ 
comte-duc  d'OliVarez  ,  redoutant  les  suites  d'une 
campagne  dans  le  Roussillon  et  dans  la  Catalo- 
gne, voulut  faire  une  diversion  puissante  dans  là 
Picardie.  rLé^  Espagnols  obtinrent  d'abord  dès 
^CCès  :  ils  reprifôril  les  villes  de  Lens  et  delà 
Bdssée  ,  battirent  le  maréchal  de  Guiche  à  Hon^ 
necour  ,  près  du  Catelet  ;  mais  ils  n'osèrent  péné- 
trer en  France,  et  ne  purent  retarder  le  mouve- 
ment de  l'armée  française  vers  le  midi.  Le  roi  s'y 
rèri<Kt  en  personne*  Il  devait  commencer  par  con- 
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wuàijijjiJie  Rqussillon  ,  se  montrer  ensuite  eu  ,Ydi«ï; 
queur  aux  Catalans  ,  ses  nouveaux  sujets  ,^J;c«ç?^ 
voir  leurs  hommages. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  commandait  sous 
le  roi  dans  le  Roussillon ,  et  avait  avec  lui  le  vicomte 
de  Tu^enue.  Le  maréchal  de  Brezé  résidait  à  Bar- 
pelonne,  en  qualité  de  vice-roi  de  la  Catalogne. 
Le  comte  de  la  Motte- Jioudancourt  était  en  avant 
vers  la  frontière  de  l'Arragon  ,  prêt  à  se  porter  par- 
tout où  il  serait  besoin.  Louis  s'avança .  iusqul» 
Narbonne.  >  ^î<(^v^  v  «f-rnorlT  eaftx^!^  «4 

Le  comte  de  la  Motte-Houdancourt  se  signala, 
dès  le  commencement  de  la  campagne  ,  par  des 
succès  qui  furent  d'un  heureux  présage  ,  et  qui 
excitèrent  l'émulation  des  autres  généiaux.  Le  19 
jauvier ,  il  battis  ies  Espagnols  au  combat  de  Yals  ; 
Je  maréchal  dç  la  MeiUeraye,  mit,  quelque  temps 
.après,  le  siifjg^  devant  Collioure.  La  prise  de  cette» 
place  maritime  parut  nécessaire  pour  empêcher 
les  ennemis  de  secourir  Ferpignau  ,  dont  la  coh? 
quête  entraînait  celle  de  toute  la  province  ,  cl  que 
1^  roi  devait  assiéger  en  personne.  Le  marquis  de 
Mortaro  ,  gouvçnierUdr  de  Collioure ,  se  défendit 
bravement;  avec  une  garnison  de  trois  mille  ho itiTt 
mçs.  M^is  l^s  fortiiicatious  étaient  en  mauvais  état  j 
et  le  Bailli  de  Forbiju  bloquait  l'eniiée  du  port 
avec  une  flotte  de  trculti-six  vaisseaux  de  guerre, 
J^^m\^Q  navale,  d'Espagne  n'étant  piasuçncpre  prêt^ 
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à  mettre  en  mer  ,  le  dnc  d'OJivarez  résolut  d'en-- 
voyer  par  terre  des  renforts  à  la  garnison  de  Col- 
lioure ,  place  dont  il  connaissait  toute  l'importance. 
Don  Pedro  d'Arragon  ,  marquis  de  Povar  ,  eut 
ordre  de  prendre  trois  mille  hommes  de  cavalerie 
d'élite,  et  de  marcher  à  Collioure.  Jamais  projet  ne 
fut  plus  téméraire.  Il  fallait  que  ce  corps  de  cava- 
lerie traversât  la  Catalogne  ,  pays  inégal  et  difficile, 
dont  les  habitans  réunis  aux  Français  pouvaient  lui 
enlever  les  moyens  de  subsistance  ,  le  harceler  sans 
cesse  ,  retarder  sa  marche  ,  et  finir  par  le  dé- 
truire. 

Après  quelques  représentations  inutiles ,  le  mar- 
quis de  Povar  ,  forcé  d'obéir,  se  met  en  roule  et 
lâche  d'éluder  par  de  fausses  marches ,  la  vigilance 
du  comte  de  la  Motte-Houdancourl.  Mais  le  général 
français  pénètre  ses  desseins  ,  l'attend  aux  passages 
des  rivières  ,  dans  les  défilés  des  montagnes  ,  et 
l'affaiblit  par  des  attaques  multipliées.  Enfin  ,  le 
général  espagnol ,  enveloppé  de  toutes  parts  ,  est 
forcé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  avec  toute 
sa  cavalerie.  Louis  XIII,  satisfait  des  services  du 
comte  de  la  Motte-Houdancourt  ,  le  fit  maréchal 
de  France.  Collioure  ne  tarda  pas  à  se  rendre ,  et 
la  citadelle  de  cette  ville  ,  ainsi  que  le  fort  Saint- 
Elme ,  furent  compris  dans  la  capitulation. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  cette  nouvelle,  il  se  pré-* 
para,;  malgré  les  douleurs  de  la  goutte,  dont  il 
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était  tourmenté  ,  à  mettre  le  siège  devant  Perpi* 
gnan  ,  place  régulière  aient  fortifiée  ,  et  défendue 
par  une  nombreuse  garnison ,  sous  les  ordres  du 
marquis  Florès  d'Avila  ,  officier  brave  et  expéri^ 
mente.  Il  se  trouvait  dans  une  position  critique.  Ewr 
prise  de  CoUioure ,  et  la  défaite  du  marquis  de 
Povar  lui  ôtaient  toute  espérance  de  secours.  Cette 
dernière  considération  détermina  les  généraux  fran- 
çais à  se  contenter  de  bloquer  la  ville  ,  dont  la  fa- 
mine devait  être  dans  quelque  temps  le  plus  redou- 
table ennemi.  Le  maréchal  de  la  MeiJleraye  aUa 
reconnaître  la  place ,  et  Louis  voulut  donner  lui- 
même  les  ordres  nécessaires  pour  compléter  les 
lignes  de  circonvallation  :  il  arriva  le  22  avril 
devant  Perpignan ,  et  établit  son  quartier  général 
dans  une  très  petite  maison.  Les  personnes  atta- 
chées à  la  cour  et  les  plus  grands  seigneurs  demeu- 
rèrent sous  des  tentes.  Aucune  action  mémoral)Ie 
ne  signala  celte  expédition  ,  dont  le  succès  n'était 
pas  douteux.  Le  sort  de  Perpignan  avait  été  fixé  à 
Colhoure. 

Tandis  que  le  roi  était  devant  -cette  place  ,  les 
principales  villes  de  la  Catalogne  lui  envoyèrent 
des  députés  ,  chargés  de  lui  présenter  leurs  hom- 
mages et  leurs  protestations  de  fidélité.  Les  magis- 
trats du  tribunal  souverain  de  Catalogne  ,  appelé 
V audience  royale  ,  se  rendirent  auprès  du  roi 
pour  y  résider  ,  et  remplir  les  fonctions  de  leurs 
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charges.  Les  jugemens  ou  arrêts  définitifs  de  cette 
compagnie  ,  n'ayant  aucune  force  ,  et  ne  pouvant 
être  exécutés  ,  s'ils  ne  sont  revêtus  de  la  signature 
du  souverain  ,  lorsqu'il  se  trouve  dans  la  provipce , 
les  membres  de  Vaudienct:  royale  ne  purent  se 
dispenser  de  faire  cette  démarche.  Ils  se  logèrent 
à  Thuy ,  petite  ville  peu  éloignée  de  Perpignan. 

Louis  reçut  à  la  même  époque  deux  visites,  dont 
il  parut  satisfait  j  le  maréchal  Horn  ,  fait  prisonnier 
à  la  malheureuse  bataille  de  Norlinguc,  et  le  prii;ice 
de  Monaco  ,  arrivèrent  le  même  jour  au  quartier 
du  roi.  Le  premier  avait  donné  une  si  haute  idée 
de  son  habiletéj  que  l'empereur  et  le  duc  de  Bavière 
crurent  affaiblir  considérablement  leurs  ennemis  en 
les  privant  des  services  d'un  si  excellent  général. 
Mais  enfin  l'expérience  les  ayant  convaincus  que  la 
Suède  ne  manquait  point  de  bons  généraux ,  ils  con- 
sentirent cette  année  à  l'échange  du  maréchal  Horn 
contre  le  célèbre  Jean  de  Vi^erth.  Le  général  suédois 
était  venu  remercier  le  roi  d'avoir  mis  un  terme  h^ 
sa  réclusion.  Il  reçut  un  accueil  distingué.  Les  offi- 
ciers français  regardèrent  comme  un  devoir  de  faire 
les  honneurs  de  l'armée  au  vieux  guerrier  que  Gus- 
tave-Adolphe avait  honoré  de  son  estime  et  de  sq^ 
amitié.  Le  roi  lui  fit  présent  d'une  épée  enrichie 
de  diamans ,  et  l'entretint  avec  complaisance  du 
héros  de  la  Suède  ,  et  des  campagnes  où  le  géiiér|t^ 
lui-Diême  avait  acquis  des  titres  de  gloire.  . 


us. 


^^^^XjG  prince  cle  Monaco  fut  pareillement  acètiejUi 
'  •  disiincilon.  Louis,  suivant  les  dispositions  du 
traite  conclu  l'année  précédente,  lui  donna  l'ordre 
du  Saint-Esprit  et  le  duché  de  Valentinois.  I^ 
cardinal 'de  Richelieu  était  absent  de  la  Cour  j  une 
maladie  dangereuse  le  retenait  à  Narbonne.  Les 
symptômes  en  parurent  si  graves  ,  que  les  méde- 
cins commençaient  à  desespérer  de  sa  vie.  Dans 
cette  Situation  critique  ,  il  juijea  convenable  de 
faire  son  testament. 

'  Cependant,  la  famine  faisait  chaque  jour  des  pro- 
grès dans  la  ville  assiégée.  Philippe  IV' et, le  comte- 
duc  d'Olivarez ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Saragosse, 
avec  l'intention  de  secourir  Perpignan  ,  et  de 
rejeter  l'armée  française  hors  des  frontières  de 
î'Espiagne.  Le  mécontentement  était  général  à  Ma- 
drid et  dans  les  provinces.  L'orgueil  espagnol  souJ^ 
frait  des  pertes  de  la  monarchie  :  le  souvenir  encore 
récent  de  sa  prépondérance  et  de  sa  grandeur  exa.- 
gérait  les  désastres  et  augmentait  les  regrets..  On 
accusait  le  ministre  de  négligence  et  d'inhabileté  j 
il  voulut" ïentenin  dernier  etfort  pour  rétablir  les 
aflaires  ,  et  pour  sauver  le  Roussillon.  Çharjes  de 
Médicis  ,  frère  du  grand  duc  de  Toscane  ,<  nommé 
généràlissimb  des  forces  maritimes  d'Espagne.,, 
devait  transporter  à  Roses  les  provisions  et  les  ren-. 
forts  qu'on  espérait  jeter ,  de  concert  avec  l'^rméû 
de  terre  ',  dans  Perpignan.  Le  niarquis  de  Torré^ 
a  la 


ragone.  Les  Espagnols  ,   peu  expérimentés^  ^  ia" 

lou5,  dç,  la  réputation  du  général  j  ne/lui  oîiéis- 

.çaicuL  qu'avec   répugnance,   et  firent  écnower  ses 

«jfffljets  ]>ar  leur  indiscipline  et  l'indécision  de  leurs 

,^puvemen^^jl(i€^:f;ésultat  fut  tel  qu'on  pouvait  rie 

itpréypi-VfiLa  garnison  de  Perpignan  ,  abaudoriiîée.à 

ses  propres  forces  ,  réduite  à  la  dernière  extrémité , 

,  capitula  le  20  août ,  à  cpndition  de  rendre  la  place 

le  H  du  TOoi^  suivant,  si,  à  cette  époque,  elle  n'était 

(^a^^l^^çp^l^ae.  Les  maréchaux  de  la  Meilleraye  e^ide 

Schomberg ,  ne  craignirent  point  de  souscrire  cette 

clause  ;  ils  eurent  même  l'humanité  de  permettre 

aux    assiégés    d'acheter   des  vivres   dans  le   camp 

français.  Le  iour  fixé  étant  venu  ,  l'armée  du  roi 

4^^r^Q]p  jÇptî;4e..,^omphante   dans  la   capitale  du 

Roussillon  ,  qui  ne  devait  plus  retourner  àJ-Es-- 


y^^  j^e  duc  ,  d'Enguien ,   qui  avait  assisté  .^au  siège 


ui 
ec 


^distinction  don  Florès  d'Ayila  et  les  autres  officiers 
lespfimîols.Qii  trouva,  dans  l'arsenal  <ie  la  ville,  de 
;  qupi  armer  vingt  mille  hommes,  tant  d'infaittérie 
..  que  ae  caviaierie  j,  cent  vingt  pièces  oe  canon  ,  ^rois 
cents  milliers  de,  poudre  ,  et  toutes  les  munitions 
qu  on  ;^^  avait  rassemblées  pour  servir  a  la  aerens« 


1/79  ) 

des  frontières   d'Espagne.   L'archevêque  de  Naf- 

"kà^rk  Éfiséq^é  de  Nîsmes  éi'à'AM,  acîJ6»- 

fumes  au  lumulte  des»  armes  ,  assistèrent  U  la  prise 

'^¥ef^îp'SÎ}''^^^  ^^^*'  ^  ^^^  •""«ë'^'ï 

"''^^seWp^Mjjr^^ne  d'une  place^'sl  {^bvtmi,' 

'^lî  re^(^u{an^^^otlr  sa  fortune  déjà  iïienàcée,  ïès 

^sVii^^(l*un ''M  revers  ,  le  duc  d'Olivàrez  éè  chargea 

^k^^pW^r' a  Philippe  îa  pi*emierè*notivéHe'd^>fêe 

'^fatheux'âvenenS[ent:^Ëes  yêùx  bàîghës  de  larmé^  ',^ïil 

entre  dans  Je  cahiniet  du  roi,  se  jette  a  ses  genout, 

et  le  conjure  de  lui  permettre  d'aller  s'ensevelir  dans 

une*  profonde  solitude.  Surpris  de  ce  transport  , 

rfnlippé  en  demandé  la  raison.  —  rerpignan  ^st 

^^^l?(filf  fii^iîit^OmyM^/^-^'a^         se  soumettr^à 

^Ta  ^vôloÀte  d^  '  ÏJiêii  ,  répond  lé  îroî  gravement"  'fSl 

/  relevé  alors  son  ministre  ,  l'embfasse  ,  et  cherclie 

même  à  îe  consoler.  L^historien  qui  rapporte  ce  fait 

nç  révoque  point  en  doute  la  vérité  du  désespoir 

'â'biivit^ip*^^^^  ^^ 

.Xa  résignation  du  roi  d'Espagne  fut  mise^  fle 
Ti^uvelles  épreuves.  L*arraée  française  ,  renforcée 
pa^  ae  nOirihreux  détachemens  de  volontaires  ,  qui 
Hïàrcliaient  sous  la  conduite  des  évêques  de  Nismes 
fet  a  Âlï)i ,  se  présenta  devant  la  ville  de  Salées , 
se  çendit  après  une  laible  résistance.  Jba  cour 
i^agne  alaf-mée  de  tant  de  pertes ,  fit  de  puissâns 
eSbrts  poiir  ïes  réparer.  Tous  les  ordres  de  l'état 
I^aulurent    contribuer    a   la   défense   commune  ^ 


an 
eio 


(  i8p,  ), 

bientôt  une  armée  i^ombreiise  se  trouva  fassémLlee 
sur  les  frontières  de  la  Catalogne  j  il  neinj  man- 
quait (ju'un  général  liabile  ;  on  crut  l'avoir  trouvé 
dans  le  marquis  de  Lésanez  ,  si  souvent  battu  j)ar 
les  Français.  Il  s  efîorca  vainement  de  ramener  la 

JÇ5-HÇ>TI3<| '^Toajo'i      •  '  »»v        ■;       >    .;  .;.,  ..;f_;i    -,,.iit. 

Victoire  sous  ses  drapeaux:  défait,  en  bataille  raiir^ 

fr/p  .  d''»iUvtT;.M'nii  -  ■»  ■ .    -   ^:         ■■•.'^,•.•1    ;  .  -,     ,.i,,f' 

Ljée,  par  le  maréchal  de  la  Molte-Houdancourt ,  il 
encourut  la  disy;râce  de  Philippe ,  qui  le  fit  d'abord 
enfermer  à  Consuégra.  et  lui  donna  ensuite  sa  mai- 
son de  Madrid,  pour  prison.  L'indignation  »  de 
la  noblesse  et  du  peuple  était  à  son  comble  :  plu- 
sieiirs»  .provinces  menaçaient  d'imiter  l'exemple  de 
ls|,  Catalogne  ;  la  honte  des  défaites  irritait  les  Es- 
pagnols  ,  plus  que  le  fardeau  même  des  impositionsi 
et  le  sentiment  de  la  misère  publique.  La  fier  lé  11a- 
tionale  ne  poavait  s'accoutumer  à  Tabsencé  de  la 
gloire. 

La  conquête  du  Roussillon  et  la  sûreté  de  la 
Catalogne  étant  alFermies  par  de  sages  mesures ,  et 
par  la  présence  d'une  armée  victorieuse  ,  Riche-- 
lieu  revint  ioindre  le  roi  à  Paris.  Il  recul  à  son  arri- 
vèedes  nouvelles  favorables  d'Alleniai^iiie  et  d'Italie. 
Le  maréchal  de  Guébi:iant  et  le  général  Torsten- 
son  ,  conservaient  la  supériorité  que'  deux  vic- 
loires  leur  avaient  donnée  sur  les  généraux  autri- 
chiens.  Les  conquêtes  de  la  France ,  sur  les  l^ords 
du  Rhin  étaient  à  couvert  de,  toute  espèce  d/atr 
taque  ;  et  les  Suédois ,  maîtres  du  cours  de  l'EU^e,, 


paraissaient  sur  le  point  de  reali&er  les  plana  aûda- 
cieux  de  Gustave-Adolphe. 

IDlépuis  te  dernier  traité  conclu  avec  les  prînc^ 


■  »epuis 


de  iSavoïè  ,  '  IV  fortune  ne  cessait  de  favoriser  Jfe^ 


armés  françaises  en  Italie.  Les  Espagnols  perdirent 
Novarre  et  lortone  ,  deux  villes  importantes  ,  qin 
ouvrirent  leurs  portes  au  duc  de  Longueville"  et  au 

prince  Tjfiomas.    Ces  derniers  succès  terminèrent 

•il  (I.  •      .      --.    -,     '■'  •'    1       n'/  ■' •    ■'     irj.'-Tx'.a 

morieusement  la  campagne  de  1D42. 

Eu  n  exannnant  que  les  résultats  des  combinai-; 

sons  politiques  ,  des  négociations  ,   et  des  guerres 

entreprises  sous  le  ministère  dfu  cardinal  de  Riche- 

,.  .  .  •!  I'  .  .  .  •-     j"  '    '  j-'* 

heu ,  et  suivies  avec  tant,  de  persévérance   et  de 

bonheur  j  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  jouissait, 

dans  rintérieur ,  d'une  sécurité  parfaite  ;  que  nulle 

crainte  ,  nul  danger  personnel  ne  détournaient  soii 

attention  des  affaires  publiques.  Toutefois  ,  jamais^ 

ministre  n'a  eu  besoin  d'une  vigilance  plus  assidue 

pouf  maintenir  son  pouvoir  ,  pour  éviter  les  piégés. 

de  ses  ennemis  ,  et  se  garantir  des  intrigues  et  deà 

complots  sans  cesse  renaissans.    De  quelle  force 

d'esprit ,  de  quelle  étonnante  fermeté  de  caractère 

ne  devait  pas  être   doué  l'homme  qui  ,  dans  de 

pareilles  circonstances  ,  ne  montra  ni  faiblesse  ^  ni 

incertitude  ,  et  ne  s'écarta  jamais  de  la  ligne  de 

conduite  qu'il  s'était  tracée  en  prenant  les  rênes 

de  l'administration  !  A  l'époque  même  où  les  revers 

dé  la  maison  d'Autriche  et  l'admiration  de  l'Europe 


(  c8i  ) 
lairioq  jifiv^b  no'^jjp  ^  kounioÈhaoo  ensa  35  eôonfiillfi 

et  à  la  *agesw<rd€.fee&,'Yil^„jà^j»jt^<^^|,^ç^i^ 
efforts  d'une  Cictiori  qui  jo^Qgï^^^-J^i^^gSj,j^^Y 
jurait  sa  perte  (^  ^%  qui  .trouvait  ^im  PQiDt-ii^^^^W 
àiusmih  méconteniepietit;  d'upia  BP»^6  fejfe4(f95 
blesse.  Irrité  par  des  attaques  taut  de  fois\^pii,ffip^s^^ 
ses  dcriiièrçs  veugeances  eurent  quelqu^.jçh^sp 
il'atroce;   et  le  supplice  d'un  innoceut  .-y j^çt  ^ç^-^ 

€ore.r(éclamer  la  ju&tesévévit^  ^^ ^l^^^^^'A^rJ^îTi^i? 

parler  du  uialheureu3j,;4fi<  ïJ^QU  jj,qu^  ri9^i^ia)]^y^ 

,  retrouver  aveq  Cinq-Mars  ,  ^u  n^iliep  d^,^^^|pis^^- 

-tudes  de  la  faveur  ,  et  des  écueils  de  l'artibiÙfi^T^j 

,      Le  preniier  projet  di|  grand  écuyer  él^^j^^'^g^- 

siner   le  cardinal   de  .vRicîielien^   On  ^^y^l^j^^yi^Je 

connétable  de  J^uyn^s  jQp,^i;^ç,^,p|^r,j]^n.^^3t<^n^  ^e 

,  ce  genre ,.  une  r^éyolutiofli  complètô^  hjM^^FWabS^ 

se  rendre  maître  des  aflaires.  La  noirceur  dij^ç^ime 

était  effacée  par  le  succès  ;  et  Cinq-Mars,|e  %\[^t 

peut-être  secrètement  de  parvenir  ,  par  Je^^nieme 


if 


décla^re  ,  monsieur  ,cluj  vepondit  ce  dernier,  que 
.ftersuis  eiinemi  du  sang  LrOn  n  en  repanara  mmais 

par    mon  ministère..))    L imprudent    XLinq-Jnars 

oublia  cpmbien  les  circonstances  étaient  différentes 
,  de  celles  oii  le  connétable  deL'uyncs  s'f'îaît  Iroûvé. 
*''Ge'ii'était  ^^lus.suRup  étïangçr  comme  le  marcçjaî; 

d'Ancre  j  liai  du  peuple  ,  méprisé  de  la  cour,  sansi 


(  x85  ) 
alliances  et  sans  considération  ,  qu'on  devait  porter 
âés'niàins  violentes  ;  c'était  &ttf  un  ministre  dotit 
fâ 'puissance  ,  établie  depxiis  dix-btrit  ahs  ,  avait 
résisté  à  tous  les  efibrls  des  plus  f edoutables  iniotà- 
^éfcl^'srùr  un  homnie  revêtu  de  la- pourpre  romaine', 
et'pr'dtégé  pat  la  vénération  qu'inspiraient  encore^ 
•àftèttè/  t^ôi^li^  ;  les*  hautes  dignités  du  sracerdocé. 
La  pensée  de  répaùdris  le  sang  d'un  prêtre  tiévol^ 
tait  alors  les  imaginations  les  plus  hardies  ;  elle 
avait  arrêté  le  duc  d'Orléiins  et  le  comte-  de  Sois^ 
"èbtik  prêts  à  donner  le  signal  de  mort  aux  conjurés 
d'Attiiens.  Richelieu  «é*él^yait  lui-^même  si-bien 
gardé  J)ar  le  caractère  dont  il  était  '  revêtu  y  que 
dans  une  de  ses  communications  confidentielles  , 
au  marquis  de  la  Vicuville  ,  il  lui  dit  un  jour  : 
<(  Je  n'ose  rien  entreprendre  sahs  y  avoir  bien 
pensé  5  mais  quand  une  fois  j'ai  pris  ma  résolotio», 
}ë  '  Val4  à'  iiibii  budtf,  \e  reiïîverse  tùMt^i,  36  fauche 
tout  5  et  ëifsui'tè  je  couvre^ %<Mitf  devina  soutane 
rouge.  » 

C'était  un  tel  adversaire  que  Cinq-Mars  voulait 
renverser.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que 
lé  roi  j  înstiTiit  des  projets  du  grand  écuyer ,  lè'ùr 
aYâit  donné  son  approbation  (i)J'^ïr  est  difficile 


?i 


,f,i^)  Madame  de  MoUevilte  le  dit  foroiellement.  dans  ses  Mémoires. 

.   a.  Le  roi  était  tacitement  le  chef  du  complot  ;  le  nom  dotit.on  se 

'«ètvàit'ierait' celai  du  duc  d'Orléans,  «l  leur  conseil  était  loidacVd» 

m^è  tifJ03  jji  ab  àônqoai  ^  dhjjuraq  uh'hiî  ^aiotiA^ 


(  v8^,)) 
<ie  COAciJicr  celte    opinion    av^q  Jes  >pa)?oIe»  sïiWt^ 
^aMOt^s  ue  JLo^^  j  q\w  rapportent  ces  mernes  l»Sff)> 
torïçÀs.  ,  <<; ,  S([>uténç2;-Ybus  ,  disait-il  quelquefois  !*.. 
so^ix  favori ,  que  si  M.  le  cardinal  se  déclare  ouvierr*  » 
cernent  contre  vous  ,  je  ne  puis  plus  vous,  gardot-xi 
guprès  de  moi  j  comptez  là-dessus  I  »  tll^ç»!*  pQ»«.î 
sible ,  commo  je  l'ai  d/é jà  dit,,  que  le  roi ,  iemp<pf  tëi^i/ 
connne  tous  les  hommes  faibles  ,  par  de  fugitives  ■ 
irritations ,  ou  fatigué  de  sa  dépendance ,  ait  laiVsé 
échapper  ,  devant  Cinq-Mars  ,  des  plaintes  mena-r, 
çantes  contre  son  ministre.  Mais  il  y  a  loin  de  ces, 
mouvemens  passagers  d'humeur  ou  même  de  co^ 
1ère  ,ç  à  l'approbation  formelle  d'un  crime  odieii* 
et  irréparable.  Je  ne  cherche  point  à  excuser  Lowis, 
je  .cherche  la  vérité.  .     :>..   »:> 

i-r'V^oici  ce  que  Louis  raconte  lui-même  àce^sujet^ 
dans  un  écrit  envoyé  au  chancelier  Séguier. ,  et  quii 
fut  remis  ^ux  juges  commissaii'cs  ,  lorsqu'il  f«^ 
question  d'instruire  ie  procès  Ae  CinqrMars.    i  ■  ' 

(c  II  est  vrai ,  dit  le  roi ,  que  le  sieur  de  .Cinq- 
Mai's,^  r^'ayïuit  y^  ,  quelquefois  méppnAent  de  mon 
çou^sip; le  caj^din.^l ^  de ^Kiçhelieu. ,,  ^u  par  appj^ébei^:^ i » ( 
siofl  .  qMe  ,  j'^yaj^^^  j^u'ij  pe.  .^e, joviJf^t..i^pêcheni  J 
dVller  eii  per|onnje  au  ,siége,de  |*ey|xignari,,  çUjfme 
porter  à  en  revenir  lorsque  j'y  serais  ,  de  pejlJrt <i|né;  i 

BoaiHonJf»-<S'esli  àuSsil'o^nton  de 'L-e  V^ssor  ,  de  Leclerr;  el  «l'An- 
quetil.  Tous  ces  histûiie,ns  oDliécrit  fi'après  les  Mémoires >des  enne- 
mis èe-  Richelieu. 


(  >85  )  ^  _^_ 

jiiiar»ea0t4  liet's'altérât  trop  ,  ou  poiur  qu^qm'aiitr«y 
îiuj^ffi'  semblable  ,   le  sieur  de  Cinq-Mars  ii^a  rîen 
QubHé^^ej  6é  iqi^'ii  &  cru  capable   de  m'cçbaufTer 
contre  rhOil  cousin  lè  cardinal  :  ce  que  j'ai  quelque- 
fois souffert  ,    qnand  les  mauvais  offices  demeu^- 
raient  dans  les  bornea  d'une  certaine  modération,,  - 
Mais  quand  le  sieur  de  Cinq-^Mars  a  passé  jusques 
à  me  proposer  qu'il  se  fallait  défaiVo  démon  cou- 
sin le  cardinal,  et  k.  s'offrir  lui-même  îpour  cet 
effet,  ses  maiivaises   pensées  m'ont  fait  horreur, 
et  ^e  les  ai  détestées.  Bien  qu'il  me  suffise  de  le  dire, 
afin  que  vous  y  ajouli^B  foi;  tout  le  monde  jugera 
qui&  lOela  n'a  pu  être  autrement ,  quand  on  consi^^ 
<]4yepai  ^  que  si  \q  ^-eur  de  Ciac{-Mar8  eut  trouve  son 
compte  avec  moi  ,  dans  l'approlJation  de  ses  mau- 
vais desseins  ,   il  ne  se  fut  pas  lié  avec  le  roi  d^Es- 
pagne  contre  »ia  pei^sormb  ,   et  coiH;rie..mon  état  , 
compe  il  a  fait ,  par  ie  désespoir  rjde  né  |>ottvoip 
obtenir  ce  qu'il  désirait.  » 

C'est  'un  triste  spectacle  que  de  'voir  un  roi  raé- 
connaîti-é  ainsi  la  dignité  de  son  rang  ^  et  ^'abaisser 
jii^.qu'à  scjrendre  le  dénonciateur  d'mi  d^  «es  suj«is. 
Une  tfejle  conduite  proiive  une  absence  déplorable 
de  ne&peçt  pour  soi  même  ;  mais  aucain  iémoignage 
authentique  ,  aucun  fait  positif  ne'dérnentent  les 
assertions  contenues  dans  l'écrit  xjuiivient  d^étre 
cité,  floutefoia  ,  je  ne  dissimulerai  pas  que  dans  là 
^u|te   le  cardmal  de  Riclielieu  n'ait  pris  de  nouH 


(  1^6  > 

velles  précautions  pour  sgi  sû^^^^  ;  s^^it  <Ji^^,  la  f»i-^ 

Wesse  <;onnue  du  roi  lui  inspirai;  4es,cr|iint^s.,^9ïlk 

j^utôÏ4!qA'^  VQ^lût,iéviter  les  emfoûçhes  sescrèj^  ^ 

les  -îrtiaques  imprévues  de  quelau^,  ^pnemi  j^o,ussé 

aui4ésesp«ir^„v,  .  '    ..,:,  ..,      ^„^  .^^^^^.^^ 

«fCicqnMaBSin  nourrissant  l'espéra  noe  c|^iir^^(^iqjqie 

4e  faiçei  éprouver  au  cardinal  de  Kichelieu  le  sort 

du  maréchal  d'Ancre  ^  yenona  plu^  étroitement  ses 

intrigiues. avec  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bouillon «- 

Ce  dernier  était  venu  à  Paris  ,  où  il  reçut  un  ac- 

.   .    "        ■    'il  il 
cueil  favorable,  du  roi  et  de  son  ministre.  On  lui 

proposa  même  le  commandement  <^^^|Vrméç.  d'I;- 
talie  ,  qu'il  accepta  sans  hésitation.  Çètt^maï'que 
signalée  de  confiance  et  de  faveur  n'adoucit  poin| 
la  violence  de  son  inimitié  contre  le  cardinal.  Tandis 
qu'il  prodiguait  au  ministre  les  protestations  d^ 
reconnaissance  et  d'affection  ,  il  entrait  avec  Fimpru;' 
dence  de*  la  passion  dans  tous  les  projets  du  gran^ 
écuyer. 

Ils  eurent  une  entrevue  nocturne  à  Saint^Ger- 
main-en-'Laye.  (C  Vous  n'ignorez  pas  ,  dit  Cinq- 
Mars  au  duc  de  Bouillon  ,  que  le  roi  se  porte  plus 
mal  depuis  •:80»fTr«tour;  de  Picardie.  Cela  n'axas 
empêché  M.  le  cardinal  de  lui  mettre  dans  regpi|it 
ie  voyage  de,  Catalogne  :  le  ministre  ne  perd  aii- 
cune  occasion  de  vous  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi.  On  se  défie  tellement  de  vous , 
qu'onpense  à  vous    enlever^ la  ville ^ de  Sedam^^O^ 


ifâiâllé'^  (î^iiir^ëkWél^)  Aifcràgé/ Si  ?^ 
ènTtaïÇe  ■  '  c^  ^ii'e^  '^ë  'poxii  S'assiVrét^  iïe  vblré  'perwl 
sonne  en  cas  que  le  roi  vienne  à  mourir.  Serjl-*'^ 
f-iïJ  '  clifficiiè  de  roiié  '  âri^êtér  ■dkn'S  une  armée  6ù 
và^lny's#ëi^^(î.tititi  ^iië^p^r  vbtrè¥ëputatioA  ■' et 
è?f  À^My  ^ii*â\ifei%  offidifers  m  sëiaat!s  'dëvoués^î» 
J^'tWité  âtlilrcdiin'k'ûai  dèè  choses 'si' extraoi-dt*^^ 
nair^s  eiï'ï^crïiorit',  que*  Vous  'auriez* '"peine  ,  quelle 
nie'  soit  Vôtre'  'îialjtleté  ,    à  Soutenir  la  concur- 


qiie  soit  vo 


lioî'ns  *(^uè  "Wôi/'tfé^feéyeii  aè#nré  de  la 
àiMiWWMiiè  ,^'ét''d¥'là  thêrhè  ihveùr  airprès"  du 
fStôièti^é?'A*è'(ie^té^àH''p^'t^^^^^  emptôi ,  c'éSC  exposer 
^6i¥è  gi6Wé".  'Quelle  arniëe' "  VÔu^  donner à-t- on  ? 
ÎJè  foVt'de  la  guerre  et  les  meilleures  troupes  seront 
de*sbrmais  en  Catalogne,  dans-'les'Pâys-Ba»  et  eti 
À:ïlertîagii^^)ir>>'«^;"^>^  '■"»*  «nçb.'ri&ïà*^^^^  - 

Après  ce  début ,  Cinq-Mars  fait  entendre  au  duô^ 
que  lë'rbi' n'tf^â'^'îo'ng-temps  à  vivre  et' qu'il  est 
enlièrernem'dëtach'ë'de  son  ministre.  c<  ^ous  avez, 
àjoui£l-t41  j'iiiî /extrême  intérêt  d'empêcher  que  le 
^aVdîÀ'arn'è'  sVtii^àré  ^  déf  '  là'^¥é^ënGé^  att' "préjudice 
^cWAW/ik  ef^ë*Mdiiîiëkr^%^il  ^itfd  àlbottt  de  ses 
ae|^lni  ,^H'Oiis  serez  rJns  éxpOséqu*ûYi  autre.  Cet 
Tnom^îi^^iliièV'  et  vin  die  a  lif  n'oublieta  iamais  l'af- 
"^front  qu'il' W'i^ëtti^irès  de  Sed-an  ,  et  le  danger  où 
^ou^'llR^^fWWe^oir  5»  fortiïn^  renversée.  y>  ■ 


rnlie  seiilnioVeu  d'engager  îe  âuc  d'drleans^^ani 
iî^« conspiration  était  de  lui  assurer  un  asile,  oik 
}Vpm,'A\i  besoin^  braver  Je  ressentiment  du  qar- 
dïÉraitJ^Lé  duc  de  Bouillon  consentit  à  donner 
Sediffli'j^ihfai^  il  représenta  que  cette  place  offrait  peaa 
dé"  âûrtetë',' à  ipoiiiS  qu'elle  lie  fut  protégée  par.  une 
ançtftéé  ridfnbreuse  et  aguerrie.  Cette  observatioij^ 
conduisait  nécessairement  à  l'idée  de  t,raiter  avec 
le^  roi  d'Espagne  ,  qui  seul  pouvait  fournir  de& 
fOl^ee^  suffisantes.  S'il  faut  en  croire  Fontrailles  , 
qui  fut  le  négociateur  du  traité  ,,  la  premièrpprcbt 
position  en  fut  faite  par  le  duc  de  Bouillon  j  le 
gi'and  écayer  ne  balança- pas;  a  l'accepter.  Ç^elta 
nouvelle  combinaison  ne  l'émpêcliait  pas  de  songer 
à  poursuivre  l'exécution  de  son  premier  dessein» 
JÇ)e  Thou  n'entra  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  5  il 
plltd*t*Éi^~tinc  juste  horreur  de  l'assassinat  n^écl^té./ 
et  fut  si  éloigné  d'approuver  un  traité  avec  les  iqçt-. 
nemis  de  l'état,  dont  il  connaissait  la  faiblesse  et, 
la  perfidie ,  qu'on  lui  cacha  le  projet  de  négocp^- 

tion  ,  et  le  vovai^e  de  Fontrailles  à  Madrid.  .  j, 

■•         '  c/    »  .     _      .•trrir. 

Le  roi  s'étant  trouvé  plus  mal  qu'à  l'ordinaire^ 
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huit  jours  se  passèrent  sans  qu'on  parlât  au  duc  da 

Bouillon  du  commandement  de  l'armée  d'Italie.  lia 

santé  de  Louis  paraissait  tellement  altérée  ,  que  le^ 

médecins  commençaient  à  craindre   pour  sa  vie. 

Dans  l'attente  de  cet  événeriient ,  chacun  faisait  ses 

réflexions  sur  les  affaires  générales ,  et  y  joignait  lei 


(  '.%  ) 

proîets  da  sa  ^foi  tune  particiJièrç-.X^f^rjli^  4lait 
surtout  très  alarmeej  el/e  craignait,,q^,i|i,(W[inaPVu 
du  roi ,  RicKelieu  ne  lui  enlevât  ^^çç.^f^f^ns^  flî-fPfe 
se^fit  donner  la  régence.  Anne  d]-^ut,^iplie  fit  i^çii^l. 
<les  aenï^rche&  pour  sassurpr  au  auqiie  Jioiw40n!' 
DeTliou  ,  depuis  Ipng-temps  al^^ç^qe  a  li^,  rfi;^n(^> 
ét'ïie'avec  la  duchesse  de  Clievreuse  ,  fut  chargféi 
d'effectuer  ce  rapprochement.  Comme  tous  les  en-> 
nemis  de  Richelieu  se  réunissaient,  depi^i^  Iq.  ma-rî 
fadie  du  roi ,  Cinq-Mars  avait  eu  spin  4e  fornjj^ict 
une  liaison  étroite  entre  la  reine  et  le  duc  d'Orléans*, 
Jpè  Thou.  instruisit  le  duc  de  Bouillon  de  çet^ 
jabiîvelle  alliance  ,  et  le  pressa  vivement  d'y  entrer. 
Le  duc  promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda.  La  couV; 
était  ainsi  partagée  en  deux  factions  puissantes  ;■ 
çèTle  du  cardinal ,  et  celle  du  grand  écuyer.  Le 
prince  de  Condé  et  le  duc  d'Enguien  se  déclaraient 
chefs  de  l'une  ;  Anne  d'Autriche  et  le  duc  d'Or- 
léans soutenaient  l'autre  ,  qui  semblait  formée  en 
leur  faveur.  .^ 

Une  déclaration  authentique  du  duc  d'Orléan^^^ 
faite  en  présence  du  chancelier  Séeuier  et  de  aufcl- 
qyes  autres  magistrats  ,  eciaircit  ces  intrigue?  teng^ 
brpuses  ;  elle  est  iànsi  conçue  :  (C  Me  voyant  pres§i|[ 
d  Hccompagner  le  roi  en  Catalogne  ,  sans  empl9i^^ 
sans  motifs,  comme  il  me  semblait,  j'entrai  d|àite 
tant  plus  volontiers  en  liaison  avec  le  grandiéqtkYmï 
OU  11  m  assurait  du  service  de  M^de  Bouillon;^,  «il 


Jélfy94^^$SQ)4^i«eF  sa  place  pq?!rgiç^^i^^||el^j^é 
94>^,i|s4^§- circonstances.  Quelques  JQfl?pj^^,^| , 
dans  ;ijfl9^^atre\ue  avec  M.  le  Grand  et-^^^jjde 
sfiffftffl^PiBoP^^s  r^/cJv/^es  ,<j^e4e  pTcraicr  degpeu- 
o^^k:)%^t3?a^fJ§-|!^r|^PWe  du  roi-  que  jç,,/;çe 
altfôi^^^l^f^^^.^'^^^^^c  M.  de  Boiiiliou;  que  nq:^s 
jfi&iiîiojis.UU  traité  avec  l'Espagne ,  dont  la  principfi|e 
l^ypn^lûou  serait  la  paix  générale  ,  alin  d'attirer  Je 
^^euple  à  ppire  ,parti  j  et  que  lorsque  le  roi  seraif;j^à 
jjperpignail  ^.^gip^s  pnjlfe.tioi]^j^à  ^^ipain    armée  ,|n 

^iJrance.  »  jmèiiH}»*' ;Jflôi^9gSY^  'WQJl^^'^i^ 

Il  y  eut  quelque  chose  de  changef  dans  ce  pla^; 

.^4ç  duc  de  Bouillon  se  rendit  à  l'^rniée^^'^^j^  , 

3;jdont  il  prit  le  commandement j^  et  le  duq;d'Q^j^éj|fps 

^fixa  sa  résidence  à  Blois ,  au  ^  a^ndit  les  éyéj^- 

mens.  Fontrailles  ,  chargé  de  la  négpciaiiou  avec  ia 

cour  d'Espagne,  se  miit  eu  route  pour  Madrid.  ,^j 

j^.    EnÛD ,  le  roi  s'étant  rétabli  plutôt  qu'on  ne  l'espé-^ 

g.jrait,  se  dispose  à  parth-  pour  le  Roussillpn.  Il  arrjye 

jjià  Fontainebleau  vers  la  fin  de  jariiyieij?  i6i2.  Ce  git 

là  quç^.jLe^^ hostilités   compiencèr^t   ouvertemept 

^pÇnlre  le  cardinal  et,  le  gifand-éçuyer^^/|iipj(ïj^jipu 

^^ç'efforce  de  persiiader   au   roi  de  çor^édiiei^^^pn 

^;,£ivori ,  et  de  l'envover  en  Xouraine.  Cette  propo- 

^^^||tt^9p.^txecue  avec, froideur  5  et  pour  la  première 


^îi^Mit ^Richelieu  de  se  tenir  sur  èes  gâi'deâ'^'fer'de 

^fàiellirer  avec  prudence  toutes  seâdëMarchës.'^"'^''^ 

ij3r|î^y  -'^^^tinue  son  TOyà^ë^  ^ët^'4ori**fHîfl}sllre 

'fôa^fche  aussi-bien  accompagné  qwé  hiîl^lJà"  dë|)èîiëe 

'^'dë'Ià^iiiaiébii'du  cardinal  s'élevait  à 'pi^ès- de  iïilBe 

■kbii^^jiÀ'iî  jiàr:  Tout  y  était  magnifique 'fet'^  bien 

^W^fé^  y '  que    les    officiers    de    ïa   màisoii    du  rbi 

^dësëspéraient  de  l'égaler.  Les  mêmes  lx)gemens  ne 

^^otMiit   siiffit-e   aui'*d€!iik' équipages  ,    Louis  et 

Richelieu   voyageaient  séparément.    Ils  ne'*ie  4i- 

«^à^ehi  qu'à   Moiitargis,    à  Briare  ,  à  Cosrie'*et  à 

'  môuliiis.    Le  cardinal  ,    dans  ses  ehtrevues  avec 

lé  rèi,  fit  de  nouveaux  et  d'inutiles  efforts  contre 

"ïè'^grand-éduyer.   Celui-ci  manqua  ,    dit-on 7*^ 

^fe^rîâW'V'^'liii^^î^cksiën -favorable  d'exécuter  son 

proièt  ëontté'la  vie  du  ministre.  Us  se  rencon- 

'tfêVetit' dàilà'  le  cabinet  du  roi  ;  le  cardinal  était 

'i^eiil  ;   quelques  personnes  exhortèrent  Cinq-Mars 

â  profiter  de  cette  circonstance.    Il  s'en  défendit 

^'isHiiis' prél!extc  tjue  le  coup  se  ferait  plus  aisément  à 

"ïiyoïil  *3Ne  se  faisait-il  pas  illusioW 'sur  ses  propres 

^'%rcés  ?  Parce  qu'il  avait  conçu  une  entreprise  dé- 

"*  sës^ërée  ,  il  se  croyait  capable  de  l'exécuter.  Celte 


O  :L' 


irîést  assez  commune.  Le^moment  décisif  fé- 
veîlïè  souvent  au  fond  diï  coélif  ,  des  craintes  dont 
la  prësOrtijitibri  iî^e  éôupèontiait  pas  l'existence.     " 
'"     '<Jihq-Mars4ife  riidmra  pas  iiibins  de  timidité'  à 


(  i9=^  ) 
Lyon  ,  qu  à  Briare.  Il  avait  appelé  dans  la  première 
de  ces  villes  un  nombre  considérable  de  gentils- 
lioninies  d'Auvergne.  On  assure  qu'il  trouva  parmi 
eux  des  complices  ;  mais  le  signal  qu'ils  attendaient 
ne  fut  point  donné.  Peut-être  Cinq-Mars  s'était-il 
flatté  d'arracher  au  roi  ,  un  consentement  qu'il  ne 
put  obtenir,  (c  M.  le  Grand  nous  ayant  assemblés  ^ 
dit  xm  de  ces  gentilshommes  (.]),   nous  informa 
qu'il  allait  cliez  le  roi/,  €t  que  dans  peu  de  temps, 
il  viendrait  nous  rejoindre.  Un  moment  après ,  le 
cardinal  de  Richelieu  afrive  seul  ,  avec   de  Bar  j 
capitaine  de  ses  gardes.  Cela  surprit  extrêmement 
le  roi  et  M.  le  Grand,  qui  lui  parlait  à  l'oreille.  Ils 
demeurèrent  si  ôtnbarriissés  ,  que  le  cardinal  jugea 
bien  qu'ils  s'entretenaient  de  quelque  chose  qui  le 
regardait.  M.  le  Grand  ne  pouvant  soutenir-sa  pré-^ 
sence  ,  sortit ,   et  nous  vint  dire  de  nous  retirer 
chacun  chez  nous.  ))  On  ne  sait  quel  degré  de  con- 
fiance attacher  à  un  pareil  témoignage  j  et  ce  n'est 
pas  sur  des  circonstances  aussi  équivoques ,  qu'il  est 
permis  de  supposer  la  pensée  d'un  crime.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que  Louis  donnait  alors  à  son 
ministre  des  marques  d'indiflerence  ,'qui  pouvaient 
être  interprétées  comme  le  présage  assuré  d  une 
prochaine  disgrâce*'.   Richelieu  n'était  plus  écouté 
qu'avec  froideur.    Ses   entreliens   sur  la  guerre , 
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[■\\  Mémoires  de  Chavasnac, 


(  193  ) 
MiF  les  détails  de  l'administration  ,  autrefois  re- 
cherchés par  le  monarque ,  ne  lui  inspiraient  qu'un 
faible  intérêt.  Quoiqu'il  fût  possible  d'attribuer  ce 
changement  à  la  fatigue  du  voyage  et  à  l'état  tou- 
jours croissant  de  mal-aise  où  se  trouvait  le  roi , 
Piichelieu  en  conçut  des  alarmes  ,  et  se  tint  cons- 
tamment, depuis  cette  époque,  à  quelque  distance 
de  la  cour.  Il  fixa  son  séjour  à  Narbonne  ,  pendant 
que  le  roi  conduisait ,  avec  ses  généraux  ,  les  opé- 
rations du  siège  de  Perpignan. 

Cependant  ,  Fontrailles  chargé  ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  ,  amsi, qu'il  nous  l'apprend 
lui-même  ,  d'une  importante  négociation  ,  était 
arrivé  heureusement  à  Madrid.  La  naïveté  de  sa 
relation  et  les  détails  qu'il  nous  fournit  sur  la  per- 
sonne du  comte-duc  d'Olivàrez ,  ce  rival  malheu- 
reux de  Richelieu ,  ne  me  paraissent  pas  indignes 
de  l'histoire. 

c(  Le  même  jour  que  j'arrivai  à  Madrid  ,  dit-il, 
je  vis,  sans  difficulté  ,  le  comte-duc.  Quoique  je 
fusse  fort  mal  vêtu ,  il  ne  souffrit  pas  que  je  res- 
tasse découvert  devant  lui.  Je  le  rencontrai  assis 
dans  son  carix)sse.  Je  sentis  fort  bien  que  la  vue  du 
seing  de  Monsieur  lui  causait  une  véritable  joie. 
Cela  paraissait  par  quelques  discours  qu'il  envoyait 
faire  au  roi  son  maître.  S'étant  aperçu  que  je 
pénétrais  sçs  sentimens  ,  il  s'en  repentit ,  et  tâcha 
de  réparer  sa  faute  j  mais  ce  fut  d'une  manière 
2*  l3 
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peu  habilfi.  ,^|itte  promenaiitrâis.h«BPmi#Wejui» 
Il  me  parla  toujovirs  de  M.  I0  qardiaal  avyep>Q!»jCii^^ 
et  respect.  Cela  marquait  sa  crainte.  H'  c4)iiM^iis^it 
aussi-bien  que  moi  tous  les  gens  de  qualité l/dfl  1^ 
çom  et  leurs  intérêts.  Lorsque  je  .pris  çongéi;!d(é 
l|ji(Vi  il  me  remit  aux  soins  d'un  sécré^irsid'étstft, 
son  confident,  nommé  Carn^ro.  ÏI  Iftyait -fl^tettf 
nuellement  un  chapelet  à  la  main  ;  toutefois yiU 
disait  le  mot  sur  le  pape  ,  sur  la  religion  ;  prëvehû 
que  j'étais  huguenot,  il  croyait  me  l'aire  plaisir» 
Je  ue  traitais  avec  lui  que  dans  son,  .çanifosa^  ,.pàrcil8 
qu'il  ne  voulait  pas  être)  Va  ^fiutreme«tj  q|u'ftssii$i 
Il  avait  bonne  mine  dans  <î(^tte.'îpbsttT^e  ;■  etMtfe 
quand  il  était  debout ,  soU  menton  touchait  presr 
que  à  ses  genoux,  \^nt  il  était  courbé!  Je  uejft 
vis  qu'une  fois  de  la  sorte  ,  et  ce  fut  par  sUrpri4è[« 
Je  m'aperçus  fort  bien  qu'il  en  était  fàclic.  j{> 

c(  J'ai  examiné  les  demandés  de  M.  le  duc  d'Q^r 
léans  ,  me  dit- il  lorsque  je  fus  entré  dan^  sOfi 
carrosse  avec  lui  et  Carnero.  Elles  sont  grandes. 
Il  Voudrait  que  le  roi  mon  maître  déboursât  trp^^ 
millions  d'or  ,  pour  une  entreprise  où  je  ^ijie  vq|^ 
rien  que  d'imaginaire.  M.  le  duc  dit  qu'il  a  deug 
personnages  considérables  avec  lui ,  et  une  bonns^ 
ville  frontière-  mais  il  ne  nomme  ni  les  deux  iji^if 
gneurs  ,  ni  la  place.  M.  le  duc  demanda  des  chosjôS 
eifectives  ;  il  doit  donc  nous  feire  voir|  qv^elqn^ 
chose  de  réel  dans  ce  qu'il  promet,  ■  U  jçi's.ntiîpkiiï^ 


(  »95  ) 
ttl'^oiiVernemciit:  Sa  personne «st  d'nn  grâïidpri"it^ 
J^iiWoti'ef  ^  ifi^àife^  'enfiii  ,  ^fl  n'est  pltis  l'héritier  pr<^i 
*ottrpttf'<îte  M  cô^Vonne.  Tontes  âes  entreprises  ont 
fil  niai  vë'wftsi ,  que  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
beauiîoup  de  j^efis  -veuillent  désormais  s'embarquer 
avec  lui.  Il  a  fait  plusieurs  traités  avec  le  roi  moil 
nia<<tt^  ,  qui  ^l'a  reçu  et  entretenu  ddnfe  ses  états. 
Trois^  ^oïlfs  après  la  signature  du  dernier ,  il  s'^ért-^ 
fuit  d«  Bruxelles  ,  comme  si  l'on  avait  eu  q^ièlquié 
nwatiVais  dessein  sur  sa  personne.  Ati  reste  ,  je  rië 
devine  point  quels  sont  les  deux  seigneurs  qu'il 
irer  vew  p«ts  nommer.  On  voit  en  '  Angleterre  et 
cbm  le^  fàys^as  plusieurs  personnes  de  qualité'^ 
sôriieà'  de  France  ;  elles  nOus  Ont  ^^omis  des 
merveilles  ,  et  nous  coûtent  beauCOnp.  Que  fohti^ 
elles?  Rien.  M.  le  comte  de  Soissons,  dont  lé  crédit 
et  la  réputation  lui  avaient  acquis  tant  de  par- 
tisaiïS  ,  "n'est  'plak -3lié^*duc  d'Épernon  ,'  liomme 
d'eîcpériénce  et  de  résolution,  est  mort  depuis 
jpSèfà.'Le  maréchal  de  la  Meilleraye  est  Créature/  'et 
pÀi^nt  de  M.  le  cafdinal.  M.  de  Sthôrtbeirg  ne  pedf 
fifert  faire  ,  le  roi  est  dans  son  gouvernement.  M.  d^ 
B^ôttillori  accepte  l'emploi  d'Italie.  Le  colonel  Gas- 
st(fht  '  n'est  (^(il'uri  officier  subaltertic  de  caValerîë? 
Bnfiri'y'^tfi*-  je  ne  sais  quelle  fatalité  ,  4è  i'^i'^^^ 
Fi'ânce  a  toujours  la  bonne  fortune  de  sort  côtè3 
H  remet  la  conduite  de  ses  affaires  entre  les  maitii^ 
â^<*é[iliomme' plus  heureux  encore  qu'il  n'est  habïïè:" 

i5. 


(  196  ) 
Cela  nous  doit  rendre  réservés  quand  on  nous  pTO- 
pose  de  nouvelles  cntrepris^.^^  ''"H  ^^  .ayqiroil 
^"Fontraillcs  nomma  le  grMd^-lfé^di?,  teelo^  (fe 
^buillon   et  la  ville  de  Sedan.    Celte  expHeMion 
^sitisfitOlivarez.  Cependant,  il  éleva  des  diffiéultës 
~ïilr\es^tTOuP?sïlr  Pargeiit,  et  sur  quelques pcSif^ts 
^îe  siVplefetï^^të^^<'.'^^       m'étonne  plus  ,  lui  dit 
'iynigociM'éirrMliçais,  si  vos  affaires  vont  si  mal; 
^îl  èyt'qUeitidîi^dé  sauver  Perpignan,  et  vous  vcms 
^amusez  à  des  bagatelles.   La  perte  de  cette  place 
"iera  suivie  de  celle  de  la  Catalogne  ,  et  l'Espagne 
"^^leùrefa  partagée  entre  les  deux  rois.  ))  Le  comie- 
'"&^!?%arda  fixement,  ajoute  Fontrailles  ,  el  ne 
^^'it' presque  rien.    Il  me  retint  quatre  jours, 
^îtlïVôiiïut  l^ire  un  mérite  de  ce  qu'il  avait  obligé 
^  le  conseil ,  disait-il ,  d'aller  en  poste  ,  et  àla  fran- 
"^caïse  ;  conïre^ïa' coutume  et  la  pratique  de  la  iîo^r 
^^.'âe  Madrid.  'Jeit^îy  tbi  après  la  signature  du  traité  ; 
^'ïï'mediifbrt  peu  de  choses.   Le  ministre  faisait 
"içut'av^  la  même  autorité  que  le  cardinal  de  Ri~ 
'"cllelieu  en  France  ,  et  agissait  comme  lui  géiïé-a- 

Xement  dans  toutes  ies  auaires.  v  t   '^ 

<  ""'"tè  u-aité'M'sign^  le  i5  mâi4^  Ht  c«)«peiîait  aragt 

"^iiest^âé^fc  ^^i  fe  principaux.  (cl^àniBsae 

^teîSi^t^^"«îie'^aix  juste  entre  les  coifnsiiiies 

de  France  et  d'Espagne ,  on  ne  veut  rien  fairac^Qf^lrç 

Louis  ,  ni  au  préjudice  de  la  reine  sou  époA.  On 

aura  soin  de  le  maintenir  dans  ses  droits.  ahi%pe 


(  m  ) 

fournira  douze  ou  quinze  mille  horamjqs^^^^i^iJle^ 
troupes.  Le  jour  même  de  l'arrivée  de  Monsieur 
il  Sedan»,  sa  majesté  catholique  lui  fera  reraQttré 
:  qualpe  penl- mille  écus  pour  faire  des  levées.  Elle 
-IulidiéfiWtepîildouze  mille  écus  de  pension  par_mois, 
quaraule  mille  ducats  au  duc  de  Bouillon,  et  au- 
lant!  au  grand  écuyer  ;  cent  mille  liyres  pour  mettre 
Sedan  en  état  de  défense  ,  et  vingt-cinq  mille  par 
mois  pour  l'entretien  de  la  garnison.  .Philippe  , et 
Gaston  ne  feront  aucun  accommodement  "énéral 
ou  iiartioulier  ,  sana  le  conçeptteinent  de  l'un   ou 
-ide  l'autre,  i^ies  places  prises  st|r,J[î^-jFrance^  depyiis 
c.Ja;  rupture  entre  les  deux  couronnes  ,  seront  ren- 
dues de  bonne  foi ,  dès  que  Louis  aura  restitué  celles 
..qu'il  a  prises  ,  ou  achetées,  ou  occupées  par  des 
gens  à  sa  solde  j  c'est-à-dire  ,  outre  ses  conquêtes , 
uP^nerol ,   Brisack  ,  quelques  autres  villes  d'x'Vlsace 
fàct'.de. Lorraine.  Le  duc  d'Orléans,'  et  ceux  de  son 
:  parti  se  déclarent  dès~lors  ennemis   des  Suédois 
et  de  tous  les  au,l:|:es  ennemis   de  l'empereur  ou 
-i>du  roi  d'Espagne '^r fit ,  par  conséquent,  des  Pro- 
vinces-Unies ,   du  Portugal  et^  i^ç  jla  Catalogne. 
:îg'En  cas  que  le  duc  d'Orléans  vienne  à   mourir  , 
sbsa  majesté  catholique  conservera  les  mêmes  pen- 
èy-sions  anx  deux  seigneurs ,   et.^j^éjï^i^i  tfS'ufuf  » 
^ i rpQorvu T que  le  parti  subsiste.  »v  H[  i,  f      .-,- ,-  -r    i 
nO  .dGeo^^t  pas  sans  motifs  que  jç  m'arrête  surJes 
i'  liÉiëtaîls  jde  Qette  singulière  négociation.  Elle  sert 


(  igs  ) 

à.ifaipe  connaître ,  mieux  que  lefi  commentaires' le* 
plus  subtils  ,  les  véritables  causes  de  la  durée  d« 
powvoir  dont  le  cardinal  de  Richelieu  était  investi. 
Le  traité  du  l5  niars  n'est  que  la  répétition  -des 
tPâités  antérieurs  ,  faits  entre  la  cour  d'Espagne  et 
lerilÉèCOiïiens  de  France.  Il  devait  done^  é*re  éw*^ 
dent  pour  Louis  XIII ,  qu'en  attaquant  la  personne^ 
de  son  ministre  ,  on  attaquait  aussi  les  intérêts  du 
royaume  ,  la  gloire  de  son  règne  ;  et  que  les  enne- 
mis de  Richelieu  n'étaient,  avi  fond,  que  les  enïie- 
mis  d€  Fétat.  Gomment  ce  prirfce,  qui ,  malgré  sc^"^ 
défauts,  «tait  sensiljle  à  tout  ce  qui  pouvait  rendVo 
la  France  heureuse  et  puissante,  aurait-il  pu  ëé 
détacher  d'un  ministre  qui  semblait  n'exoitter  i«s 
haines  que  par  la  force  de  son  génie  et  l'éminençe 
d6^6«9ft  services? Disgracier  le  cardinal  de  Rk;lielieay 
devait  éti»^ ,  pour  le  roi ,  la  même  chose  que  Pé^> 
ndncer  au  système  de  politique  adopté  par  ^d^ 
illustre  père  ,  et  repris  par  le  cardinal  ^  abandonnfer* 
les  alliés  naturels  de  la  France  ,  céder  à  la  maison 
d^ Autriche  le  pri'x  de  la  gloire  et  de  la  gt^iidkit*'," 
e«  »  livrer  de-  iîonve&u  le  r oyaumfe  '  '  k  i^  dé  v«*ari te^ 
cupidité  de  quelques  familles  puissantes*  i,^  ><èl  ^lâW- 
déchiremens  des  guerres  civiles.  "  .âniq  yjy  iia/B 
Oh  chercher  ailleurs  ,  que  danS'-'-Ms-f^ift^É^^'^ 
l'explication  de  là  sévérité  avec  laquelle  Loais* 
traita  ,  pendant  ^litd'anniéeSî^i^lâ  ttîèftflXlplio^ 
épouse ,  dont  les   noms  figuraient  ^ttB  ?'*0«iS'»'l>^i 


irai  lés  conclus  en  faveur  tie  l'Espagne  ,,  et  au  tiésa- 
vaintage  de  la  France  ?  Ce  mou  arque  n'éprouva 
jtwwais  pour  son  ministre  ce  sentiment  d'affection 
personnelle  qui  unissait  Henri  IV  à  Sully  ;  il  parui 
même  quelquefois  fatigué  du  joug  qu'il  s'était  im- 
p<i>së  j  mais  le  besoin  des  services  de  Riclielieu)i 
l'intérêt  de  l'état  le  ramenaient  toujouis  à  de  sages 
l^ésolulions.  Louis  eût  volontiers  disgrwji4 l'honjBtt'ei» 
il  ne  pouvait  se  séparer  du  ministre.  -  il  ,  :>in(n:/0' 
Après  la  conclusion  du  traité  avec  la  idoDr  4e 
Madridi,  Fontrailles  se  hâta  de  retourner  en  France. 
«y^ie:  I  rencontrai  ,  dit-il ,  à  Carcassonne  ^  M.  i  de 
Thou;,  qui  s'en  allait  avec  M.  de  Charost  à  '  la 
cour^  Celui-ci  prétendait  y  servir  son  quartier  de 
capitaine  des  gardes  du  corps.  J'en  tirai  mauvais 
aug\ire.  H  me  semblait  qu'en  un  temps  si  critique^) 
une  créature  du  cardinal  n'aurait  pas  quitté  son 
gouvernement  de  Calais  ,  sans  un  dessein  extraprr 
diu^ire ,  et  qu'il  serait  infailliblement  employé.» 
qvielque  chose.  — Eh  bien,  vous  venez  d'Espagne, 
n^etidHM..  de  Thou,  dès. que  je  fus  seul  ay«c  lui. 
C^lame  surprit  fort  ;  car  enfin  je  croyais  qu'on  lui 
avait  caché  mon  voyage ,  selon  la  résolution  qui  en 
avait  été  prise.  —  Cela  est  vrai ,  lui  répondis-je  de 
bonne  foi.  Mais  qui  vous  en  a  tant  dit?  —  La 
reine  V  reprit-il ,  Monsieur  lui  a*  tout  découyerWl 
IVl^dci Thou  m'apprit  encore,  que  plusieurs  autres 
personnes  étaient  informées  de  mon,voyage.j  » 


ikprtenipsî^t  rrtÇUifôî^'iTItou^osafvàitr'  seulemeiid  iqtt'àli  f 
e»syitBifi)tmi]te  ,ret  qi*'il  nWcomTaK»sait'fpoiDt]le»î 
didpôs^iohsrjnAfla  preniièFe  cpnôd^wté  '^tjui©  Inéœog 
fklGri^Mw^,  il  lui  représpi(taijiëf<fèi  (ié^sojj^f»! 
pnadfendefp^et  blâma'  toirttésdlé^  démarçlîjes»,  qjjàii 
avalent  pour  but  quelque  Begooiation  f^u«  tt«ftfôtî?|o 
av*o>  Iles /étrangers.  De:  iThoui^avhit  '  hérité  d^AsQ»  « 
père  les  plus  nobles  sentiment  de  patpiotisni«3T^iîtt 
ne  lui  manqua  ^  pour  être  heureux,  que  .plusi  àçi} 
lïxité  dans  ses  idées  et  de  constance  dans  «es  |»cmÊBra 

f>  Kiclielieiii/éfeaifc.'TOalade-à  ]^arbonne.  Lesrnïértjiftg 
v^lesqti'il  iiebfevait  de  IWméevdeirdléterrniijaâi/eni  m 
partir  pour  Tarascon  *,  où;  ait iseï  rendit  ^i  aousqarér^ 
texte  de  prendre  les  eatx.  Ces;  notivdles  .m'iotaJeaiÉf 
pas  rassurantes.  La  faveur  de  Çinq-Mtif^jiaUaifc 
toujours  croissant  5  comme  il  croyait; pso»riOfeé«|(itj 
assuré  sur  l'esprit tdù  roi)  il  songeait  moie*  aux" 
moyens  de  le  conserver ,  qu'à  satisfaire,  son  l^en- 
chant  pour  les  plaisirs.  Louis  exigeait  de  ses  favoris 
des  soins  assidus  ,  qui  gênaient  beaucoup  l'imprur, 
dent  Cinq-Mars  ,  et  dont  il  s'affrynohisîJaitKvGii^ïH 
^rs%  Il  avait  dès '  maîtressesf ^  il  aimait rje)  fjeurQ et 
siipportait  impatiemment  le  poids  de  l'eanuii^î^rara 
ladîe  tommune  dans  les  palais.         cniivlie  8')l  'îiylgài 

-f 'Louis  XIII ,  à  qui  la  faiblesse  de  sa  santé  o^fp®'^ 
Bafettait'plus  de  supporter  les  fatigues  et  les  iocoflttk 
modkésiiffà  C£«bp  ,  Tcvièt  à  Narbenne  ^  M  fu!^i^8lIaf> 


le'ipomt  d^9iiCM«HliHePj^fJ%maladié  qui  cbnsnnliit 
irisensibleiïïeïit'  «es!  forces.  '  Qael(|ues  aiitettif$ncon*l> 
tenipOTai^istassurenl  que  dans  cet  état  d'affaihKfr^^ 
sèment  et  de  laagueur ,  il  avait  pris ,  avant  de  q\iit^eit> 
le  siège -d'é  Perpignan  ^  des  mesures  p©«M  iBire)ll() 
paip  à  Fia&tt  dé  Riclielieu.  De  Thou  écrivit ipkunq 
ceOJÎèfifet)  àtf|Rancie».'ei';Ett'  Espace  j-  parnoqt  iotdrts 
e«près-,  signé  dé  la  main  du  roi.  La  preuve  He-coî 
fait  est  déposée  dans  le  recueil  des  pièces  du  procèsj» 
de  l'infortimé  de  Thou.  Ce  fut  le  cardinal  lui-^ 
même,'  qui  dans  le  «bateau  de  Tàpascofiy  'luifftî^ 
sufcwmii  iliterrogatoi*^.  *;— 'Aveznvous  écrit  i»  iR'Oibe 
et  ai  Madrid  ?  fui  demanda-t-îl.  .'+^  Oui  iiMxDnsèi-' 
gnciir, 'et  par  le  commandement 'dn^oi;^—  Etes-^ 
vous  secrétaire  d'état  pour  le  faire  ?  —  Non  ,  mais 
sàcihajestdl'^me  l'a^arit  commandé  de  vive  voix  ^e^ 
jifilr  écrit  ,'jâ'ii''ai  pu  manquer  en  lui  obéissant!;,: «-wi 
Siif  est"ce  que  M.  de  Cinq-Mars  n'eri  a  rietf  «^«P 
-+»*^1  ù  -eu  loM;^  41<«tl}>a;recu  le  commandement- 
ati8»v-b!iewqthe'moi.'*^^^0ù  îont-ils,  ces  commande- 
raeiîaf?i*-^iEnE 'fort  bonne  main  ,  monseigneur,  on 
fes'plrodmralèrsqï^  cri  sera  besoirf."î<ïM-pai3.  inoh 
t^Que>|le  iro^iassiégid  de^t«t>reù*s  i^feligieuses'J  et  se 
croyant' uprèb  f^^'lmJGiUplrî^T 'aio.«i.i^'iintention  de 
régler  les  affaires  de  sonSét^ty^ettd'arrêter  l'effusioi* 
du'Siaïîg  ,>  teBtte^suppiiKJîtidn  ^eiit  '^tre .  adtnise  ;  mais 
alors  «ce  pibj:et  «'iqcarîi  eul  d'atitPf  fiaréë  que  celle  àa 
daiBgiwtj  là  p'enfWBëtH&ifïliis  idtt  tiacc^tdans  l'histoire/n 


(   ^2    ) 

Foot,railIes,iOn  n'a  jamais,si«^^  4ittn«>Waiîièr(Çiï^G*iH 

tive  ,  comment  ce  fait  parvint  à  sa  coniiaisgajîeiél 

L'indi&cr<^ùon  des  conjurés  avait  .pu  donner  maljfere 

à  die  gratis  soupçons.  Quelques  jours  avant  sonleiBr 

prisonnement ,  Cinq-Mars  reçut  une;  kttrQideiJh 

prince3&e  Marie  de  Gonzague,  qwi  l'avertiss^itycie 

se  tenir  sur  ses  gardes. ,—t-  ce  Votre  affaire,  idisf^iti 

^le  ,  est  connue  à  Paris,  comme  on  y  sait  q^jj*- 

Seine  passe  sous  le   Pont-Neuf.  :»  On  icroit.  a^^ 

généralement ,  que  le  maréchal  de  i3çl^0n^l>Qr)g[-^fiii 

donna  la  première  nouvelle  à  Riclielieii  ^umv^hi' 

Bientôt  le  cardinal  reçut  de  quelque  agent  WCOnW* 

un  extrait  de  la  convention ,  et  le  ih  passer  à  Ç|i?^T^ 

gni ,  secrétaire  d'élat ,  qui  le  remit  eutçe  lesîm<»i|Ji^4fe> 

Louis.  L'étonnement  et  l'indignatipn  du  j;qi,^v\rj6fii* 

extrêmes;  toutefois  il  balançait  encore  à iivç^r^^^^ 

favori  à  la  sévérité  de  la  justice.  On  eut)r>eG,o,u!r)$vft|ii 

père  Sirmond.  Ce  jésuite  octogénaire  ^  parlant  fWi 

nom  de  la  religion  et  du  bien  puïjîic  ,  pe^svJf^!^ftl 

facilement  au  roi  de  punir  des  perfides  quj^JtraivijLi^î 

avec  ses  ennemis 4  et  disposaient  d^  réjtat,an,gr/3/4e 

lç^^  ambition.  Il  fut  résolu  que  Çii^rM^^/iftiffi*^ 

complices  seraient  arrêtés ià  JNarbonnç.  nolIrno8  st- 

Tandis  que  l'abîme  s'ouyrait  sous  {x^.p^^yvji^ 

8'^iW,^jécuj;çr<se,j[iYr;ai,t  4 J{v,sp4iiÇXiopi 4m ^f^hj^hi 


(  é'é^  ) 
fcftïmès  qui 'tiverit'lia -Salaire  de  nijfabiîé,''lili*Vènd 
iibe '^^jfeWrtte'  fillef  '  qu'elle  avait  €ufe''^'iiri*^èoniWref*éë 
illégii[mie<y'd^e<^  tir^  habitant  de  la  Ville  ;*^tldA^<i 

Lig  ii6''jaft$'j'feïc<)ttïte  de  Charost,  capiiaïrièdes 
gindos  ,  i-eçoit  l'ordi^  d'arrêter  Cintj-Mars*  Ce 
dërriier  j  '  instruit  du  danger  (jui  le  menacé  ,  court 
atFxiJf)ofies  de  la  ville  et  les  trouve  i'èrnflées; 'ît 
ré^ieht  sur  ses  pas  ,  et  se  réfugie  chez  la  mère  dé 
sa  maîtresse.  On  ordonne  des  perquisitions  daiis 
tonte  la  ville  :  il  est  défendu  sous  peine  de  la  vie,  dé 
cacher  le  fugitif;  -et  ceux  qui  connaîtront  le  lieu  de 
sàrett^aite  ,  sans  le  découvrir  ,  sont  menacés  ^6Îi 
même  péinfe.  Le  malheureux  Cinq-Mars  aurait  pu 
éch'àip^er  aux  recherches ,  si  Burgos  ne  fût  rentré 
chez  lui.  Quelqu'un  de  ses  domestiques  lui  annonce 
qu'un  ]éune  gentilhomme  de  bonne  mine ,  se  trouve 
dtttis  'Jiaf  maison.  Il  conjecture  aussitôt  que  c'est  le 
grand'-écuyer  ,  et  fait  avertir  le  lieutenant  du  roi  y 
qui  vient  saisir  la  victime.  On  transféra  Cinq-Mars  a 
la  citadelle  de  Montpellier;  de  Thou  ,  et  Chavagnac 
le  père,  furent  aussi  arrêtés,  et  conduits  à  Tarascori'.^ 
''AÀ?iskît"lé  départ  du  roi  pour  Narbonne  ,  Chat^* 
vighï  à v^it' expédié  l'ordre  de  iàire  conduire  le  dùé 
de  Bouillon  a  Pignerol.  Cet  ordre  était  adressé  à 
Aiguebontié ,  aml>assadeur  du  roi  en  Piémont  , 
au  cOhlte  du  Plessis-Praslin  et  à  Castellans  ,  mare- 
chiiUi-^de-Camj»  à  l'armée  dltalie.  Le  duc  de  Boiiil^ 


Sous  ce 
coiumandî 


I- 1^  i 

régne  ,  d  un  général  pris  dans  îVmee,  cm'îl 
^      t^dait.  Le  duc  d^Odéans ,  qpi  suîvaSU>lk 

la  cour  Dout"  .pbj5er;yer  lesevenenièns.  se  trouva 

iuDOi^HS  n  jj^nhthiq  e  UB/no^   .  aons'iï  9b  loi  ub 
tout  a  coup  investi  de  troupe?  en  Auvergne.  ^'  "^ 

Sa  première  action  fut  de  jeter  au  feuTcingfnaî 
du  traité  •  mais  il  céda  bientôt  à  sa  faiblesse  ordi- 
naire.  Un  le  vit  sacriiier  encore  une  iois  ses  amis  , 
s'humilier  devant  le  cardinal  de  Riclielieu  ,  et  fui 
écrire  dans  les  termes  suivans  :  «  Mon  cousin ,  fe 
roi  ,  mon  seigneur,  ma  iait  1  honncnr  de  m  in- 
former quelle  a  été  enfin  la  conduite  de  l'ingrat 
Cinq-Mars.  C'est  l'homme  du  monde  le  pi  as  cou- 
pable de  vous  avoir  déplu  ,  après  les  obligations 
q^'il  vous  a.  Nonobstant  les  grâces  qu'il  recevait  de 
sa  majesté ,  je  me  suis  toujours  tenu  sur  mes  gardes 
contre  lui ,  et  contre  ses  artifices.  Vous  avez  bien 

vu  ,  je  m'assure  ,  que  si  je  l'ai  considéré  ,  ce  n'a  été 
,       .       .  Mi'.uin/ja  un 

que  lusques  aux  autels.  Aussi  ,  est-ce  pour  vot|5-, 
.  .         >-     -.  tb'>iHn(jmil 

mon  cousm  •  que  le  conserve  mon  estime  et  mon 

amitie   tout  entière.  Je  vous  prie  de  croire  ,  que 

vous  ne  sauriez  iamais  avoir  de  plus  véritable  ,  oe 

plus  fidèle  ami  que  moi.  Je  vous  envoie  l'abbé  de 

la  Rivière ,  pour  vous  dire  ce  que  j'attends  de  votre 

générosité.  Je  vous  prie  d'avoir  une  entière  créance 

en  lui,  et  de  garder  cette  lettre  pour  m'étre  un  re- 

, proche  éternel ,  si  je  manque  à  la  momdre  chose  , 

dont  il  vous  assurera  de  ma  part.  Je  prends  Dieu  à 


êâ 


(  3o5  ) 


témoin 

,  9lqfr 


.  de  la  sincériié  avec  laquelle  je,  vpus  faiscette 

protestation,  celle  d'étce  t^oule  ma,\iè  le  mus  noele 
il  ri} >  .      aneb  ^Aiq  Imoa');^  nrr  }>  ,  onjo^i  90  gj/oa 

de  vos  amis.  ))  .  ,     •  r 

nio^sl)  liv/tiJg  n^p  ,?^     j     TT       •  t4   ttr.bpcrnm.0Gf 
C  est  ainsi  qûuri  fils  de  Henri  IV  ,  ou  un  irere 
r.vno-.,    ,     j.     ^  ,     •     •    >    n-  1    y-ii^oa  liJOO  rI- 

du  roi  de  France  ,  écrivait  a  hichelieu.  11  en, reçut 

une  FéDonseitelle  qu  il  la  mentait.  _^    . 

,  «  Monâeiir,  puisque  Uieu  veut  que  les  hommçs 

aient  recours  à  une  entière  et  insënue  confession 


leurs  fautes  ,< pour  être  absous  en  ce  monde  ,  le 

us  enseigneJ£  chemin  que  vous  devez  tenir ,  aun 

01  f  nirîrjop'iiofTr  >>      >/?'■  /f^!;-  -/um^-^i  ?9L^nGb  0,-trr'ï^ 
detvoust  tirer  de  lî^^pemç  ou  vous  êtes.,  rolre  altesse 


de 

\0\3S 


.n?  nom  ^  loi 
iever ,  et  a  s€s 

serviteurs  de  supplier  le  roi  d  user  en  ce  cas  ae  sa 

-xrnT  ,>nh,  ^    y^^     .,  'r-      j-    '  -■'   r-^v  i 

bonté  en  votre  endroit.  11  v  est  lort  dispose  :  c  est 

«noilB^ado   ;  >)   -  .    ,.  "^  ,7 

tout  ce  qpeijp  "VOUS  puis  dire.  »  ■ 

,  La  confession  fut  entière.  Le  duc  d'Orléans  de- 

Toua  toutes  les  confidences  ,  tous  les  proiets   de 

,Vinq-Mars  et.  du  duc  de  liouillon.  11  fit  remettre 

au  cardinal  une  copie  du  traite  ,    qu  il    avait    eu 

limprudence  de  conserver.  La  seule  faveur  qu'il 

demandait ,  ç  était  de  n  être  pas  confronte  avec  les 

9rfp.  ç  ai^oiyoL  snq  7       •     1^        ,     ^  ,        vrr 

phsojppierç.  U  .ne^se  sentait  î)as  la  force   de  sour 

9»  ti.oiçfin'or  fjAq  oh    ,,      .  .,       ,  .  ,        s' 

tenir  les  reprocires  de  1  amitie  traîne  ,  et  redoutait 

eh  odcrcl  9ï07ne  ^trôv  ,  n  jo- 

ie regard,  des  mallieur  eux ,  que  ses  honteuses  dela- 

ôTlov^^rio.r;      ^  ^     ,    r    j  'H  r' 

tions  envoyaient  a  1  echafaud. 

uu  moment  que  Louis  eut  sacrifie  Cmq-MarS^, 

il  s  ÊtaDkt  une  étroite  intelligencep  entre  son  mi- 
,  Q«orrD  eiTmifioi  bT  é  aumi^ii  êiAè  Jotnsià  ^rfooia, 
-nistpe  «t  lui  :  pour  compiéterla  rfeconciliaûon ,  ,U 
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VRulwtî^neri  Irtitii'terKké-viske'  à<Tarascon.  (Ce  lUt 
un  speciaelc  extraordinaifeiî'Lèl  im>â>pÈirf^'é^ft«^â4 
fe&cexit. était  coucii©  sur  un  Htprèelidé  <;éltii"^i:^'ty<^ 
diiit0l>.  3^0us  deux  oubliant  la"movt^  préte'^''î'èî 
fi,:^pperJ,  lie, semblaient  occupés  qtwî  <4érpr(^èCri|¥^ 
liou^  etde.suppDces.  Aucun  sentiment  detpiti^ii^ 
•siç,t,£]^^Oécir}a-rigueur  de  leurs  résoliîtiiôli*.  -1^4^*4^ 
yers^  cpjelques  larmes  5  mais  elles  lui  furètttJîferttf-'^ 
criées  par  l'ameitume  des  plaiutes  de  RicheiiÉhâii 
Louis  taclia  d'apaiser  son  ministre  en  lui'CO^^i> 
mant  une  autorité  absolue  dans  le  royaume  ^^'iâl^ëêl 
injonctioïi  à  ses  sujets  ,  dfe  qaeiq[ue  pondMoipiié*^ 
qualité  qu'ils  fussent  ,  d'obéir iau  cardkaâicpetûfliflq 
à  lui-même.  Après  celte  entrevue ',idè^r|9«jiiga^flé^ 
tristement  Paris  ,  et  le  cardinal'  paflit^^pdwl 
Lyon  ,  traînant  derrière  lui  ses  prisonniers  daiïs* 
un  bateau  attaché  au  sien.  Le  duc  d'Orléans' J  S^ 
rendit  à  deux  lieues  de  cette  ville  ,  StÛhi  ^li'éll^^ 
plus  à  porté©  des  juges  qui  devaient  I'iîil«èl¥og^Jl 
La  commissioii  établie  pour  ce  procès  fut  côtti^ï 
posée  de  conseillers  d'état  et  de  magistrats ,' tir'és^ 
du  parlement  de  Grenoble  ,  présidés  pi^r  1^'fèhéù*-^ 
celier  Séguier.  bïé^J'tib'  msminiùn 

iJj'aiTaire' était  trop  bien  commencée*^cm<«'!HflÈBtre*^ 
,pas  terminée  au  gré  du  ministre,  ilti/y^râk  ^è  W^ 
silence  qui  pût  sauver  les  cotip4b^éfe'^"^WlH' dire* 
d'Orléans   avait  parlé.   Il  est  vrai  que  ses  aveux 
extra  judiciaires  et  sans  confrontation  ,    devaient 
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4f^f^^^pQU»sës iSietoQ  lesnfè^les  ordinaiiie6;''M/W9'oii 
pjT^^i^^ç;^,  Itjwe.  oes  foi^niaiiitcs  n  etaieiît  -paë  >t>éco*i> 
s^if^^rîpQqi'v  valider  le  Icnioignage  d'uni  'eïïfânt  "érf 
3?flfcii:^ce:.([i).  Cinq-Mars  ne  persista  dans  ses  déné-t» 
g^jl^P9>,,|que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entendu  la  dëp^ 
s\pOi^i  hflu! .  duo  I  d'Orléans  ;/  et  •  dàiw  i  ce'  i  îiiom^nt 
mcime},  victiiïie  de  la  lâcheté  du  prinOey  i)  ziion'ïfft' 
une  tmodération  qui  eût  réveillé  le  remords  dafi»' 
l'âniè>d'un  homme  moins  accoutumé  à  la  honte  dtP 
délations.  Le  duc 'ne  rougit  pas  même  d'aggrav^iA 
l^iaits^^i«n<  ajftutàmà  son' rapport  i,  '«  qtie-'c'éfjaifi 
Çinqr-M*ïîSoqui  (Fàvait  fhit  tombei*  dans»  ic  crime 
paraes  p^-essantes  sollicitations.  »  Toiit']|]iriiîceV|U-^ 
étftij;;,  Cinq-Mars  aurait  pu  se  venger  de  cet  note' die- 
hasee^SQ  par  des  détails  flétrissans  •  il  'se  cOnléWà-^ 
»»^  répondre  sans  aigreur:  «  Que  toutes  les  fois  qn'iV 
était  tiDâlàVëc  le'roi  «ouïe  ràinisireyile  ducd'Oi*- 
l4£»|ï$lïeifîûsait  solliciter  de  s'attacher,  à  lui ,  et  liti 
promettait  sa  protection  ;  que  c''était  dans  unde  cei'i 
mopiens  que  ,  parla  suggestion  de  Monsieur  <ît  dl^l 
duo,  de  Bouillon  ,   il  avait  imaginé  de  traiter  aveo<{ 
^*ïf?Pi^g»^  j.ippurse  procurer  un  asile  contre  le  reswi» 
sentiment  du  cardinal,  et  le  forcer  de  condescendit^ 
à  i^  l^ix  générale  5  que  tel  avait  été  son  but  <  qu?il 
nq  s'en  avouait  pas  moins  coupable,  et  qu'il >réhq 
cl^ll^ait^la  b€}mi4y^,r,oi  ,t6ii  seule  Fessoproep »»;jn&ii-' 
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^\  Cinq-Mars  ignorait  que  le  roi  lui-même  ,  loin 
de  donner  quelques  regrets  à  sa  malheureuse  desti- 
née ,  le  dénonçait  pul)iiquement  comme  criminel  , 
par  une  lettre  écrite  à  toutes  les  cours  souveraines 

y4u  royaume.  «  Depuis  un  an  ,  disait-il  ,  nous  nous 
apercevions  d'un  notable  changement  dans  la  con- 
duite du  sieur  de  Cinq-Mars 5  qu'il  avait  des  liaisons 
avec  des  calvinistes  ,  des  lihertins  ;  qu'il  prenait 
plaisir  à  ravaler  nos  bons  succès ,  à  exagérer  les 
mauvais  ,  et  à  publier  des  nouvelles  désavanta- 
geuses. Nous  avons  aussi  remarqué  en  lui  une  ma- 
ligne affectation  à  blâmer  les  actions  de  notre 
cousin  le  cardinal  de  Richelieu  ,  et  à  louer  celles 
du  comte-duc,  d'Olivarez.  Cette  manière  de  faire 
nous  a  donné  dès  soupçons  ;  et  pour  en  pénétrer 
le  but  et  la  cause  ,  nous  avons  laissé  le  sieur  de 
Cinq-Mars  parler  et  agir  avec  nous  plus  librement 
qu'auparavant.  »  .   •        , 

Il  serait  difficile  de  citer  un  roi  qui  ait  laissé  après 
lui  un  témoignage  si  déplorable  de  toute  absence 
de  senlimens  .généreux.  Cinq-Mars  était  un  jeune 
homme  imprudent  et  léger  ;  les  conseils  et  l'âii- 
torité  du  roi  auraient. pil  éclairer  son  esprit,  forti- 
fier sa  raison  et  suppléer  en  lui  au  défaut  de  sagesse 
et  d'expérience.  Mais  loin  de  lui  montrer  les  écueils 
dont  il  est  environné ,  on  l'abandonne  à  l'effer- 
vescence de  ses  passions  ,  à  tous  les  pièges  de  la 
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-imarques  les  plus  signalées  de  confiance  et  d'^arnitiéi 
Louis  était  incapable  d'une  dissimulation  aussi 
cruelle;  sa  lettre  parut  moins  destinée  à  charger 
Cinq-Mars  ,  qu'à  se  disculper  lui-même  aux  yeux 
d'un 'ministre  jaloux  et  irrité  ;  mais  elle  n'en  est 
pas -nioiils  inexcusable.  ^^f^i  «h  -     ■  . 

ï!i.;vliiqs  1  considérations    qui    pouvaiettt  rendi*é   3e 
i'r^aod-ëcayer  sinon  innocent,  du  moins  dig'në  4e 
qudque  pitié  ,   n'eurent   aucune    influence  sur  la 
décision  des  juges.  Le orioie  d'avoir  tiraité  avec  l^s 
ennemis  de  l'état  j  > ^était  évidwit ' j"  ils  opinèrepi  y 
,  d'une  voix  unanime  y  'à  la  peind  de  mortsiiiJtu*t'0;> 
i;;(  DeiThou  les  embarrassa  davantage.  Gn^Fàccu- 
'sait  seulement  de  ne  s'être  pas  rendu  le  dénoncia- 
teur de  son  ami.  Lorsqu'on  lui  demanda  le  motif    * 
d'une  pareille  conduite  ,  il  répondit  :  «  JWri^i' Ai 
connaissance  du  traité,  que  long-temps  laprès' sa 
conclusion,  et  par  une  simple  confidence  du  grànd- 
écuyer.  Depuis  cette  époque,  je  n'ai  cessé  de  l'ex^ 
borler  à  le  rompre,  et  à  obtenir  sa  grâce  du  roi  en]e 
découvrant.  D'ailleurs ,  étatit  certain ,  par  une  clause 
expressé 4"  traité,  qu'il  ne  pouvait  avoir. lieu  que  si 
nos   troupes  étaient  battues.  ,€aa  Allemagne  ,    et 
voyant  qu'elles  y  étaient  toujours  victorieuses ,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  exposer  ,   trahir  ,   livrer  mon 
5 ami,  p^^ur^ sauver  l'état  d'un  danger  qui  ne  devait 
2.  i4 
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jjpr^f>'^(^fffiuroir  de  U  vérité  d^  m^  dëpo^i^W  >f  je 
me  serais  exposé  à  snhir  la  peine  due  anx  cafoi>î- 
niateurs  ,  si  les  coupables  persislaient  dan?  la  né- 

*  "Ces 'raisons  étaient  sans  réplique  j  plusieurs  juges 
voulaient  qu  on  y  eut  égara  :  ^inais  on  droit  que 
mcnélievi  exigeait,  par  des  motm  personnels  de 
véhgeànc^ ,  la  mort  de  l'inftîrtuhë  (i).  Comment 
aurait-il  pu  échapper  au  supplice?  LauDardémôAt, 
^ncord.  tout fCHMiterfcld». sang  d'Urbain  GraniJier  ^ 
/^ietait  au  nombre  des  Juges  ^  et  s'était  chargé^, -a(vèc 
..km  plaisir  infernal ,  des  terribles  fonCtic»ns  dfiiBîp- 
porteur.  Il  lui  fallait  une  loi  tyraiinique  ,  il  la 
trouva  dans  le  code  d'un  tyran.  Appuyé  sur  une 

•  Tfauffobio'J  (x) 

Mgij^i^  On  assure  (j»ie  le  caixlinal  deRichelien  avait  tiit.  r  «  D^'T^it^tHle 

«  père  a  mis  mon  nom  dans  son  liisloire.  Je  melliai  le  nom  du  fijsdao»  la 

mienne.  »  Si  cette  anecdote  est  vraie,  Riclielien  faisait  allusion  au 

passage  suivant ,  qui  se  trouve  dans  la   grande  histoire  du  président 

de  Tliou  ,  livi  XXIV.  «  Instituta  et  nova  equitum  scÎ6'pj)ètaritnn 

:    custodia  ,  quibus  prcepositus  e^t.fti^tonii^sï'lcssiacm^'-^iche^ius, 

,jfj[</gc>  dictas  Monaclms  ,  quàd  eain  vitam  oUm  projessus  fMi^gt , 

il,  d^in  ,  polo  ejurato  ,   onini  se  licentiœ  ac  libidinis  génère-  eq/tlta- 

u  ,7|M^sp<3<i.,»,L6i:oiwCi'éa  alors  une  nouvelle  compgiiie  d'arqiielj)U<îipfs  , 

ff  Rtr  W  ,€^ci;ni|,L!  cpQwnande.uiçpt  ?,^ntoi^,I^^)leifiis,-,Il^ljclifU,;,fdll 

j,.45pii}î»unément(/e  /Vioin? ,'i^irofe,qii'iL  l'avait, çH'e.otivv»ment,4<é  „  et  <|ui , 

ayant  renoncé  à  ses^ir(pa:^[j..ayftitvim^^dflpnisi^9,iYW^tUc§V>ciftPeif)«t 

tjisfiolae.  Mfjrjjii'ir/o  "^vrB  foJ  otasra  alJ'jo 


^'fêë'^  tMiM"éieÀ''dësiiëtudé7»'(?oncMt  âiâ  péSfie 

yëdteb-^,"âd?itita'déâ'èdAcl\ï^6n^  (^^  ^'f" 

De  Tliou  écouta  le  faronclie  Laubardeniont  §ans 

se  plaindre,  de  la  fatale  confidence  qui  le  peçdaït  ; 

et  lorsque  Cinq-Mavs  ,  le  serrant  dans, ses  bras, 

lui  .demanda  pardon  de  son   indiscrète  et.cçueljle 

révélation.  \\  lui  répomiit,  :  a  JNe  soni^eous  plus 
Jn^f|^^tfl'^/  ."i  ■  '>;fj«i icwcirr ••!:)  nout  fil  ,.y)«fid^{J3r 

çJftotïtoTtifimfR^  *9?)ifq<^ri?  fifi  i3Cfr|^fidDà  nq  IKtisiriC 

^  raiCbtte^Vésïgriatîoin  fuc<ettl>lili'ifttCf^rèig«  deiiC^m- 

afcftlSft^iieitâ  ()&Mre  'les  •i*évC)(lt«sl'd<îidfti^iatUPô''*«fi*Ja 

-«fraiftbe-^^de»  '  l^échaftifrid  ,  comi^isf'ddn»  lesqiielsnia 

f,l    li  ,  sifpuiainyï    jol    omr    imli«i    iril    '^  '  »(| 

9fnf  Tff?  9/frqq/    .[TB-r/t  fini»  i^fioo.  nj  ^n  .  .n 

(i)  L'orJonna'nce  de  Louï.tXI  est  nitisi  conçue  :  «  Ceux  qui  auront 

8ÇU  quelque  conspiration  ,  seront  pnnis  de  même  peine  qit»  les  princi- 

pRiiKl'a'UGtai'a  i. s'ils  neiisuii^ètèi^'à  nolnif  ad  à  i^osi-priNtcipatiXi  juges 

j   des  pays  on  ils  heroiit ,  k-  plulôLqne  passible  leur  se«\blQia  ,  aptù» 

qu'ils   en    auront  eu  cotùiaissanci'.   »    Celle  ordonnai>co  ,   dignn   de 

t   Louis  XI  ,  n'avait  jamais  élé    mise  ;\  exéculiou  et  restait  ensey^ic 

t\\#«mfti.',o»t>lJ  iwec.iuveinfuiité  d'autres  actes  inlpuWails  et  inutilœ.ufc 

1  ^"'^  ^J^'^iWî'soit  {>ertttîaMÏ'(ypp^er  Trâjaft  àûoirfs'XIlI ,  «<:  PWe  à 

,  LaolbàrdémQkt'f»  et^  ^ù'oWpardonTie  ce  rapprochement  à  l'excès  d  in- 

'^S'ignari^tt  <i^i'e*dtteWf    RnHfstice    et   lï»   cvuauté   J  Plme   consnllait 

r^f«^*t«%*«^  I^Us^fi^'altbh'^âqii^rbertaWrtiiîbi'iitfilrt'^^^   'f^^Hcn 

"•'taaa^.l'TlftSfitf  ibl'H^é^ioi^l  ■••^fjfiriravHil  SagéViVértt  difléié f«exéctiiion 

- ''«Via,  'knj'  'qifé  la  'Ifa'rtq^riHité  |)ublique  et    l'équité  de^anîldi'fnt 

»qti'<i\M*é-t«udiàr-poirif  aiV  pàièé;"  rfiais  qu'i'  l'SvëCH»^  ifftllait  obsStver 

cette  même  loi  avec  ex-actitnde.  -'     "    ' 

i4. 
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religion  seule  le  rendit  vainqueur.  Il  montra,  jus-^ 
qu'au  dernier  moment ,  une  exaltation ,  une  sorte 
d'ivresse  religieuse  ,  qui  détourna  ses  idées  de 
l'horreur  du  supplice  ,  et  calma  l'épouvante  de 
60n  imagination.  Son  jeune  compagnon  d'infor- 
tune n'éprouva  pas ,  au  même  degré  ,  le  besoin 
d'une  force  étrangère  pour  soutenir  son  courage^ 
et  supporter  l'aspect  de  la  mort.  Il  parut  plus 
étonné  qu'eifrayé  de  sa  destinée  j  il  mit  même  une 
sorte  d'ostentation  à  la  braver ,  et  sembla  donner 
peu  de  regrets  à  la  vie,  qui  n'avait  été,  pour  sa  jeu- 
nesse, qu'une  succession  rapide  de  mouvemens  pas- 
sionnés ;  enfin  ,  tous  les  deux  excitèrent  la  pitié  de 
leurs  juges  ,  excepté  de  Laubardemont  :  Cinq-, 
Mars  ,  par  sa  candeur  et  son  ingénuité  ',  de  Thou , 
par  la  noblesse  et  par  la  pureté  de  ses  senli- 
mens. 

Cinq-Mars  était  dans  la  chambre  où  de  Thou 
fut  conduit.  Dès  que  le  grand  écuyer  l'aperçoit , 
il  court  à  lui  en  criant  :  ((  Ami ,  ami ,  que  je  re- 
grette votre  mort  »  !  En  allant  au  supplice  ,  de 
Thou  ne  cessa  d'exhorter  Cinq-Mars  à  diriger  ses 
pensées  vers  un  monde,  meilleur  que  celui  qu'ils 
étaient  sur  le  point  de  quitter.  «  Voici ,  lui  disait- 
il ,  la  séparation  de  nos  corps  et  l'union  de  nos 
âmes  !  Ne  vous  souvenez  plus  que  vous" avez 
été  grand ,  que  vous  avez  été  l'admiration  de  tous 
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ceux  qui  vous  voyaient' ,  l'espoir  de  èéux  qui  vous 
pouvaient  approcher  ,  et  jeune  ,  avec"  tbus'  les 
avantages  imaginables.  Il  faut  mépriser  tout  cela 
comme  périssable  et  passager.  Considérons  le  ciel, 
qui  est  éternel  !  ))  Lorsque  le  carrosse  fut  arrivé  au 
pied  de  l'échafaud  :  a  Allez,  dit-il  au  grand  écuyer, 
l'honneur  vous  appartient,  montrez  que  vous  savez 
mourir  !  ))  Cinq-Mars  ne  fit  paraître  ni  crainte,  ni 
faiblesse;  il  était  magnifiquement 'vétù^  et  donna 
lui-même  le  signal  à  l'exécuteur  ,  qui  d'un  selil 
coup  fit  rouler  sa  tête  feur  l'échafaud, 

De  Thou  ,  en  habit  de  deuil ,  et  suivi  de  deux 
jésuites,  pria  le  bourreau  de  lui. bander  les  yeux.. 
«  Je  n'ai  point  de  bandeau  ,  répondit  celui-ci.  » 
«  Je  suis  homme ,  dit  alors  de  Thou  en  se  tournant 
vers  Jes  spectateurs  ,  je  crains  la  mort  ;  cet  objet 
ine  trouille  ,  ajouta-t-il,  en  montrant  le  corps  san- 
glant de  Cinq-Mars  à  demi  couvert  d'un  drap, 
noir^  je  vous  demande  par  grâce  de  quoi  me  ban- 
der les.  yeux.  »  On  lui  jette  deux  mouchoirs, 
dont  \\in  tombe  dans  sa  main.  »  Que  Dieu  vous 
le  rende  dans  le  ciel  ,  dit-il  à  ceux  qui  les  lui 
avaient  jetés  !  ))  Il  voulut  être  lié  au  poteau  ;  il  pria 
alors,  les  deux  jésuites  de  ne  pas  l'abandonner ,  et 
s'appuya  sur  le  billot.  Le  bourreau  ,  homme  vieux 
et  maladroit  ,  le  frappa  malheureusement  d'une 
main  incertaine  j  il  lui  donna  douze  coups  avant 


àé'iëphf^^iékièiti  du  corps.  'FJèîffèiï^ïfVèrââqcfeif* 
larmes  SUT  le  sort  de  ces  infortunes  (>n)<n»u)ioq  goJ 
JLe  duc  (de  Bouillon  ,  cenaïnemelit'»^l^'^o<J-fi 
pable  que  de  Tliou=,  racheta  sa  -vie'  et -sci  Kbèffkié-' 
piaFla  cession  de  sa  principauté  tie  ^daii'  :  léncore»! 
Iu?'dt)hna4?^iï ,  en  écfeâiigé«;  Ûë  ti'ès^bedièsi  tterfe$p 
ett'WànCë  ^ 'ë(  lé  duC  d'GrléànS  ,  Pë  plus  Crim^èt  t 
de  téui',  eut  |-)ertiiission  de  se  r'etiref  à  Bloisrf<î(6(T 
f(fl''la  seconde  fois  qu'il  traversa  une  partie  deiia^ 
Financé  ^  sfâtis  distinctions  ,  sans  honneurs  ,  charroi 
cfei'lià!  hottté'^d^frtoir  sacHflértks  àmié  ,  doM 'lesf» 
images  Aknglaiïtès'knràïent  du  ^étre  sa*B'ée9âe*:|)rë^} 
sentes' à  'séW  fesi^rit/èit^  ajouter 4iôs( 'rCrtiordl'i' \i<m^ 
litimièatîon:  ^  <"  ^i'^"'  ^'  •']>   r  -«i'^iH  <^^*'    ^^>   '^>  .^iioifiq 

'Pendant   qu'il' 'pa^M{râïf''«lp^^^ 
gitîf ,  Richelieu  partit  de  Lyon  le  jour  mênie  dè"^ 
l'exécution  ,   se  rendit  à  Paris  comme  un  tricftWi^i 
phfttèilr  ,  *pëMé  par  ses  gatdes  ',  dans  un^e  chamlÀ-e 
où%&iêttt"son 'Ut  /  utie  table»,  et  une  chaiSe  po«fi^ 

■-.ji'ij  ?.>■  '■>!  ,Si  itt;-!''  •;  .i  ■/•j-.i>>îj  i..  >Miui;-  (').  iurhè'J 
1  ^i)  ^u|s j3ÇJ][I,s^4prjomeflant  le  j^pr  4e  rexécu|;jç^iï|çla^8,  ^e|  jaf^ j^]> , 
de  Saint  Germain ,  lira  froidement  sa  montre  ,  et  dit  en  la  regardant 
«  ÎJaiïs  tant  de  minutes  ,  cher  ami,  c'est  ainsi  qu'il  nchimaitle'graria-' 
émyev  f  paéèâMnml  son  t-empe.  x>  llaxaii  ea  desseio  de  le  6at^v8ïi/e|;i 
s'qn  était  d'abord  déclaré  ,  disant  qu«;  le  duc  dç  Bouillon  l'avait  M^é^ 
et  nïériiail  seul  la  mei  t.  Cependant  il  n'en  fut  pas  le  maître.  Toute  la 
l^rànce  rfgiclta'Cïriq-Mars.  La  princesse  MarFe  l'aimait ,  et  fut  6bli*g^ 
d'employer  la  duchesse  d'Aiguillon ,  pour  retirer  ses  lettres.  Mém.  de 
lilotteptlle.  Mém.  de  Montglat,^^^^,^  \^  „^„p^^  j.,y  ' 
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URQ^  personn/e,  qw.ractompagnaijl,  p^od^nt  ^,r,^Q^ 
Les  porteurs^n^  yij^fjçlvïieot  que  4?  it^te  ^pQf^yjQf^f,{ 
à4*,pliW5i,<^op<iw§.W.JipM-  lorsque  le^  pqvtps  ,ç^es 
\iJJes,Éill  df^  maisons  se  U'Oiiv aient  irofp  ctroU^^ifl^^^ 
les.aboUait  a\ec  d-es  paus  ejjtiers  de,m^rf^iUç§j  ,?^fl!if 
qiaA  <son- éûiineace  M'cpi:ouv^t  ni,  secç^sejjj^Hifl^Tji 
laogQn^^nt,  Arri^é^  à, .P^m^ ,  il,,,^Ilm  4esç€;iif}ii-9'»iaH^ 
pljiis?var<diua4^,pa, se  upiw^iit.ï^w^^^plç  à^i^fn^^ 
empressés t,,.|es> uns  de  voir,  |e?  ;^mr^  ,(,VpjLV^iX"W 
11;  adj  f!ssa  la  parole  à  plusieurs ,  et  cpflPgÇ|L^a  la,J^;i^Ll/fï 
d!aïi  ,çiOup  d'flçiJ  oji^i^e^iin-.  S"V.A^WiAis^S<?.»l  W^> 
p^i, fa  ,makià^^>,  yQU  3peri9M  » rHP  r jrî\>^n^  éP^a i 
l««$qTA'iIrl?fî.iYH .da^s  ,5«^,Ri9iaqn  j^ti^î^^i^Ui^e^^^ 
parens  et  de  ses  amis  ,  qu'il  avait  appr^ljf^ç^^fd^f 
ne, plus  revoir  ,  et  encore  maîlre  de  cette  cour(Ovi 

3'^e, dernier  traijt  de  4é^;éritç  à, l'égard,, de  ffti^qfv^ 
Mar<»)  et,, dfin justice  envers  de  Thouy,a\ait,,f2a^fin^ 
réduit  au  silence  et  frappé  de  terreur  toutes  les  faC' 
tîons.  Richelieu  força  Louis  d'éloîgnèr  quelques  ca- 
pJL|:aines  des  gardes,  dont  il  soupçonnait  les  intei^-^ 
tions  y  et  s'entoura  Ini-n^ine,  de  gensvartnés^,  i/juft 
viîMént'  &'^k  î Ws  iteù^^tm^  1^  'feàMs  m^di:' 

(0  Anquetil ,  Tntrlgne  du  C«5/«çtl^^^^"<^^''^  ^  -«^^^^  ^\^^.\\oVIi 


(  2i6-  ) 
la  prospérité.  C'était  là  que  sa  destinée  rattendâïP.fn 
Sa  maladie  prit  un  caractère  alarmant;  et  les  symp- 
tômes d'une  destruction  prochaine  l'avertirent  de 
se  préparer  à  la  mort.  On  ordonna  des  prières  pu^ 
bliques  dans  toutes  les  églises  de  Paris  ;  et  l'homme 
qu'aucune  prière  n'avait  jamais  fléchi ,  crut  trouver 
le  ciel  exorable  (i). 

Le   roi ,    instruit  du    danger    qui  menaçait    le 
cardinal ,  lui  rendit  visite  ,  le  2  décembre  (  i642  ), 
Il  entra  dans  la  chambre  <,  accompagné  du   mar- 
quis  de    Villequier ,    capitaine    de    ses    gardes  , 
s'approcha    du   malade ,   et   lui    adressa   des    pa-^'f*^ 
rôles    affectueuses.    «    Sire  ,    hii  répondit  Riche-^" 
lieu  ,  voici  le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de 
votre  majesté,  j'ai  la  consolation    de  laisser   son 
royaume  plus  puissant  qu'il  n'a  jamais  été  ,   et  vos 
ennemis  abattus.  La  seule  récompense  de  mes  peines 
et  de  mes  services,  que  j'ose  vous  demander  ,  c'est 
la  continuation  de  votre  bienveillance  et  de  votre 
protection  pour  mes  neveux  et  mes  parens.  Je  ne 
leur   donnerai   ma   bénédiction  ,    qu'à  condition"*' 
qu'ils  vous  serviront  toujours  avec  une  fidélité  in- 
violable. Le  conseil  de  votre  majesté  est  composé"^ 
de  personnes  capables  de  la  servir  ;  elle  fera  sa^e-^  ^» 

,,v  ^  '       -.j,(f.v/  h 

(1)  Je  me  sers  sans  scrupule  de  ce  vieux  mot,  que  nous  avons,  eu  .jH^ 
tort  d'abandcnner ,  puisqu'il  est  également  Laimunieux  et  slgui&catif. 
11  est  consacré  pairantorilé  de  Corneille;  !  .#!  -TO-^nJiqff^n    >8  lisoq 
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ment  de  les  retenir  auprès  d'elle.  ))  On  dit  que  le 
ministre  mourant  parla  du  cardinal  Mazarin  ^\ 
comme  de  l'homme  le  plus  propre  à  remplir  ïa 
place  de  premier  ministre.  Louis  promit  d'ayoïr 
égard. aux  avis  de  Richelieu  ;  ensuite  ,  comme  oij 
apportait  au  malade  deux  jaunes  d'œufs  ,  le  roi  lei  ' 
prit  et  les  lui  présenta  de  sa  propre  main. 

Richelieu  remplit  avec  exactitude  les  cérémo- 
nies religieuses,  recommandés  par  l'église.  Il  fit  ap- 
peler l'évêque  de  Cliartres  ,  son  confesseur ,    qui 
lui   donna  l'absolution.   Il  demanda    ensuite  aui'^' 
médecins  combien  de  temps  ils  jugeaient  qu'il  pût 
encok-e  vivre.  Ils  répondirent  que  voyant  sa  fermeté 
d'âme  ,  ils  ne  lui  dissimuleraient  rien  ;  mais  qu0 
sa  maladie  ne  leur  paraissait  pas  encore  désespérée, 
et  qu'il  fallait  attendre  le  septième  jour.  Toutefois, 
se  trouvant  plus  faible  sur  le  soir  ,  il  demanda  lé 
viatique ,  qui  lui  fut  apporté  par  le  curé  de  Sainl- 
Eustache.  A  cette  vue ,  le  cardinal  rassemblant  ses 
forces  ,  dit  :   ((  Voilà  mon  juge  ,  qui  prononcera 
'bientôt  ma  sentence.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
de  me  condamner ,  si ,  dans  mon  ministère  ,  je  me 
suis  proposé  autre  chose  que  le  bien  de  la  religion 
et  celui  de  l'état.  »  Le  lendemain  ,  au  point  du  jour  , 
il  voulut  recevoir  l'extrême-onction.  Le  curé  de 
Saint-Eustache ,  lui  dit  qu'une  personne  de  son  rang 
"peut  se  dispenser  de  remplir  toutes  les  formalités 


(.  *i8  ) 
auKqti6U«aajf6ftahiro«ni  ideV-  '6dèl«i) ncâtj  ioflffiiife^  * 
Ri«heli«uif  aijeeDilpar  la  ©MntB  Ùtrfifti^nfc  fe"  '^âft^f 
deursy  et  -peu  lobcbé  à  sbî<dttrîiière  iKearé>deSiffa!i"i 
grtUes  iJlwsioria; de  l'orgueiJi^firepoïisse  la  ôaUet<lé>5'* 
quit  Je  jpoursnjvxiit  jusqa'à  ispiïjl'ilt.de  moyf-y ipétÀÏQ'^ 
les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne  ,  et  ditffi" 
^<^iQi^}'iM^s  e^t^V^îse  gyçjQ  ijijq  iç^oyance  pariaitçr^fct 
qu'il  sou^ailerîiit  mille  ¥ies.,4tJai$.  liji.  pensée  .fift, les . 
sacriÇer  pour  ia  foi  et  pour  l'église.  »  On  lui;deHî 
maij.de  s'il  ïie  pardonne  p^s  k  ses  ennerpis  ;,  il  .jjér i 
VOf^j'r:^  Qii'illeur  pardonne  de,bopjQQ$ur,i  ei,(<iç,l*î 
n>fi^^>Pîiaw^re  qu'il  supplie  la  justice  di,vi»,e  4fe  liii  t 
pav^^ftcr  à  lui-même.  »  Enfin,  iltCOpSi^lveitftnJeii 
sa  pj;ésence  d'esprit ,  et  n'omit  rien  dç\  ce  que  J^  jItjM  > 
ligion  ,  la  décence  et  l'esprit  du  sièciç  exigefûerit' 
d'un  hoûjmç  de  son,  c^ractèïe  .ei  .deugâô_^rofea;4> 
sion.  -  il  «siaogtt'^I  »b  a-th^d'l  JoaiéonounR  «abio  il 
îi^iqlieliçu  montrai  beaucoup,  d'aflfectionipoiir)$e&> 
parens,  çt  une  tendresse  de  préférence  pouf  >  tàidmiv 
chesse  d'Aiguillon,  sa  nièce.  «  Je  vous  priçi,  ii«i  < 
dit-il ,  d'avoir  soin.de  l'éducation  des  jeunes  Pont- 


vous  ,  ma  mece  ,  je  vous  pri'e.  Vos  larmes  m  aliec- 
tent  trop  vivement.  Epargnez  -  vous  la  douleur 
de  me  voir  mourir!  »  La  duchesse  fut  forcée  de  ise 
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reti«»N7*iLei$)ardihal  avait  fait  son  testaiéeBÊi|D^iav*r, 
boB^ie;  il  laissait  d'immenses  richesses  à  is«s  hé^^ 
rivifr^.ttQy^nd  on  considère  ses  legs  ,  ses  dona-  ' 
liQ^f  ,|!,;0J:  ;,le&  irécompcnses  qu'il  distribue  à  sesg; 
seif^itçursi^oil)  sembJe  qu'on  lit  le  testament  d'unp 
roil^l).  uniqe^I 

-^"Qwô'ique  sa  résignation  parût  entière,  et  qii'il 
sè'jirétendîi  complètement  dégagé  des  choses  de  lai' 
teti»6 ,  il  voulut  tenter  si  les  promesses  d'un  empi-^  ^ 
ritinet-de'  Troyes  ,  auraient  quelque  réalité.  '  Cet' ^ 
Wmme  lui  fit' prendre  des  pilulôs  ■•  dont  il  raciàb'-i'l 
isWdès  merveille^j  €t  qui  donnèrent  au  nifeiltidé%1i" 
mèttnént'dVspoirj  on  lé  drut  même  hors  de  dan^i-'j'l 


déjà  '^s'  ennemis  tremblaient  à  l'idée ' que  la  moit  ' 
laissait  échapper  sa  proie  5  mais   dans  la  journée 
dtt  4' défuembre ,  un  aifaissement  total  et  des  sueurs 
fioides  annoncèrent  l'heure  de  l'agonie»  Il  soutint ' 
c«!lle  '  dorpière  épreuve  avec  courage ,    et  mourut 
saii^j^brt^  en  recommandant  son  âme  à  Dieo*^fi<| 
éiaît  âgëi4e<^quànte4itïit  ans;  '' 

e  corps  demeura  expose  trois  ou  quatre  jours ,  ^ 
en  Mbit  de  cardinal  ,  sur  un  lit  de  brocard.  On 
voyait  a'  ses  pieds  ,  d  un  cote  la  couronne  de  duc  j 


de  Xai^tre  ïè  manteau    ducal.   Au  bas  ^u  lit^  on 
lualuob    fil   eiTO'-syniiit>([ 


lualuob    fil   eiTO'-syniiit>([  ^    qf>''î     ''^^ 
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avait  place  une  croix  et  plusieurs,  flambeaux  akr-- 
gent ,  garnis  de  cierges  allumes.  Le  treizième  qe 
déceriibre,  ce  corps  fut  porté  dans  Feglise  delà  oor 
bonne  ,  sur  un  char  couvert  q'un'poçlè  de  veï(iurs 
iioir,  croisé  de  satin  blanc  ,  sur  lequel  étaient  ses 
armes.  A  côté  de  ce  cliar  traîné  par  six  chevaux  , 
marchaient  ses  pages  avec  des  cierges  de  cire  Blan- 
che à  la  main.  Une  foulé  considérable  de  gèns'(5feL 
toutes  les  conditions  accompagnait  le  cercueil.  Lé 
28  janvier,  on  lui  fit  à  Notre-Dame  ,  un  service 
solennel  auquel  les  cours  souveraines  furent  in- 
vitées. 

Richelieu  continua  de  régner  après  sa  mort.  Ses 
dernières  volontés  furent  exécutées  ;  et  les  espé- 
rances que  ses  ennemis  avaient  conçues  ne  tardèrent 
pas  à  s'évanouir.  Ses  amis  ,  ses  parens  conservèrent 
leurs  emplois  et  leurs  dignités.  Son  système  d'ad- 
ministration et  de  politique  fut  suivi,  tarit  a  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur.  Le  caixlinal  Mazarin  'enita 
au  conseil.  Enfin ,  si  l'on  n'eût  pas  ouvert  les  prisons 
et  rappelé  les  exilés  ,  rien  n'aurait  indiqué  que 
l'homme  ,  qui  gouvernait  la  France  depuis  dix- 
huit  ans  ,  avait  cessé  d'exister. 

Le  duc  de  Vendôme  et  ses  fils  eurent  p^rmisr- 
sion  de  revenir  en  France  ;  les  maréchaux  aeTitri 
et  de  Bassompierre ,  le  duc  de  Craraail  et  plusieurs 
autres    seigneurs  de  distinction  ,  sortirent  de  lai. 
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Bastille  ,  de  Vincennes,  et  des  autres  forts  et  ci- 
tadelles où  ils  étaient  retenus.  La  duchesse  de 
Gu^e  revint  de  Florence ,  traînant  après  elle  les 
corps  de  son  mari  et  de  ses  deux  fils  aînés ,  morts 
dans  l'exil.  Toutefois  ,  beaucoup  de  ces  prisonniers 
d'état  ne  furent  point  admis  en  présence  du  roi , 
ou  ne  le  furent  que  rarement  et  fort  tard.  Ainsi , 
quoiqu'il  consentît  à  se  relâcher  de  la  sévérité  que 
so^i  ministre  lui  avait  inspirée  ,  Louis  montra  tou- 
jours des  égards  pour  les  volontés  de  Richelieu, 
en  laissant ,  en  quelque  sorte  ,  dit  un  historien  , 
le  sceau  de  la  disgrâce  sur  le  front  de  ceux  que 
le  cardinal  avait  réprouvés. 

Au  milieu  de  cette  cour  rassemblée ,  mais  que  la 
mélancolie  du  roi  ,  attaqué  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, rendait  toujours  également  lugubre,  Louis 
se  préparait  à  la  mort ,  qui  avançait  à  grands  pas. 
Ses  dernières  années  n'avaient  été  qu'une  suite  de 
chagrins  et  d'inquiétudes*  et  ses  derniers  jours  ne 
furent  pas  exempts  de  sollicitudes.  L'établissement 
d'ï^ne  régence  occupait  son  esprit.  Il  paraît  que 
de, tous  les  griefs  qui  soutenaient  son  indifférence  à 
l'égard  de  la  reine  ,  celui  qui  l'affectait  davantage , 
était  la  part  qu'elle  avait  eue  dans  l'affaire  de  Cha- 
lais.^  Si,  Anne  d'Autriche,  à  l'occasion  de  la  faible 
santé  de  son  mari ,  eût  réellement  la  pensée  ,  et 
forma  le  projet  d'épouser  Gaston  après  la  mort 


^<j[e,,sQnff-èr,^,!ii, serait  difficile  dç  l'cxebsôrjéiitiè»-^ 
Jû^nl.f4^p,  lui  Sn  ,  à  la  vérilé  ^^  reoonaaître  gcotte 
faille  en  plein  conseil;  mais  elle  a  toujours ise^w^eiiit 
qu'elle  ne  s'était  soumise  à  cette  humiliation ,  iqt^ 
parce  qu'on  J'aYait  menacée  de  la  ronyoyer  en 
Espagne.  Cependant ,  le  roi  lui  reproclia  toujours', 
^u  fond  du  cœur  ,  d'avoir  désiré  sa  mort;  ei,«idi«^ 
que  voyant  son  époux  près  d'expirer  ,-  éû&  le  coè- 
jura  de  ne  point  emporter  cette  odieuse  pré vea^ 
tion  au  tombeau  ;  il  répondit  à  Chavigni ,  qrOii 
parlait  en  sa  faveur:  «  Dans  l'état  où  je  suis' J  je 
J^^dois  lui  pardonner  ,  mais  je  ne  dois  pas'îfi^ 
))  croire.  »  j5 

D'après  un  tel  préjugé  ,  fortifié  par  l'accession 
de  la  reine  à  plusieurs  intrigues  ,  et  par  la  pér^ 
suasion  où  était  le  roi  de  l'incapacité  de  sa  femme», 
ejt,4eâa  partialité  pour  l'Espagne ,  il  est  peu  stth- 
prenant  qu'il  ait  voulu  l'exclure  de  la  régence. 'Il 
eïi  chercha  long-temps  les  moyens'  :  mais  "iiinfe 
pouvait  y  appeler  ,  ni  son  frère ,  qu'il  n'estimait 
pas  davantage  ,  ni  d'autres  pinnces ,  qui  n'étaieii^ 
pas  assez  considérés  pour  justifier  son  choixv  Après 
bien  des  combinaisons  politiques Ij '  ik  nomtnk*té^ 
gente  jVnne  d'Autriche,  et  son  frère,  lieiat>éHâ«t 
général  (Jn  royaume  ;  mais  il  créa  lin  consieit;^©\iL 
verain  ,  et  défendit  à  la  reine  et  à  Gaston  dé^'lé 
change^'.   Id  lui   domia   pour  chef  ie   princôu^ïe 


3«nïe '€ttî<ïari<l}M>o  d'Ofiésfns 'de  se'èot^l'bi'llîlir  'S'iéës 

ïdispositïOfls^ ^f'il 'signa  sa  déclurMioli ,  '^lii'  fût  éHi^ 

'gipiLce  au  'parleïTJlîm.  Il  lanj^nk  encore  ^rèë''/l^ttfa 

.moi»  j<  ipBûdant  lequel  il  cprowvft  une'fe^c^'if^ai- 

.bandpn'  camsé  ^tsoitKf^ar  l'imliiforenfce t^>  ^oil'j^fll'i 

-<jQbàlcs  dfi)  0Guxi^m\i  avant  sa  mort  ',  '  Sfc  dts^litliiéift 

^jà  les^acea  ^^s  lionnem's.  Lonis  XilJ  riiOiït-ift 

Jfif>i4r.piaii,  à'  i'àge  de  quarantc-irois  <ini>ï,  -peut  i*ef- 

igi^euéiy.coiarae  il  a^aii  véciv  [  eu  aiméi^'f  ^^^^   "'^^^ 

o\  H^îlaissa  1»  Fjfande':ida4s>  Uri>jétàt;l  progPefeïi^"cîè 

i^raiiiîpnr  et  dei prfDKjwkîé ,  dont  Jeë  «létnêilS  a^^aient 

été  rassemblés  par  le  génie  de  Richelieu.  Elle  était 

(iDftîtressc!  do  F .yàaoe ;|  de? la  Lorraine,'  ■  dés'  dél>^u- 

^\éf>  des  t  l'^lpes.,  ^t  i  é\\  ! ttousslllou.  Sa  marine  était 

r«a]ieeiiabJe  j  ■  et.  > ses  anikéés  étaient 'Conduites  jiéit 

^çft  géïîçrauTi  1  lialiiles  |3t  laccoutnmés  à '  là  ■victoire. 

iPe^jhcEJïïtraesiilluslres  dans  tous  IcS  genres  s'ét&'ient 

':f)()rihi>és,sous  le  règne  de  Louis  Xtll ,  et  se  prcpa- 

ffaiflwt  à  fotirnir  leur  glorieuse  en rriére.  L'industrie, 

AUtfiefiameirce ,  les  arts  ,  avaient  déjà  fait  des  progrè.s 

^eiî|p2blo9.  Xia  nation  ,  en  s'clevant,i  força  Louis  XIV 

ièsr'éi«wer<ttYQi)  elle.  Ce  dix  septième  siècle  ,'tlOnt  lés 

Jn*Y0Uiît>ét  Icscôliefs'd'ceuvre  font^  ï'admii^tiott^^ 

Jj'(ûM;gii!eâl  de  l'Europe  moderne, -€t  qin^  r^dii^uèi 

aioïti  royal j  «ne  fm  pas  moins  redevabi^^cfeê' sa  ^pdéh^ 

<ifeun  ftt\  fliçiiîibtf  e  de  Louis  XJII^  qu^à  Eoui^I-M^ 
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lui-même.  Ce  monarque  hérita  des  créations  dé 
Richelieu ,  mais  il  agrandit  cet  héritage.  Il  eut  le 
bonheur  d'assister  au  développement  du  génie  na- 
tional ;  et  son  nom  brille  dans  la  postérité  de 
toute  la  gloire  d'un  grand  siècle. 
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père  Senault  de  V  Oratoire.  —  Corneille.  —  Rotrnu.  -^- 
Jlôtel  Rambouillet.  —  Les  solitaires  de  Port-Royol.  -— 
Grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  —  Peintres 
célèbres.  —  Le  Poussin.  —  Fouet.  —  Le  Sueur.  —  Le 
Brun.  —  Champagne.  —  Sculpteurs.  —  Sciences.  — 
Bacon.  —  Keppler.  —  Galilée.  —  Viète.  —  Fermât.  — 
Gassendi.  —  Descartes  ,  etc. 


J_jES  dix -huit  années  du  ministère  de  Richelieu 
avaient  donné  à  la  France  une  face  nouvelle.  Lors- 
qu'il prit  les  rênes  du  gouvernement,  la  licence  et 
le  désordre  étaient  portés  au  comble  j  il  était  diffi- 
cile de  déraciner  des  habitudes  contractées  pendant 
les  guerres  civiles.  Il  n'y  avait  de  sûreté  dans  les 
campagnes  que  pour  les  militaires  et  pour  les  gen- 
tilshommes retranchés  dans  leurs  château^s.  Ceux- 
ci  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  celui  de  la 
force  ,  d'autre  loi  que  celle  de  la  violence  ^ 
opprimaient  impunément  les  habitans  des  cam- 
pagnes ;  les  tribunaux  étaiçnt  sans  force  pour 
réprimer  ces  brigandages.  Le^  petits  pobles  sui- 
vaient l'exemple  des  seigneurs,  qui,  dans  leurs 
terres  ou  leurs  gouvernemens ,  régnaient  en  souve- 
rains, et  disposaient  arbitrairement  de  la  fortune  et 
quelquefois  même  de  la  vie  des  citoyens  \  la  tyrannie 
multipliée  sous  toutes  les  formes,  pesait  sur  la 
masse  du  peuple,  euchaînait  l'industrie,  arrêtait 
les  progrès  du  commerce,  de  l'agriculture,  et  rele- 
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ïîait  la  France  dans  un  état  honteux  de  faiblesse  ût 
de  harliarie.  La  partie  privilégiée  de  la  nation  écra-^ 
sait  la  partie  lal)oriensc,  et  croyait  seule  avoir  des 
tiroils  aux  places,  aux  distinctions,  aux  récom- 
penses, à  toutes  les  sollicitudes  du  gouvernement. 

On  dit  que  Richelieu  détruisit  la  liberté  et  fonda 
le  despotisme;  mais  quelle  est  cette  liberté  à  la- 
quelle des  hommes  peu  éclairés  ,  et  même  des  écri- 
vains estimables  ont  donné  des  regrets  ?  C'était  la 
licence  d'une  part  et  la  servitude  de  l'autre.  Les 
nobles  voulaient  être  libres  d'opprimer  leurs  conci- 
toyens ,  et  d'écîiapper  à  l'action  des  lois.  Richelieu 
ne  détruisit  point  la  lil)erté  publique  ,  puisqu'elle 
n'existait  pas;  mais  en  délivrant  le  peuple  des  tyran- 
nies subalternes,  il  lui  rendit  quelque  dignité,  lui 
inspira  des  sentimens  plus  généreux ,  et  en  fit  la  force 
principale  de  l'état.  De  quel  moyen  pouvait-il  se 
servir  pour  arriver  à  ce  but,  sinon  de  l'autorité 
royale?  Il  la  fortifia  de  la  destruction  de  toutes  les 
autorités  usurpées,  et  la  fit  pencher  vers  le  despo- 
tisme. Ce  fut  un  malheur  sans  doute;  mais  il  était 
inévitable  à  une  époque  où  l'on  ignorait  qu'en 
modérant  le  pouvoir  on  en  augmente  la  durée. 
Nous  avons  vu  les  effets  produits  par  la  liberté  de 
la  nol>lesse;  voyons  quels  furent  les  résultats  du 
despohsnie  de  Richelieu! 

La  justice  qui,  jusqu'alors,  avait  été  muette  et 
inactive ,  retrouva  ses  organes  et  reprit  son  glaive 
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et  ses  balances.  La  qualité  des  coupables  ne  fut 
plus  ùii  privilège  d'impunité.  Les  communications, 
autreïoïs  mtërcéptécs  par  des  brigands  armés,  de- 
vinrent libfbs,  et  favorisèrent  les  spéculations  du 
commerce,    les  efforts  de  l'industrie.   De  riches 
moissons  couvrirent  les  campagnes;  l'abondance 
'  rbpîiftk'ttâiià  le^  villes  animées  et  embellies  ,par  les 
•'^rWi^'L^'ciiloyens  cessèrent  de  se  poursuivre,  de 
''^s'égorger  comme  des  animaux  féroces  pour  assurer 
'le  triomphe  de  quelques  dogmes  religieux.  Les  es- 
prits s'éclairèrent,  les  mœurs  s'adoucirent;  etla  vraie 
■'religion,  celle  qui  recommande  aux  hommes  l'ac- 
complissement des  devoirs ,  l'oubli  des  injures,. la 
''' p'aixVi  la  charité,  remplaça  la  superstition  et'  le 
fanatisme  persécuteur.  ■      "•'' 

Depuis  la  mort  de  Henri  ÏV  jusqu'à,  l'entrée  de 
'  '"îlicheheu  au  ministère,  la  France  n'avait  présenté 
à  l'Europe  que  le  spectacle  d'un  peuple,  sans  éner- 
"  gie  éV'â'iih  gouvernement  'sans  autorité.  La  domi- 
'"'  natwii  de  la  maison  d'Antriche  s'étendait  par  degrés 
'  'rnseiisibles,  mais  sûrs;  la  nation  française,  i^acée 
''     en  seconde  ligne  parmi  les  puissances  y  nîosait  pas 
'''  même  se  plaindreMe  cet  état  d'humiliation ^  et-pa^ 
"''  '  raissai^lîVrée  i  cotisé  une  victime  sans  dé&nsfe,  à 
'■ ''1.me''noïiMë^îâctiense  et  à  une  cour  cobon?pue. 
Les  peuples  maritimes  avaient  oublié  soïii ipavillon , 
"'"'et  indiscipline  de  ses  armées  rendait^  inutileà ,  pour 
'^^ '/''leservice  de  l'état  j  leur  dévouement  et  leui^bourage. 
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Le  gouvernement,  dirigé  par  des  mains  faibles  et 
inhabiles,  avait  abandonné  la  cause  de  ses  alliés 
naturels  ;  et  des  peuples  dont  la  politique  généreuse 
de  Henri  IV  avait  défendu  les  libertés ,  ne  trou- 
vaient plus  en  France  ni  secours,  ni  protection. 

A  peine  Richelieu  a-t-il  touché  les  ressorts  du  gou- 
vernement ,  que  toutes  les  parties  de  l'administration 
semblent  se  mouvoir  d'elles-mêmes.  Les  profusions 
du  trésor  royal  cessent  de  payer  la  révolte  et  la 
guerre  civile  :  tout  rentre  dans  l'ordre  j  tout  con- 
court à  la  force  et  à  la'  prospérité  de  l'état*  les 
factions  sont  réprimées  ;  la  discipline  est  rétablie 
dans  les  camps  ;  des  flottes  nombreuses  parcou- 
rent les  mers ,  et  font  respecter  le  nom  français 
dans  les  deux  mondes.  L'équilibre  de  l'Europe 
allait  être  rompu  j  Richelieu  le  rétablit  par  d'iieu- 
reuses  négociations  ,  par  des  guerres  entreprises 
avec  sagesse  et  soutenues  avec  fermeté.  Enfin ,  le 
succès  couronne  tant  d'efforts;  la  maison  d'Au- 
triche ,  attaquée  de  toutes  parts  ,  entamée  dans  ses 
provinces,  fatiguée  du  présent,  inquiète  de  Favenir, 
abandonne  ses  projets  de  conquête  pour  songer  à 
sa  propre  sûreté  y  tandis  que  la  victoire  recule  les 
limites  de  la  France  ,  et  que  les  peuples  d'une 
grande  partie  de  l'Europe  la  reconnaissent  pour 
leur  libératrice  et  leur;  arbitre. 

En  retraçant  ainsi  Jes  i.sef'vice8  que  Richelieu 
rendit  à  son  pays,  ce^n'çst  point  un  panégyrique 
que  j'écris  ;  je  n'ai  point  dissimulé  les^  actes  d'in- 
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justice  et  de  vengeance  petsojinelle  qui  accusent 
8à  mémoire  au  tribunal  de  l'humanité.  J'ai  blâmé 
avec  franchise  tout  ce  qui ,  dans  ses  actions  ,  m'a 
paru  digne  de  reproche  ;  j'ai  Joué  sans  réserve  tout 
ce  qui  m'a  paru  digao  d'éloge.  Si  Bichelieu  ne 
réunit  pas  toutes  les  qualiiés  d'un  graiidjiomme  > 
il  eut  du  moins  celles  d'un  grand  ministre. 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  des  progrès  de 
la  littérature  ,  et  de  ceux  de  l'esprit  humain ,  aul- 
quels  il  contribua  par  politique  et  par  goût. 

Trois    hommes   avaient ,   avant  celte    époque, 
donnédo  l'éclat  à  la  litlératurenalionale,  ets'élaient 
montrés  comme  Ici  précurseur*s  des  grands  génies 
qui  devaiient  illustrer  la  Frante.   Les  productions 
de  Montaigne,  de  Charron  et  de  Mallierbe  étaient 
généralement  connues  ,  et  avaient  excité  quelque 
émulation.  Le  cardinal  de  Hichelieu  se  plaisait  à  la 
lecturedôMontaigne j  et  mademoiselle  de  Gaurnay^ 
fille d' alliance  du  philosophe,  oti'rit  au  ministre  la 
dédicace  ^es  Essais;,  il  ne  crut,   en  racce|)iant, 
compromettre,  ni   sa  dignité,  ni  9011  .caracière. 
Cependant,  la  cour  de  Rome  avait  mis  à  l'index 
l'ouvrage  qui  paraissait  souÀ  les  auspices  d'un  car  - 
dinal  •  mais  celte  proscription  de  la  pensée.^  celte 
censure  du  génie  devaient  avoir  peu  d'inihience  sur 
un  ministre,  qui,  loin  de  redouter  les  lumières, 
encourageait  tous  les  talens,  et  qui  était  lui-même 
trop   instruit  pour  s'alarmer  des  progrès  de  l'es* 
prit  humain, 
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Ou  sera  peu  surpris  de  la  prédileciion  de  Riche- 
lieu pour  les  JEssaisj  c'est  le  livre  des  hommes 
<l'élal  comme  celui  dés  philosopnesi  la  raison  y 
parle  u'ri  lafigage  simple  etfacilemem  entendu,  qui 
exerce  la  pefisée  sans  fatiguer  Fesprit.  Mohtaigne 
est  an  ami  dfe  tous  lés  moTuens,  que  vous  quittez 
avec  regret ,  ïj'fïé  vOus  êtes  toujours  charmé  derevoir. 

ans  qucique  sïluâlioft  que  vous  vous  '  trouviez , 
soit  qu  une  destinée  lieureuse  vous  ait  ,ete  réservée  , 
soit  que  1  adversité  éprouve  voire  courage ,  vous 
pouvez  le, consulter  avec  assurance  ;  vous  en  rece- 
vrez des  avis  salutaires  qui  vous  apprendront  à  sup- 
porter rune  ou  Tautre  foftunc.  On  .yous  dira  que 
Montaigne  est  W  sceptique ,  ^qui  pèse  toutes  /es 
opinions ,  et  h'osè  faire  un  choix  entre  elles.  Dé- 
fiez-vous de  ce  jugement  superficiel  !  le  doute  de 
Montaigne  n'était  qu'une  précaution  contre  l'into- 
lérance de  son  siècle  j  il  le  regardait  comme,  l'arme 
défensive  de^îâ  vélrité.  Ami  Se  la  paij^,  et  peu  cu- 
rieux des  honneurs  de  la  persécution  ,  il  détruisait 
sourdement ,  à  l'aide  du  doute  ,  les  préjugés  nui- 
sibles,  et  marchait  à  ^on  but  par  des  routes  dé- 
tournées  ,  mais  bu  ,il  est  toujours  agréaUe  ide,  le 

'*Jjj:»  ç  J  i--;;    ■'■    Kl    :,i'   :■:  ,  ■       .  ,,  '•    ,''    ,'   . 

suivre.  Auteuiï,  sans  prétentions  ,    il  né  révoltait 

,    wié' ;)';i]'jniii.;i  '^  ij  i,u    ■■';;■  .       ■      ■  ., 

aucune,  vamte  ,  n  almmait  aucune  jalousie  :   phuo- 

.^o.  . ■■:':!!    .":<    !■....-'      :    "M    ■       /  ;   ,      .,  .       . 

soptie  sans  morgue  et  sans  austérité ,  il  païaissait 

peu  redoutable  aux  ennemis  de  la  raison  ,  qui  ne 

troublèrent  i  aimais  son  repos.  Ne  croyez  pas  d'ail- 
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leurs  que  Montaigne  soit  toujours  incertain  et 
flottant  dans  ses  idées  ;  c'est  ce  prétendu  sceptique 
qui,  vous  adressant  la  parole  avec  fermeté,  vous 
dit  :  ce  Allons  constamment  après  la  raison  j  que 
l'approbation  publique  nous  suive  par  là  ,  si  elle 
veut  ;  et  comme  elle  dépend  toute  de  Iï^  fortune , 
nous  n'avons  point  loi  de  l'espérer  plutôt  par  autre 
voie  que  par  celle-là.  Quand  pour  sa  droiture, 
je  «©■  suivrais  le  droit  chemin  ,  je  le  suivrais  poui' 
avoir  trouvé  par  expérience  ,  qu'au  bout  du 
compte  ,  c'est  communément  le  plus  heureux  et 
le  plus  utile  (i).  » 

La  destinée  de  Charron  nous  prouve  combien 
Montaigne  fiit  heureusement  inspiré  dans  la  forme 
sons  laquelle  il  présente  ses  pensées-.  Charron  avait 
étudié  la  jurisprudence  et  la  théologie  ;  mais  quoi- 
que modéré  dans  un  temps  de  fanatisme ,  il 
exprima ,  d'une  manière  affirmative  ,  quelques  vé- 
rités hardies.  Disciple  et  ami  de  Montaigne,  il 
soumit"  ses  «pensées  à  un  arrangement  méthodique, 
comme  s'il  eût  voulu  en  feire  un  corps  de  doc- 
trine. L'Université,  la  Sorbonne ,  le  Chàtelet ,  le 
Parlement,  les  Jésuites,  qui  avaient  respecté  la 
trttnquilJité  du  philosophe  mondain,  se  soulevèrent 
contre  le  tliéologien  philosophe.  Bien  qu^il  fût 
sïfiéêf-embnt  îjttaché'  à  la  foi  chrétienne,  on  l'ac- 
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cusa  d'atliéisme  et  d'impiété  ;  cette  accusation  au- 
rait pu  avoir  des  suites  fâcheuses  ,  si  le  président 
Jeannin ,  homme  raisonnable  et  d'un  esprit  droit , 
n'eût  dissipé  l'orage ,  en  disant  :  ((  Qu'il  fallait  per- 
mettre la  vente  du  livre,  comme  d'un  }ivre  d'état.  » 
Cette  décision  n'empêcha  pas  le  jésuite  Garasse 
d'accabler  d'injures  l'imprudent  théologal  ;  mais 
il  en  fut  consolé  par  l'estime  publique  et  le  succès 
de  son  ouvrage.  Le  livre  de  la  sagesse  jouit  encore 
d'une  réputation  méritée.  C'est  une  révélation  cou- 
rageuse des  misères  de  l'homme  ;  on  y  retrouve  fré- 
quemment, et  avec  plaisir,  les  pensées,  les  toui'-' 
nures  et  les  expressions  mêmes  de  Montaigne. 

La  langue  poétique  fit  vers  le  même  temps  des 
progrès  rapides.  L'enjouement  et  la  naïveté  ,  qui 
donnent  tant  de  charme  aux  compositions  gra- 
cieuses de  Marot ,  avaient  fait,  jusqu'à  celte  épo- 
que ,  le  principal  mérite  de  la  poésie  française. 
Malherbe  ,  lui  rendit  d'éminens  services  ;  il  épura 
le  style,  il  éleva  l'expression  ,  et  révéla,  dans  des 
vers  sublimes ,  les  secrets  du  nombre  et  de  l'har- 
monie. Témoin  des  faits  héroïques  de  Henri  IV, 
il  trouva  ,  pour  les  célébrer,  un  langage  divin  et 
de  hautes  pensées.  On  ne  rend  peut-être  pas  au- 
jourd'hui assez  de  justice  aux  premiers  efforts  des 
écrivains  distingués  du  seizième  siècle.  On  oublie 
tout  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  de  travaux  et  de  mé- 
ditations pour  découvrir  le  génie  de  la  langue  et  les 


(  234  ) 

règles  du  goût.  Quelques  tournures  inusitées ,  quel- 
ques légères  imperfections  ,  nous  font  repousser  , 
avec  un  dédain  injuste ,  des  ouvrages  admirés  de 
nos  plus  grands  écrivains ,  et  qui  étaient  pour  eux 
un  sujet  d'étude  et  de  réflexions  utiles.  Ce  n'est 
qu'aux  époques  de  décadence  ,  que  les  peuples 
avides  de  nouveautés  et  de  brillantes  chimères, 
négligent  ainsi  les  anciens  et  solides  monumens  du 
génie  national. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les 
lettres  jetèrent  peu  d'éclat.  L'état  d'agitation  dans 
lequel  la  France  était  placée ,  les  désordres  insé- 
parables d'une  administration  sans  énergie ,  les, 
craintes  excitées  par  le  souvenir  récent  des  guerres 
civiles ,  arrêtaient  l'essor  de  la  pensée  et  le  mouve^ 
ment  des  esprits.  Aussitôt  que  la  paix  intérieure 
eut  été  rétablie,  et  que  les  lois  eurent  repris  leur 
antique  autorité,  les  français  se  livrèrent  de  nou- 
veau à  la  culture  des  lettres  et  au  charme  des 
arts  d'imaginatibu;  l'art  dramatique  surtout  ex- 
cita l'émulation  des  écrivains  doués  de  quelque' 
taldnt. 

lié  goût  du  théâtre  était  répandu  depuis  long- 
temps en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Le 
pape'LéorfX  à'Vdit'fait  i*èprésenter  a  R'o'me'  là  pre- 
mière tragédie  nioderiie  qui  donnât  quelque  idée 
des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  d'Athènes.  ISa  Sophô- 
nisbé  du  Trissin  était  conçue  avec  sagesse  j  il  "  y 
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manquait  que  le  génie  qui  invente  et  le  talent  qui 
perfectionne.  Machiavel ,  à  qui  rien  ne  manquait , 
avait  donné  dans  sa  Mandragore  ^  le  modèle  de 
la  vraie  comédie.  Après  la  mort  de  Léon  X ,  les 
Italiens ,  agités  par  la  politique  de  l'Espagne  et 
fatigués  par  la  guerre  civile,  négligèrent  les  nobles 
délassemens  de  l'esprit ,  et  firent  peu  d'efforts  pour 
soutenir  la  prééminence  littéraire  qu'ils  avaient 
acquises ,  par  d'immortelles  productions ,  sur  les 
autres  peuples  de  l'Europe. 

L'Angleterre ,  paisible  et  florissante  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  encouragea  l'élude  des  lettres.  \}Ti 
génie  iiiculle  et  puissant  fonda  son  théâtre,  et  fit 
sur  ses  contemporains  une  impression  qui  est 
devenue  chez  les  Aliglais  un  sentiment  national. 
Shakespeare  répandit ,  dans  ses  compositions  ori- 
ginales et  fantastiques  ,  une  foule  de  traits  subli- 
mes et  de  beautés  du  premier  ordre ,  qui  exci- 
tent une  juste  admiration  ,,;  et.  feraient  pvdonner 
ses  défauts ,  si  une  sorte  de  fanatisme  littéraire  ne 
voulait  nous  forcer  à  mettre  l'auteur  au  rang  des 
modèles.  Rien  ùe  peut  justifier  une  telle  préten- 
tion. Le  pôç^e  anglais  était  étonnant  pour  son 
siècle  •  mais  aes^^uvrageSj  trp|)  éloignés  de  la  per- 
fection, jue  peuvent  être  placés  à,  cçté  des  nier- 
veilles  du  théâtre  français.  Shakespeare  avait  une 
imagination  brillante  et  Vraiment  poétique  ;  mais 
cette  faculté  précieuse  n^'était  i:é§lée ,  ni  par  le  goût, 
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ïiï  par  la  raison.  L'art  des  bienséances  lui  était 
absolument  étranger.  Dans  ses  tragédies ,  l'intérêt 
est  sans  cesse  refroidi  par  d'ignobles  saillies,  de 
pitoyables  jeux  de  mots  et  de  grossières  invraisem- 
blances. Ses  caractères  sont  fortement  tracés  ,  il 
peint  à  grands  traits  j  mais  ,  quoique  les  critiques 
anglais  en  puissent  dire,  son  langage  est  rarement 
naturel  j  il  passe  sans  transition  du  ton  le  plus  vul- 
gaire à  la  déclamation  la  plus  emphatique.  Il  y  a 
chez  lui  plus  d'apjiarence  de  grandeur  que  de 
grandeur  réelle  j  il  ressemble  au  peuple  dont  il  fait 
les  délices. 

L'influence  de  Shakespeare  ne  s'étendit  point  en 
France.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  poètes  espagnols , 
leur  renommée  s'était  répandue  en  Europe  avec 
la  domination  autrichienne.  On  étudiait  la  langue 
castillane  à  Paris  ,  à  Bruxelles,  à  Vienne  et  dans 
les  autres  cours  de  l'Europe.  Le  théâtre  espagnol 
était  florissant;  mais  par  une  suite  des  mœurs  du 
peuple,  les  auteurs  dramatiques  se  livrèrent  à  une 
'sorte  de  pompe  et  d'exagération  orientale  qui  les 
éloigna  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Au  lieu  de 
former  le  goût  national ,  dépravé  par  les  rêveries 
des  romanciers ,  ils  s'y  asservirent  et  arrêtèrent 
ainsi  les  progrès  de  l'art  dramatique.  Lopes  de 
Véga ,  Caldéron ,  ont  reçu  ,  ainsi  que  Shakespeare , 
les  éloges  outrés  de  quelques  critiques  allemands, 
dont  l'opinion  aurait  plus  de  poids ,  s'ils  avaient 
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pu  déguiser  la   secrète  jalousie  qui  les  tourmente, 
et  les  anime  contre  l'immense  gloire  cle  nos  grands 
poètes.  Ces  critiques  sont  dignes  de  pilie. 

On  ne  saurait  toutefois   se  dissimuler  que  les 
productions    dramatiques    des   Espagnols    n'aient 
servi  de  modèles  à  nos  anciens  poètes.  Avant  Cor- 
neille, le  théâtre  français  n'était  qu'une  imitation 
du  théâtre  espagnol  j  nos  écrivains  s'attachaient  à 
la  complication  de  l'intrigue,  plus  qu'au  dévelop- 
pement des  caractères  et  a  la  peinture  des  passions. 
Ce  n'était  point  par  la  vérité  des  sentimens  ,  et  par 
la  savante  gradation  d'une  action  à  la  fois  simple 
et  intéressante  ,  qu'ils  cherchaient  à  plaire  •  les  dé- 
guisemens,  les    reconnaissances  et  les  jeux  de  la 
scène  ,  leur  offraient  un  moyen  plus  facile  pour  y 
parvenir.   Le  goût   du  théâtre ,  encouragé  par  la 
munificence  du  cardinal  de  Richelieu,  doraînail  à 
la  cour  et  à  la  ville  ;  et  la  multitude  de  pièces  nou- 
velles qui  se  succédaient  sur  la  scène ,  la  nourris- 
sait sans  l'éclairer.  Richelieu  eut  la  prétention  de 
la  diriger  ;  il  s'entoura  de  poètes ,  excita  leur  ému- 
,  lation ,  et  leur  fournit  tous  les  moyens'  de  succès  , 
^excepté  le  génie.  Il  concevait  des  plans  de  tfagédie 
,,,  qu'il  livrait  à  ses  poètes;  il  contrôlait  lui-nieme 
,,lej^rs  travaux,  y  ajoutait  des  scènes  de  s^  façon, 
,,  ,qi:j^  .les  ppëtes  trouvaient  admirables  ,eOes  faisait 
v.ÎQ.UQr  ayec  une  magnificence  royale.  rJace  dâfls  une 
jff  J9SP  particulière   avec  .d  autres  graves  prélats,  il 


C  258  ) 

jugeait  les  nouvelles  productions  avec  une  parlîa* 
lilc  paternelle  ;  et  croyait  que  la  scène  française 
était  parvenue  au  plus  haut  point  de  perfection. 

Le  guccès  éclatant  de  la  tragédie  du  Cid ,  à  la- 
quelle il  n'avait  contribué  ni  par  ses  conseils,  ni 
p&r  un  travail  plus  direct ,  fit  cesser  une  illusion 
qui  flattait  son  amour-propre.  J'ai  déjà  parlé  de 
l'effet  que  produisit  l'apparition  imprévue  de  ce 
chef  d'oeuvre.  Il  ouvrit  le  grand  siècle  deux  ans  avant 
la  naissance  de  Louis  XIV  ^  et  fut  bientôt  suivi 
de  la  tragédie  des  Horaces  ,  représentée  un  an 
avant  la  mort  de  Richelieu.  Le  ministre  que,  sur 
la  foi  de  Fontenelle  ,  on  nous  présente  comme 
le  persécuteur  de  Corneille,  accepta  la  dédicace 
de  la  nouvelle  tragédie.  Cet  hommage  prouve , 
à  la  fois ,  la  reconnaissance  du  poète  ,  et  la  pro- 
tection que  Richelieu  lui   accordait    [i). 

(i)  Voici  le  commeiiceincnl  de  ctlte  épîlre  dédicaloire.  «c  Monsei- 
gneur ,  je  n'aurais  iuiiiais  eu  la  lémétilé  de  présentera  voire  émi- 
nence  ce  mauvais  pçrlrait  d'Horace  ,  si  je  n'eusse  considéré  qu'après 
tant  de  bienjaits ,  cjuc  j'ai  reçus  d'elle,  le  silence  où  mou  respect 
m'a  retenu  jusqu'à  présent  ,  passerait  pour  ingratitude  ;  et  que,  quel- 
que justfe  défiance  que  j'aie  de  mon  travail ,  je  dois  avoir  encore  plus 
de  confiance  en  votre  bonté.  C'est  d'elle  que  je  liens  tout  ce  que  je 
suis  ;  et  ce  n'esl  pas  sans  rougir  ,  que  pour  toute  reconnaissance,  je 
vous  fais  im  présent  si  peu  digne  de  vous,  et  si  peu  propoifionné  à  ce 
que  je  vous  dois.  Mais  dans  celle  confusion  ,  qui  m'est  commune  avçç 
tous  ceux  qui  écrivent ,  j'ai  cet  avantage  qu'on  ne  peut ,  sans  quelque 
injustice  condamner  mon  choix;  et  que  ce  généreux  Romain,  que 
je  mels^  aux  pieds  de  votre  éminence ,  eût  pu  paraître  devant  elle 
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A  celte  époque ,  le  caraclère  de  la  langue  était 
déterminé.  Débarrassée  des  tournures  gothiques, 
des  longues  parenthèses  ,  des  locutions  barbares 
opposées  à  son  génie  ,  elle  avait  pris  une  marche 
plus  simple  et  plus  assurée.  Des  écrivains  estimables 
en  étudiaient  les  règles  ,  et  cherchaient  à  les  lixèr. 
Vaugelas^  attaché  au  service  de  Gaston  ,  duc  d'Or- 
léans ,  et  qui  le  suivit  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  fortune  ,  consacrait  ses  loisirs  à  des  études 
grammaticales  ,  et  cherchait ,  par  son  exemple  et 
par  ses  préceptes  ,  à  polir  et  à  perfectionner  l'i- 
diome vulgaire.  Sa  traduction  de  Quinte-Curce , 
qui  lui  coûta  trente  années  de  travail ,  est  encore 
la  plus  fidèle  et  la  meilleure  qui  nous  reste  de 
l'histoire  d'Alexandre.  On  v  trouve  ,  avec  étonne- 
ment ,  peu  de  mots  et  peu  de  constructions  qui 
soient  aujourd'hui  hors  d'usage.  Vaugelas  était  un 
savant  aimable  et  un  homme  d'esprit.  Louis  XIII 
lui  accorda,  en  1619,  vuic  pension  de  deux  mille 
livres.  Celte  pension  ,  dont  le  dérangement  des 
finances  avait  fait  suspendre  le  paiement ,  fut  ré- 
tablie  par  le   cardinal   de   Richelieu  ,    qui  avait 


avec  moins  de  honle,  si  les  forces  de  l'arlisan  eussent  répondu  à  fa 
dignifé  de  la  iiialiçre.  J'en  ai  pour  garant  l'auteur  dont  je  l'ai  tirée 
qui  commence  à  décrire  cette  fameuse  histoire  par  ce  glorieux  éloge  , 
qu'il  n'y  a  presque  aucune  chose  plus  noble  dans  l'antiquité.  »  Je 
voudrais  que  ce  qu'il  a  dit  de  l'aclio»,  se  pût  dire  de  la  peinlaie  que 
j'en  aifi'ile,  etc. 
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clioisi  Vaugelas  potir  travailler  au  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Cette  faveur  lui  inspira  un  de  ces 
mois  hevueux  ,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
bonnes  fortunes  de  courtisan.  Lorsqu'il  alla  faire 
ses  remercîmens  au  ministre ,  celui-ci  lui  dit  en 
riant  :  «  Vous  n'oublierez  pas  du  moins  dans  le 
dictionnaire  le  mot  pension.  —  Non  ,  monsei- 
gneur,  répondit  Vaugelas,  et  encore  moins  celui 
de  reconnaissance.  ». 

Parmi  les  écrivains  en  prose  de  cette  époque, 
Balzac  ,  trop  vanté  pendant  sa  vie ,  trop  rabaissé 
depuis  sa  mo\t ,  fut  celui  de  tous  qui  rendit  à  la 
langue  les  services  les  plus  éminens.  II  connut ,  le 
premier,  l'art  de  varier  les  tours,  de  suspendre, 
d'arrondir  la  période  ,  et  de  satisfaire  le  goût  par 
une  heureuse  combinaison  de  mots.  Le  premier 
recueil  de  ses  lettres  parut  en  1624,  et  obtint  le 
plus  grand  succès.  Malherbe ,  à  qui  on  reprochait 
de  ne  reconnaître  d'autre  mérite  que  le  sien ,  se^ 
défendit ,  en  disant  :  «  Je  n'approuve  que  ce  qui 
est  bon  ;  et  pour  prouver  que  j'aime  à  rendre 
justice  ,  j'annonce  que  le  jeune  Balzac  qui  a  écrit 
ces  lettres  ,  sera  le  restaurateur  de  notre  langue.  » 
Dès  que  Richelieu  fut  parvenu  au  ministère  ,  il 
lui  donna  une  pension  de  deux  mille  livres ,  ainsi 
que  le  brevet  de  conseiller  d'état  et  historiographe 
du  roi.  Balzac  répondit  à  la  bienveillance  éclairée 
du  ministre ,  par  un  sentiment  de  gratitude  qui  ne 
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se  démentit  jamais.  Il  prit  constamment  sa  dé- 
fense ,  et  réfuta  les  écrits  calomnieux  que  l'ex- 
jésuite  Mourgues  de  Sainl-Gcrmain  ,  réfugié  à 
Bruxelles  auprès  de  Marie  de  Médicis,  ne  cessa, 
[)endanl  ])Iusicurs  années,  de  publier  contre  la  per- 
sonne et  l'administration  du  cardinal  de  Riclielicu, 
Après  la  mort  du  cardinal ,  Balzac  resta  fidèle  à 
sa  mémoire. 

On  a  relevé,  avec  beaucoup  de  sévérité ,  les  dé- 
fauts de  cet  écrivain  ;  on  lui  a  justement  reproché 
l'exagération  de  quelques  unes  de  ses  pensées ,  et 
ses  amplifications  ,  qu'il  a  prises  trop  souvent  pour 
de  l'éloquence  5  mais  peu  de  critiques  ont  rendu 
justice  à  ses  qualités  ;  il  en  avait  d'éminenies  pour 
son  siècle  ,  et  qui  sont  rares  dans  tous  les  temps. 
L'étendue  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances  ,  la 
vivacité  de  son  imagination  ,  la  sûreté  de  ses  juge- 
mens  en  littérature  ,  méritent  beaucoup  d'estime 
et  doivent  [)rotéger  sa  renommée.  Cette  opinion 
paraîtra  si  extraordinaire  aux  personnes  qui  jugent 
nos  vieux  auteurs  par  tradition  ,  que  je  me  crois 
oljligé  de  la  justifier  par  une  preuve  iriécusable  ; 
je  la  prendrai  dans  ses  écrits. 

On  trouve  dans  le  recueil    des  œuvres  de   cet 

écrivain ,  un  discours  ôû  il  traite  du  caractère  de 

la  comédie.  Il  blâme  la  manie  des  poêles  de  son 

temps  ,  qui  se  plaisaient  à  dogmatiser  sur  la  scène, 
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et  à  étaler  les  plus  subtiles  connaissances   qu'ils 
avaient  acquises  sur  les  bancs  de  l'école.  » 

a.  Ils  y  allèguent,  dit-il,  la  sainte  écriture  et  les 
conciles  ,  saint  Augustin  et  saint  Thomas  ,  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  j  et  croient ,  à  mon  avis  ,  que 
Igi  théologie  doit  entrer  dans  leurs  divertissemens  , 
par  la  même  raison  que  la  sarabande  fait  partie 
de  leur  dévotion. 

y>  Si  l'un  de  leurs  amoureux  se  plaint  du  mauvais 
traitement  qu'il  reçoit ,  et  de  la  préférence  d'un 
rival  auprès  de  sa  dame ,  il  en  prend  sujet  de  parler 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce  ,  des  élus  et 
des  réprouvés.  Un  autre  amoureux  fait  des  argu- 
meris  en  forme  pour  faire  des  complimens  plus 
réguliers  ;  et  prouve  à  sa  maîtresse  ,  par  quatre 
passages  d'Aristole  ,  qu'elle  doit  avoir  pitié  de  sa 
passion. 

»  Ils  haranguent ,  ils  prêchent ,   ils  déclament , 
et  oublient  que  la  condamnation  des  déclamateurs 
en  amour  est  formelle  dans  ce  vers  d'un  homme 
qui  a  été  tout  ensemble  poète ,  amoureux  et  dé-, 
clamateur. 

»  Quis  nisi  mentis  inops  tenerœ  declamet  amicœ  ?  Ovid. 

»  Ils  donnent  leurs  opinions  ,  leurs  dogmes  et 
leur  génie  à  Chrêmes  et  à  Micio  ;  au  lieu  qu'ils 
doivent  prendre  les  moeurs  ,  les  senliniens  et  l'es- 
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prit  de  Micio  et  de  Chrêmes.  Ils  ne  représentent 
pas  les  autres  ;  ils  se  représentent  eux-mêmes  ;  ils 
se  débitent  en  différentes  façons  ,  et  sous  divers 
noms. 

»  Il  se  peut  encore  que  ces  poêles  enseignent  j 
je  ne  m'y  oppose  pas.  Mais  je  soutiens  que  leur  mé- 
thode d'enseigner  est  vicieuse  sur  le  théâtre.   Ils 

o 

veulent  instruire  directement  et  sans  artifice  par 
la  voie  commune  des  préceptes  ;  au  lieu  qu'ils 
devraient  instruire  avec  adresse  par  le  moyen  de 
l'imitation.  » 

Balzac  ne  déterminait  pas  avec  moins  de  jus- 
tesse le  caractère  de  l'éloquence  ,  qu'il  ne  confon- 
dait pas  avec  l'art  oratoire. 

((  La  bonne  éloquence ,  dit-il  ,  doit  recevoir 
instruction  de  la  bonne  philosophie.  L'orateur  doit 
connaître  le  cœur  humain.  Les  moyens  d'y  former 
des  intelligences  ne  lui  manqueront  point.  Il  saura 
irriter  ou  modérer  les  passions  selon  qu'il  fau- 
dra pousser  ou  arrêter  les  courages.  II  s'assujet- 
tira l'intelligence  par,  la  force  du  raisonnement , 
et  soumettra  les  âmes  par  le  mouvement  du  style 
et  le  pathétique  des  pensées.  » 

L'auteur  veut  qu'on  étudie  Aristote  ,  qui  régnait 
de  son  temps  dans  les  écoles  ;  mais  il  soutient  que 
cette  étude  ne  suffit  pas  sans  les  dons  de  la  nature» 

((  Disons-le  une  bonne  fois  ;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  chose  de  céleste  et  d'inspiré  qui  intervienne 

16, 
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dans  l'éloquence  ,  pour  exciter  les  transports  et  les 
admirations  qu'elle  cherche.  Disons  qu'il  faut  qu'un 
grand  esprit  naisse  et  un  grand  jugement  avec  lui 
pour  le  conseiller,  afin  qu'Aristote  réussisse. 

»  Les  paroles  éloquentes  ne  sont  pas  des  paroles 
fugitives  et  passagères ,  elles  vivent  dans  les  plus 
ingrates  mémoires  j  elles  descendent  au  fond  des 
cœurs.  \  oilà  ce  que  produit  la  grande  éloquence  ;. 
et  telle  autrefois  la  Grèce  l'a  vue  ,  lorsqu'elle  vivait 
en  liberté  ;  et  que  la  puissance  romaine  ne  lui  avait 
pas  opprimé  l'esprit  avec  le  courage.  De  cette  sarte  y 
et  par  des  efforts  plus  qu'humains  ,  elle  ravissait 
le  consentement  des  princes  et  des  républiques  ,  et 
rangeait  à  la  raison  les  volontés  les  plus  opiniâtre» 
et  les  plus  dm  es. 

»  La  souveraine  éloquence  gouverna  ain«i  long-r 
temps  la  plus  belle  partie  du  genre  humain,  et  pré- 
sida aux  affaires  de  la  Grèce.  Elle  tenait  lieu  de  gran- 
deur et  de  majesté  à  des  républiques  aussi  peu  con- 
sidérables que  celles  de  Lucques  et  de  Genève.  Elle 
ne  souffrait  rien  de  servile  dans  l'esprit  du  peuple  ; 
elle  élevait  les  pensées  d'un  citoyen  au-dessus  du 
trône  et  de  la  tiare  du  roi  de  Perse.  Elle  réunissait 
les  Grecs  divisés  ,  formait  la  liaison  du  sénat  avec 
le  peuple  ,  et  servait  de  barrièie  entre  Philippe  et 
la  liberté.  » 

Si  nous  considérons  Balzac  comme  écrivain  mo- 
raliste ,  il  n'a  pas  moins  de  droits  à  notre  estime. 
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«  Il  a  semé ,  dit  Thomas  ,  à  travers  quelques  fautes 
tle  goût ,  une  foule  de  ■vérités  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps.  Dans  l'Aristippe  ,  ouvrage  de  mo- 
rale et  de  politique  ,  on  trouve  l'âme  d'un  citoyen 
et  la  douceur  de  la  vertu  ,  relevées  quelquefois  par 
l'expression  de  Tacite,  ))  Les  passages  suivans  ren- 
dront témoignage  de  l'élévation  de  ses  sentimens.  II 
parle  de  la  gloire. 

y)  On  a  aimé  l'honneur  lorsqu'on  aimait  les  choses 
honnêtes.  Cicéron  avait  composé  un  traité  de  la 
gloire  ,  et  Brutus  un  autre  de  la  vertu  ;  ils  se  sont 
tous  deux  perdus  dans  le  naufrage  des  belles-lettres 
que  causa  le  débordement  de  la  barj^arie  ;  et  je  ne 
vois  pas  que  cette  perte  soit  fort  regrettée.  Un  livre 
qui  découvrirait  le  secret  de  faire  de  l'or ,  ou  qui 
apprendrait  à  trouver  les  trésors  inconnus  serait 
bien  plus  curieusement  recherché  que  tout  ce  qui  a 
jamais  été  écrit  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  Quand  le 
monde  était  jeune  ,  il  était  vain  ,  téméraire  ,  ambi- 
tieux; à  cette  heure  qu'il  penche  sur  sa  fin  ,  il  s'est 
fait  avare  au  dernier  degré  ;  il  a  tous  les  vices  de  la 
vieillesse.  Pardonnons  l'ambition  à  ceux  qu'on  ap- 
pelle sages.  Ne  nous  étonnons  point  qu'ils  désirent 
le  commandement  et  qu'ils  veuillent  occuper  les 
premières  places.  On  peut  dire  en  leur  faveur;  il 
faut  donner  du  crédit  et  de  l'autorité  à  la  raison  , 
afin  que  le  hasard  ne  soit  pas  le  maître.  Il  faut 
armer  les  bons  conseils,  de  peur  que  la  folie  ne  soit 
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plus  forte  que  la  sagesse.  D'ailleurs  ,  les  âmes  ex- 
traordinaires doivent  connaître  ce  qu'elles  valent. 
Elles  doivent  savoir  que  le  gouvernement  leur  ap- 
partient de  droit  naturel ,  et  qu'elles  viennent  au 
monde  ,  ou  pour  régner  ,  ou  pour  conseiller  les 
rois. 

))  Nos  ambitieux  peuvent  parler  de  la  sorte  j 
mais  de  quelles  paroles  se  peuvent  servir  les  avares , 
pour  colorer  l'infamie  de  leur  épargne  ,  pour  jus- 
tifier l'ardeur  et  l'avidité  de  leurs  désirs  ?  Que  veu- 
lent-ils faire  dans  leurs  coffres,  des  larmes  amassées 
de  tous  les  endroits  d'un  grand  royaume  ,  de  tant 
de  sang  qui  crie  vengeance  contre  eux  ,  et  qui  por- 
tera malheur  à  leur  race  ?  J'ai  regret  de  le  dire ,  et 
de  reprocher  à  une  nation  si  noble  et  si  estimée 
que  la  nôtre  ,  un  vice  si  bas  et  si  méprisable  que 
l'avarice.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  l'intérêt  est 
maintenant  le  dieu  de  la  cour  ,  l'objet  et  la  fin  du 
courtisan.  II  n'est  que  trop  vrai  qu'on  lui  sacrifie 
pensées  ,  paroles  et  actions  ,  qu'on  lui  fait  servir 
l'esprit ,  le  courage  ,  la  vertu  ,  le  vice  ,  les  bonnes 
qualités  et  les  mauvaises. 

y>  Il  est  certain  que  l'ambition  même  d'aujourd'hui 
ne  travaille  plus  que  pour  l'avarice.  Elle  s'élève  ou 
s'abaisse  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  à  gagner  j  et 
celle  qui  se  proposait  autrefois  pour  but  les  applau- 
dissemens  du  peuple,  l'estime  du  prince  et  le  témoi- 
gnage de  la  renommée  j  n'a  maintenant  devant  les 
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yeux  que  l'argent  du  roi ,  le  profit  d'une  charge ,  ou 
les  dépouilles  de  la  guerre.  Les  anciens  vieillissaient 
dans  les  armées ,  ils  cherchaient ,  par  une  infinité  de 
combats  ,  l'occasion  d'une  bataille ,  et  par  mille 
périls  un  plus  grand  péril.  Mais  pourquoi  tant  de 
hasards  et  de  dangers  ?  C'était  pour  obtenir  le 
triomphe,  pour  voir  une  de  leurs  statues  en  pu- 
blic ,  pour  avoir  un  nouveau  nom  ;  et  ce  triomphe 
n'était  que  la  l^eauté  d'une  journée  ;  et  cette  statue 
ne  leur  servait  pas  plus  qu'un  meuble  inutile  j  et  ce 
nom  n'ajoutait  à  leur  fortune  que  trois  ou  quatre 
syllabes.  Wélait-ce  pas  un  digne  paiement  de  pou- 
voir dire  en  soi-même  :  ((  Le  peuple  romain  est 
mon  débiteur  :  ma  victoire  est  une  des  fêtes  de 
Rome;  je  n'ai  point  perdu  les  avances  que  j'ai 
faites  ;  la  patrie  me  paie  de  la  même  sorte ,  dont 
elle  s'acquitte  envers  les  dieux  immortels.  » 

»  La  vertu  se  tient  lieu  de  digne  et  de  suffisante 
récompense  j  elle  accepte  la  gloire  sans  l'exiger.  La 
gloire  est  moins  une  lumière  étrangère  ,  qui  vient 
de  dehors  aux  actions  héroïques  ,  qu'une  réflexion 
de  sa  propre  lumière  et  l'éclat  de  ces  belles  actions. 
Ainsi ,  ne  séparez  point  deux  choses  qui  sont  natu- 
rellement unies.  Estimez  la  vertu  pour  l'amour 
d'elle-même  ,  et  la  gloire  pour  l'amour  de  la 
vertu.  » 

La  lecture  de  ces  fragmens  fera  mieux  connaître 
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le  mériie  de  Balzac  conimc  écrivain  ,  et  les  pro- 
grès de  la  langue  depuis  Montaigne  ,  que  les  disser- 
tations les  pins  laborieuses.  Elle  avait  acquis  l'élé- 
gance ,  la  précision  ,  le  nombre  ,  la  clarté  qui 
lui  manquaient.  11  existait  cependant  encore  des 
écrivains  qui  s'affligeaient  de  ce  perfectionnement, 
et  qui  regrettaient  l'abondance  ,  l'énergie  et  jus- 
qu'aux défauts  du  vieux  langage.  Mademoiselle  de 
Gournay  soutenait  ce  système  par  ses  leçons ,  et  Là 
Moilie-le  Vayer  par  ses  exemples.  Idolâtre  de 
Montaigne ,  mademoiselle  de  Gournay  se  croyait 
chargée  de  défendre  sa  mémoire  et  ses  écrits.  Elle 
combattit  avec  persévérahce  pour  la  conservation 
des  tournures  et  des  expressions  consacrées  dans 
les  Essais  ,  et  qui  se  trouvaient  bannis  du  nouveau 
langage.  Elle  attaqua  ouvertement  les  académiciens 
qu'elle  considérait  comme  les  principaux  instru- 
mens  de  cette  révolution  ;  mais  ni  l'excès  de  sa 
colère  ,  ni  l'amertume  de  ses  plaintes  ne  purent 
arrêter  les  innovateurs.  On  se  contenta  de  lui  ré- 
poudre par  des  plaisanteries  ,  qui  redou])lèrent  son 
courroux.  Elle  poussait  la  vénération  pour  le  style 
gothique  ,  jusqu'à  se  servir  de  l'ancienne  pronon- 
ciation. Le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  rire  en  l'entendant  s'énoncer  à  la  manière 
des  vieux  procureurs  du  temps  de  Henri  IV^.  a  Riez, 
monseigneur,  lui  dit  un  jour  mademoiselle  de  Gour- 
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nay  ,  riez  ;  je  fais  un  grand  bien  à  la  France  !   » 
Dans  quelle  page  de  Montaigne  avait-elle  appris  à 
llatter  ? 

La  Mothe-le-Vayer,  d'al)ord  substitut  du  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  et  depuis 
prcceptenr  du  duc  d'Anjou,  frère  de  Louis  XIV, 
fut  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
époque.  Il  avait,  à  l'exemple  de  Montaigne,  étudié 
les  anciens.  Il  rapporta  de  ce  commerce  des  con- 
naissances variées  qui  fortifièrent  sa  raison;  mais  il 
manquait  du  génie  qui  féconde  la  science,  et  qui 
prépare  les  triomphes  de  la  vérité.  Il  se  servit  du 
doute  avec  moins  d'adresse  et  d'iitilité  que  Mon- 
taigne, parce  qu'il  pensait  rarement  d'après  lui- 
même,  et  qu'il  ne  touchait,  dans  ses  écrits,  que 
la  superficie  des  opinions.  Placé  dans  un  des  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature  ,  honoré  de 
la  protection  de  Richelieu  ,  il  vécut  à  la  cour  j 
et  cependant  ses  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
litique n'offrent  aucune  finesse  d'observation,  au- 
cune découverte  dans  le  cœur  humain.  Imitateur 
des  anciens ,  Montaigne  agite  une  question  en 
maître;  La  Mothe-le-Yayer  se  contente  de  rappor- 
ter les  argumens  de  l'école  et  les  lieux  communs 
épars  dans  les  productions  philosophiques  de 
1  antiquité  ;  vous  trouvez  dans  ses  nombreuses  dis- 
sertations,  les    pensées  des    grands   écrivains  de 
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Rome  el  d'Athènes  j  mais  vous  y  chercheriez  en 
vain  l'auteur  hii-méme. 

Toutefois ,  si  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  font  plus 
d'honneur  à  sa  mémoire  qu'à  son  esprit,  et  à  son 
érudition  qu'à  son  goût;  ils  ne  méritent  pas  entiè- 
rement l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés.  La 
Mothe-le-Vayer  est  clair  et  méthodique;  le  choix, 
la  disposition  des  pensées  qu'il  emprunte ,  exigeait 
de  l'adresse  et  du  travail  j  ses  productions  con- 
viennent aux  hommes  d'une  instruction  bornée 
et  qui  veulent  avoir  quelque  idée  de  l'antiquité 
savante  :  c'est  un  recueil  qui  n'est  pas  à  mépriser 
dans  un  siècle  aussi  étranger  que  le  nôtre  aux 
bonnes  études. 

La  Mothe-le-Vayer  a  joui,  dans  son  temps, 
tl'une  grande  réputation.  Il  fut  nommé  le  Plu- 
iarque  français;  et  l'académie  naissante  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein.  Il  ne  voyait 
cependant  qu'avec  un  extrême  déplaisir  le  change- 
ment que  la  langue  éprouvait  chaque  jour.  Son 
style  vieilHssait,  pour  ainsi  dire  ,  à  vue  d'œil ,  et  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  des  tours  et  des 
expressions  consacrés  par  un  long  usage,  cl  dont, 
jusqu'alors,  il  s'était  servi  sans  le  moindre  scrupule. 
Vaugelas,  l'un  des  plus  ardens  réformateurs  du 
style ,  ne  l'avait  pas  épargné  dans  les  Remarques 
sur  la  langue.  Plusieurs  de  ses   locutions  étaient 
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citées  dans  cet  ouvrage  comme  des  manières  vi- 
cieuses de  s'exprimer.  La  philosophie  de  La  Mothe- 
le-Yayer  ne  le  rendit  pas  insensible  à  ces  repro- 
ches j  il  composa  un  livre  ,  tout  exprès  pour  dé- 
fendre sa  réputation  d'écrivain  ,  et  pour  justifier 
l'emploi  des  vieux  mots  frappés ,  s'il  faull'en  croire, 
d'une  injuste  proscription. 

«  M.  le  Vayer ,  dit  Pélisson  dans  l'Histoire  de 
l'Académie_,  se  plaignit  fortement  de  la  contrainte 
et  des  entraves  que  M.  de  Vaugclas  donne  au  style 
de  tous  les  écrivains  par  ses  remarques ,  qu'il  pré- 
tend êtrci,  pour  la  plupart,  ou  fausses  ou  inutiles. 
Quoique  M.  de  Vaugelas  ait  eu  une  très- grande 
raison  de  s'opposer  à  la  corruption  du  langage ,  et 
aux  vicieuses  façons  de  parler ,  ou  qui  n'étaient  plus 
dans  le  bel  usage,  ou  que  le  mauvais  usage  intro- 
duisait j  M.  de  La  Mothe-le-Vayer  ne  put  souffrir 
qu'un  nouveau  venu  lui  fît  des  leçons ,  ou  lui  don- 
nât des  scrupules  sur  une  infinité  de  dictions  et  de 
phrases  dont  il  se  servait  hardiment,  et  sur  les- 
quelles il  vivait  dans  le  plus  grand  repos  du  monde, 
de  même  que  la  plupart  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Il  ressemblait  à   ces  religieux  ,  qui  , 
accoutumés  à  leur  ancienne  discipline  un  peu  relâ- 
chée ,  ne  peuvent  souffrir ,  quoique  d'ailleurs  fort 
bons  religieux,  qu'on  vienne  les  réformer,  et  les 
réduire  à  un   genre  de  vie  plus  régulier  et  plus 
austère 3  aussi,  est- il  arrivé  que,  malgré  toutes  les 
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plaintes  que  lui  et  plusieurs  autres  ont  faites  contre 
les  remarques  de  Vaugelas,  elles  ont  été  reçues  avec 
un  applaudissement  universel ,  et  que  tous  les  écri- 
vains qui  sont  venus  depuis  les  ont  soigneusement 
observées ,  à  la  réserve  d'un  très  petit  nombre  que 
l'usage  a  abolies.  » 

L'académie  française  était  complice  de  ces  inno- 
vations littéraires;  elle  rejetait  de  son  dictionnaire 
une  infinité  d'expressions  qui  lui  paraissaient  super- 
flues. La  Mothe-le-Vayer,  philosophe  courtisan  , 
n'oublia  pas,  dans  ses  apologies,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  était  le  protecteur  de  l'académie;  il 
traita  celte  société  avec  beaucoup  de  déférence.  On 
jugera  du  style  et  du  caractère  de  cet  écrivain  par 
le  passage  suivant,  qui  se  trouve  dans  son  Traité 
sur  l'éloquence. 

«  Tout  le  monde  avoue  qu'une  infinité  de  dames 
et  de  cavaliers  parlent  excellemment  par  la  seule 
bonté  de  leur  nourriture ,  et  de  l'air  de  la  cour. 
S'ils  y  ajoutent  néanmoins  les  règles  de  l'art,  c'est 
sans  doute  qu'ils  se  rendront  incomparablement 
plus  capables  de  juger  de  tout  ce  qui  concerne  la 
pureté  et  les  gBaces  de  leur  langue.  Je  dis  aussi,  que 
bien  qu'il  y  ait  assez  de  personnes  a  iqui  les  seules 
grammaires  vulgaires  suffisent  pour  se  rendre  très 
entendues  en  ce  qu'elles  enseignent,  si  elles  conjoi- 
gnent  d'abondant  la  grecque  avec  la  française,  il 
ne  se  peut  faire  qu'elles  ne  rendent  leur  connaissance 
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beaucoup  plus  parfaite ,  \u  la  grande  dépendance 
qu'a  notre  parler  de  celui  des  Grecs,  et  le  merveil- 
leux rapport  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre. 

»  Le  respect  que  je  porte  à  celle  illustre  acadé- 
mie, que  les  soins  de  M.  le  cardinal  \iennent  d'a- 
jouter aux  plus  grands  ornemens  de  la  France, 
m'empéclierait  d'établir  mes  sentimens  avec  tant  de 
liberté,  si  je  pouvais  m'imaginer  qu'une  si  célèbre 
compagnie  fût  pour  ne  pas  les  a])prouver  :  mais 
comme  je  proteste  que  je  ne  connais  aucun  de  ceux 
qui  la  composent,  qui  ne  possède,  avec  une  ex- 
traordinaire capacité,  ce  que  je  crois  être  requis 
pour  juger  parfaitement  de  toutes  les  parties  de 
l'éloquencej  je  présume  facilement  que  ceux  avec 
qui  je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  assez  d'habitude 
pour  en  pouvoir  dire  autant ,  ne  leur  sont  nulle- 
ment inférieurs  :  et  c'est  ce  qui  me  donne  la  hardiesse 
d'embrasser  une  opinion  que  je  pense  devoir  élrç 
appuyée  par  tant  d'hommes  de  mérite,  me  sou- 
mettant à  la  quitter,  comme  toutes  les  autres  don!; 
je  m'explique  ici,  dès  le  moment  qu'ils  les  auront 
condamnées.  Comment  manquerais-je  de  cette  dé- 
férence vers  une  assemblée  dont  je  crois  l'établissa- 
ment  aussi  glorieux  à  M.  le  cardinal,  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  d'important  pour  le  bien  de  cet  état. 
César,  après  avoir  perbécuté  Cicéron,  lui  rendit 
néanmoins  cet  honneur,  qu'il  avait  plus  mérité  de 
triomphes,  étendant  les  limiles  et  la  capacité  de 
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Pespril  Immain ,  comme  il  avait  fait  par  la  puissance 
de  son  éloquence,  que  ceux  qui  avaient  porté  fort 
loin  les  bornes  de  l'empire  par  la  violence  de  leurs 
armes. 

y)  Nous  pouvons  dire ,  suivant  une  si  loelle  pensée, 
que  l'aireciion  nompareille  de  M.  le  cardinal  pour 
la  grandeur  de  cette  monarchie,  ne  paraît  pas 
moins  dans  la  peine  qu'il  a  voulu  prendre  de  for- 
mer ce  beau  corps  d'éloquence  française  qui  doit 
subsister  toujours,  à  la  gloire  de  notre  nation,  que 
quand  il  a  donné  ses  conseils  et  employé  son  cou- 
rage à  nous  aplanir  les  Alpes ,  et  à  rendre  à  la 
France  ses  anciennes  limites  du  côté  du  Rhin.  S'il 
m'était  permis  de  parler  des  écrits  immortels  de 
son  éminence ,  et  de  tant  de  rares  pièces  d'élo- 
quence, qui  semblent  avoir  été  recueillies  de  sa 
bouche,  pour  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
aspirent  à  la  perfection  de  cette  divine  faculté  j  je 
passerais  bien  plus  outre  sur  im  si  grand  sujet,  et 
il  ne  faut  point  douter  que  tout  ce  traité  n'en  reçut 
un  merveilleux  enrichissement  :  mais  je  me  tais, 
étant  obligé  à  un  silence  qui  se  trouve  même  inté- 
ressé dans  ce  peu  que  je  viens  de  dire.  » 

La  manière  dont  La  Mothe-le-Vayer  raisonne 
par  citations  est  assez  curieuse  :  a  C'est  une  chose 
certaine ,  dit-il ,  que  les  rhéteurs  ont  fait  un  vice 
de  s'attacher  trop  aux  règles  de  la  perfection  dans^ 
le  style.  Nous  voyons  même  que  Philonieus  le  dia- 
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leciicien  avec  Hiéronimus  le  philosophe,  reprirent 
Isocrate  d'en  avoir  usé  comme  nous  venons  dédire; 
ayant  souvent  contraint  sa  conception  et  assujetti 
ses  pensées  au  nombre  d'une  période;  car  c'est, 
disaient-ils,  violer  l'ordre  de  la  nature,  qui  veut 
que  les  paroles  servent  à  la  sentence ,  et  non  pas 
au  contraire,  où  il  paraît  je  ne  sais  quoi  que  l'on 
juge  indigne  d'un  homme  sérieux.  De  là  vient  que 
les  pièces  de  cet  orateur,  qu'il  composa  les  der- 
nières, dans  un  âge  de  plus  grande  prudence,  sont 
beaucoup  meilleures  que  les  autres,  s'éiant  corrigé 
de  cette  vaine  curiosité  qu'il  avait  eue  auparavant, 
selon  le  jugement  qu'en  fait  Denis  d'Halicarnasse; 
et  l'on  peut  remarquer  dans  Longinus  comme  il  ne 
connaît  rien  de  plus  ennemi  qu'elle  de  la  haute 
éloquence,  qui  ne  souffre  pas  qu'on  s'arrête  à  beau- 
coup de  choses  dont  l'éloquence  vulgaire  fait  état, 
non  plus ,  dit-il ,  que  les  grands  statuaires  faisant 
un  colosse,  qui  doit  être  la  merveille  de  plusieurs 
siècles,  ne  s'amusent  pas  à  toutes  les  délicatesses 
que  les  moindres  ouvriers  emploient  aux  petites 
pièces  qu'ils  font;  mais  pour  ce  que  ces  considéra- 
tions sont  générales,  je  viendrai  au  particulier  des 
périodes  que  je  considérerai  en  leur  quantité  et  en 
leur  qualité.» 

L'opposition  de  mademoiselle   de  Gournay  et 
de  La  Mothe-Ie-Vayer ,  ne  put  refroidir  le  zèle  des 
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réfbrmâiteura  <.lu  langage.  Leurs  doctrines  furent 
généralement  adoptées  j  on  se  piquait  à  la  cour, 
et  même  a  la  ville  ,  de  parler  avec  élégance  ;'ou 
alla  même  beaucoup  trop  loin  ,  en  se  privant? 
de  plusieurs  expressions  énergiques  ,  qni  n'ont 
point  été  remplacées.  Par  une  Ijizarreric  assez 
remarquable  ;  tandis  que  'ûeà  écrivains  médiocres 
et  de  prétendus  beaux  esprits ,  poussaient  la  délica- 
tesse jusquià  l'afleterie ,  on  ne  dédaimiait  pa^d'ac-'' 
cueillir  des  productions  ignobles  et  burlesqneife; 
ou  le  style  était  digne  de1a{>eiisée.  Le  goÛL  se  foi*-* 
mart  leniemerïUii^'"!  bnAirp  ^ôniOfita  ob  «1 

Les  oeuvres  de  VoilttW',' l'iftPdfce'éwi'^ains  qi/fl 
ont  été  le  plus  loués  pendïiflttH(ft!f  ^Vie  ,  et  le  fiJ»'^ 
négligés   après  leur  mort  >  nous   foiu'nissent   une* 
preuve  de  cette  vérité.  On  né  saurait  nier  f]vie  Ve^ 
ture  n'eût  de  l'esprit  et  même  du  talent^-  il  abonde 
en  pensées  fines,  eh  remarques  ingénieuses  ^  màts'' 
il  s'arrête  rarement  dans  les  limites  fixées  par  le 
goût.  Il  manque  souvent  de  naturel  5  et  ce  défaut 
vient  surtout  de  l'abondance  des  images  qui  doi- 
vent être  distribuées  avec  une  sage  écoriomic.   Il 
fjfcéit  •  aVduèr  cependant   que   \  oilure   est  le  plus  ■ 
correct  des  prosateurs  de  son  temps  :  il  a  moiiis 
de  pompe  et    d'élévation  que  Balzac  ;    mais   son 
esprit  est  plus  étendu  ,  et  son  jugement  plus  sûr .  "^ 
Je  le   considère   ici   principalement  conimè  prû^-^l 
iuêytff^  ovmt  Ad  moi  iirp  w  J9  4  toi  «fc 

^i  t 
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saleur ,  et  comme  appartenant  à  l'école  de  Vau- 
gelas  et  de  Malherbe. 

\  oiture  fut  l'un  des  ennemis  de  Richelieu.  Atta- 
ché à  la  fortune  du  duc  d'Orléans ,  il  le  servit  en 
diverses  occasions  avec  zèle  et  fidélilé.  Ce  princô 
le  chargea  ,  en  i632  ,  de  «juelque  négociation  avec 
la  cour  d'Espagne.  Il  se  rendit  à  Madrid,  où  il 
fut  accueilli  avec  une  bienveillance  marquée  pai' 
le  comte-duc  d'Oiivarez.  Ce  ministre  pria  même 
Voiture  de  lui  écrire  quand  il  serait  de  retour  en 
France,  et  lui  dit  deux  fois  à  son  départ  :  ce  Ne 
laissez  pas  de  m'écrire ,  quand  même  vous  n'auriez 
point  d'affaires  à  me  communiquer ,  nous  dirons 
toujours  de  Jolies  choses.  Voiture  a  composé  l'é- 
loge d'Oiivarez  ,  où  l'on  aperçoit  aisément  une 
satire  indirecte  de  Richelieu.  J'en  citerai  quel- 
ques passages  ,  parce  qu'ils  se  rapportent  a  l'his- 
toire du  temps  ,  et  qu'on  y  trouve  les  qualités 
et  les  défauts  d'un  écrivain  qui  n'est  plus  connu 
que  des  hommes  de  lettres. 

«  En  quelque;-  occasions ,  dit-il  ,  le  comte  d'Oii- 
varez témoigna ,  que  toutes  les  raisons  d'état  ne 
pouvaient  pas  tant  sur  son  esprit ,  que  celle  de  la 
religion  ,  et  qu'il  aimait  mieux  être  mauvais  poli- 
tique, que  de  n'être  pas  bon  chrétien.  Son  inté- 
grité est  reconnue  de  ses  ennemis  mêmes.  Il  a  tou- 
jours été  libéral  de  son  bien ,  et  ménager  de  celui 
du  roi  j  et  ce  qui  semble  incroyable,  c'est ,  qu'ayant 
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B^n*ont  pas  moins  de  pçur  de  Oei^iqi;^;j(^)^i^jim 

e^  ilnéf  VeiUeusement  prompjl^ ,  ^^p^i^,  pt^  j)éft4;flfB|if) 
suïïliï  ,  charmant  et  agréable  ,  ^]^^p^%[fe|i,gg|^ôé 
lumière.  i>  •   ^4  „  ;r.  ;r,î<in  ai^M  a 

l'iP^l^sa  jeunesse,  Up^t^i^lj  %j]|t  jlp^^4t,i^rf^ 
per«)nD/,*'J^;a^^^^  et  de^beU^^^^i^lej,  (^.,^(^^111^^9 
homme'  (le  cheval  de  toùt^|rgp|^^fi^^  mï^m^ 
adroit  ,  hbéral  et  magnifique^  Ç^ifj j5Î^J®  PHl^  ^4i 
lant  de  to^te  la  cour  ,Jusriu'|^5^.gij'^^ii,^^it,^.^ 
vênW  ïé  plus  puissant.  ,^^  J^»f^  ^'^^fe  #Wf 8b 
se  trouva  en  ^'un  |lip|)s^  o^e  gé|4e  ,,(^^^,4'%B''8»l^fi 
semblait  se  lasser,  ta  monarchie  élevée  au  j^jÇCns 
nier  point  de  sa  grandeur  par  Charle^-Pujifç^atf 
subsista  sous.  Philippe  II  avec  peine ,  £||,pai^t,ViÇ^i^-.)| 

Ipir^  âecliner    sous  les   autres    rois.  CçLUXf.qukjqar 

iioëifim.iT/i.éîioe.u^,  .;u.  ...Ti  ODWJ.nr^j 

peuvent  lamais  «tre  coatens  du  presevt^ifijL.gjUfj 


(    ^^     )  ,  .r 

jftVsvclyatfléte*  dèlTâvenir  ,  et  par  la  coropara^on  du 
jJà^àë  /^kMtïnt'  1a"^|rar](îeur  *et  la 'richesse  de  k^ 
(ïiHii- ,  "^êHè  '^tfélle  était  sous  Philippe  IHj  et  trou-^ 
Vïrtlt' tiàfitiiit! ,  à  ceité  heure ,  moins  de  lustre  et  déf 
bonhedl:','  ilfe  concluent  qu  d  v  ^   nioms  4je  con- 
dûîïèV'M^isile  devrait- On  pas  considérer  que  ceuii 


qiïi' ëht'été'-dMs  le  riiinîstère  avant  le  comte-duc  |^ 
gS(!ÀlveVrikièiït    durant  le  calme  ?  Il   fallait    ^uje- 
m'ôiat  teudré  les  voiles  ,  les  choses  allaient  d'elles- 
raemëâ'/fet'les  vents  rie  soumaien^  que  poun  fajrég 
Vîéiiir'  i'ôi^  àfes  ïiidièfe^.^* Toute  ÎEurope  dormait^  e^^ 
repos  ^'lé^  Èfiinisti^eis' d  mors  n'étaient  oc<^upés  qu'à 

diâtrîbuéi^  les  ti^y^ors  dii'Péi^u ,  et  à  donne?  ou 

,    i    ^  ,  .  !.',  ,1'^  ja   hînrn'twïïi  çi»'nn« 

a  'refilset^'aes  grâces.  '  •      i 

»  Mais  celui-ci  a  toujours  marché  avec  uii^ept 

côfetraii^è''t>armi  lès  ténèbres  :'' et,  lorsque  le  ciel, 

étlÔt^'cëttVert  dé  tbuies  parts  ,  il  a  teâlt  rsa  routé  r 

au'^mfeé  deà'écueils.  Durant  la  tempête  et  l'oragçt 

il  *a->  ëil  "à    Conduire   ce   grand  vaisseau,  dont   la^j 

prmië"t5st  dans  l'Océan   atlantique,   et  la  poupe „ 

dàîiV^'la'âïer 'dés  liides.  Et  à  quoi  îë  comte-du6 

a^f^^^iàs»  opposer  en  France?  Aux  desseins  d'un 

grârod  iiliiïî^ft%,  ennemi  particulier  des  Espagnols;. 

halMîé'j'-lBâTdi ','  et  tout- puissant  sur  l'esprit  d'ua, 

jetftfë'i^iSÎ','' guerrier  et  heureux  en  même  temps>  j 
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^aJACç^id^.^oi  sage  Qt  vaillant^  pihvii^niiet  haiidiij 
4fe^^^  expérience  et  de  grai|dfr;'til/çs?i^S',r,ajaî»t 
d©ll»l«&ll^&  KeffJ^s  d'Alexaftàïéiji  ^/f^^afail/idQaaQS 

JÎB/»  fô^pet  j^^b?JT^8  de  tant  d'afîairei)  épi»<ewidlipje 

«C^ill^ir^c  allait  tous  les  jours. de  îVladri4;à l'Kscu- 

"IMk  ,fl*''^Q  ^wx  secrétaires  dans  son  fcarrpissei  5  Ge 

e'a&iâ^yi^  „  ,qwi  fait  mouvoir  tant  d'armées  ,,  et  agir 

«é^ftïifeli^ Hjàllicrs  d'ii^mmes^  rien  a  d'ordiuaireique 

.dlrOii»iq[Uîqiiairc  a  s^(^QoS)Bi'y  a  poiptd'e^CQntesi 

fi  gkteiètt^f^ue/Cette  solitude.  ;  ]^?^^imeilteufoe  >pTeiiive  die 

f)iï(»(V«)if ij^oïjat  failli . ,  c'«st,/(Je(nfOp(>i|i«t ific^ïitVroioSi 

afl'Kspagnôf*  «pf9»yé  des  disgrâicesduiiaotridçiinis- 

tration  du  comte  d'Olivarez  ,  ce  sont  des^^çcàdéhs 

èiiqu'ij  Wj'l^ipu^^wpéclier  ,  etqu!il  a  été  ofeligé  &  ré- 

'  iijfarearHtlJRod^s  malheurs  .dfSiiçeuïx  qui^^onv4r«e»t , 

sld^Wfeqpiiftdes  choses  bien  faites  ,  et  qui  Qn_tiWft<bOn 

3ù  sud^s  y  /chaque  particulier  tâche  d'eh  ^iSreb  à.^i^la 

-  '■:  ^oire  ;  et  que  celles  qui  réussissent  mal  se  rejisttent 

,.  toutes  sur   un,.sewl.  La  conduite  du  comie-djic  a 

iufàonné  rcmèdestàitOWS  les  maux  qui  en  pouvai'Çiit 

Jiikreoevoir.  Si  elle  n'a  pu  tout  releveiTi^Jt^'est  j^e^wc^p 

98  <^ft»«)À¥  empêché  que  tom  ne,  ,toint>ât.:J[4*i  niMk\qise 

-9gf<3irtune  a  quelquefois  renversé  ses  dessesutigr^if^:^^- 

.oiiïûais  sa  constance.  Je  l'ai  vu  recevoir  d'unoOè^e 

eJnS'isagela  nouvelle  delà  perte  de  Maesiiiclit,  eti.^^Ue 

le  jl§ilft  mort  d\j  roi  de  Suèd/e.  Le  jour  que  Pi^>y  en 


((<>â<8i)) 

^raqHeF<^Éttt*''^ai^'è*3i'Les  senrimerrs  de  père  cëdè- 

•*ent?Wde*Gi:r  dfe  ministre.  Il  crut  qu'il  ne  lui  était 

pas  permis  d'abandonner  aux  larmes  les  yeux  <jV[i 

9^eiilai<Bm  aju  bietj'âè'l'ëtat-;  et  qu'un  esprit  qui  avait 

-àJOsÉtl^feairgë  IfeC'  moitié  du  mondé'/ ^ije^  devait  pas 

aUrcP-traublé  du  malheur  d'une  faniilïe.  Son  gcwi- 

ji^çirriemcnt  a  eii  ce  bonheur  particulier  de  n'être 

3ppint"taché  de  sang.  Ses  soupçons  et  ses  craintes 

i«i'»c>ntpas  dépeuplé  la  cour  pour  remplir  les  prisons. 

aLe /criiïne  de  lése-majesté  n'a  pas  servi  de  prétexte  à 

i^es>  r(^engeances.  Quoiqu'on  ait  fait  ow  «iit  contre 

8laii»>ilitii?a':point««  d'autres  ennemis  que  .eeii»  Ôe 

««iSétift?f»i^*'l'  ^"■"'  ■"     >  -    ■•  •  ■   ' 

bi  :By*a  liîfeFexagél'Èitiori  dans  fceiianégynquej  mais 

f  î«)us  le  rapport  du  langage,  on  aperçoit  une  amé- 

îi<H6ration  sensible,  même  en  le  comparant  avec  le 

els!t|4e  d^'BaJzac ,'  qui  est  en  général  plus  diffus  et 

înmoins  coi^rect.  Voiture  et  Balzac  étaient  rivaux, de 

B  ^Ibirej  et  ce  qui  peut  nous  surprendre  aujourd'hlii, 

J"«etterijvalité  Jointe  à  une  différence  marquée  dans 

q4èWf57sfetttimens  «t  leurs  affections,  ne  les  rendit 

sarpiM^n.  iiijjustcs  i'un  ^ envers  l'autre^  j  v^  Voitwpe  se 

«kîôtiduisit  même ,  à  l'égard  de  Balzac  y  avec  une  gé- 

ot'néreuse    délicatesse  ,    qui    honore    s^    ménïoire. 

^'''Balzac  lui  envoya  demander  un  jour  quatre  cents 

*''i  éôtW^ii  emprunter.  Voiture  prêta  la  somme' 5  et 
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pienant  la  |)iromiesse  de  Bd}za&,'^qaê^lQPk&À'èt^it. 
tïonimissioniîaire  ,  il  écrivi'tf'M^^S'^  ?yé¥è.%!fe 
côtofesBis' devoir  è  M.  Bakad'','  lÔ'Sdftiteë^èl'îiiîiît 
cenid  étm ,  pottr  le  plaisir  Ijii'fl  W^^fei«^d?é*i^8i 
emprnnler  quatre  cents.  ))  Getïé'^êMiét^e^^épiS^ 
siiion  est  pins  côrïinîiihe  qU'ôii  ne  ftëri^e'jîdhiil^'lè's 
feorrtriiesiqtri'cMltiveM  hùaoi^hVéûietii'W^  féfti*è§. 
Ëti  géwër»!  ,*le ttK)Me *ïe  Î€fseôtin£lttiJbè''^'iFîë<iiPs 
T5>ut^{iagefeV""^  pÀi»  les  aniM<>sitës?^^tii'  ëclilenff'^yi 
i^heSmk>éÀi^  Iî«ié.  Comme  ils  parai^S€feit'yv'èiF& 
préiertâons  pliis  ëlëvées  que  îes  siiit^és  'hôiHiéiîè^', 
OA  les 'jil^è  quelquefois  avec  injlisli'ée  ièt4ï)%5<itlPs 
avec  sévérité.  De  nonîb^éui'ëx^Jiïéi  ifti^BiiVë'tàlënt 
oéperidènt'  què^:  Ià:%!ïlttti^''dte'Faâflft(  W^y/erfient 
séparée  de  l'élévatioto  dil'bfàbtèt^,  ^  d^fâ'flôKfêlife. 
deS' sentimeflst  "'^^•'^f'''f^  ^*'^'f  o;^''-*:^'''  ^^  r^Jf^Rd  jo  xu)ï 
-*nS»rPiiûn^^  moins  estimé  dé  ^ôft'tiâi!i^'^fe''>^(Jl- 
tùte/^fJest  tois  à  peu  près  aujourd'lVù^fétft^fâïfilfeSfe 
lign«:  'Boileau  disait  de  Cet  écrivÀiftf,^^^t'^ii^l!"âv4in 
en  Kii  la  matière  d'un  exèellent  esprit'V'tefe'V^e 
Ja  forme  n'y  était  pas.»  il  y  a  beaùbouji  d'é *flhë^ye 
et  de  vérité  dans  ce  jugement.  Il  ne  irikH^ë'^éa, 
làSet  à  plusieurs  productions  <le  ISai'rïlètri"*,  ^^fie'dés. 
formes  de  style  plus  élégantes  potir'l^f'ë'pScéês 
dans: un  rang  distingué.  On  peut  oité^*iifeÈasrëfélHt§, 
'àno©t  égffrd  ,  l'histoire  de  la  cdttsjiîffelferJ^dê  WSÎ- 
mfàià:  "-liCs  caractères  des  divers  persdiift'a|ès^9&ât; 
^j^  wiïeésiiefe  -bien  distiwét»/  OAtfec^îirfàît^^^fifô'^^a 
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^egt  j^fi^  ^^^efjf^iii^i^t^  drammqm^  mats 
jljÇi^tyJç  ^,pl^9rgf3  de  rpiétàphores  et  d'antUhlè&es. 
jfg^^^aij|jl(fi.4é^a^l  d^  l'époque  où  . il  écri^m.  I>'a«e 

M^h-kf^^^ff^^ffl^fi ^f/  «  l'ailectatiou..  I  Çepcndafl^ 
9i^iM  s!^»'#  ïfifw^r  ^  Sarrasin,  1^  mérite  . d'^voil* 
j^çjjj^rjb^yéjippq»:  sa  part  au  perfeciioimenaeat  fà\x 
-^W?8;?3Çr»!T'!p'0^  citerai  de  lui  que  le  portrait  de.  «e 
gW^?i>#ii<aVW  a  joué  un  si  j,'rand  rôle,  dî^fejfs 
,Si?fiFfi?)rfi'AVpm'«gne  dont  j'ai  rendUi  0<?i«si^|y,^ 
8SnH)^<^P^W Z^^L^^e  manière, 31,; ((|4plftr^iilfiiiWè  fVtiB 
jrtSfiP.r^^c  pai-  tant  de  viçtoire?„ofi  sG  .hïnh/bè  097fi 
jiiof^Ail^^V^^^  i»istein  eut  un  esprit  gr^pdî,etbb««-fii^ 
,dïRiBM<^î¥ï^^^^  ^^  ennemi  du  repos.,  h  cbrps  vjg^ 
Feux  et  haut,  le  visage  plus  majestuem^qu'agnéal^Jb. 
4^t^tJ?F|^m<^eme»t  fort  sobre,  dormant ;p)Qtttj-tra- 
sïf^iWftilîl  tpî>J9.¥.>fS( ,  supportant  aisémeHyt?  le^  froid ,  et 
jfevè  J|î*!  j  îfuy  a^^  les  délices ,  et  su  ruiontânC  >  les  :  ii|i!- 
<)Ç^iîioditcs  de  la  goutte  et  dé  l'âge,  par  la  tenir 
QS^R^^^>-^\nV^^^  l'exercice;  parlant  peu,  pensadt 
r^*i^Wfj  'privant  lui-même  toutes  ses  afTaire^j 
2SBSftpte|jj^ifij^J:^À,Ja  guerre;  admirable  à  lever 
eS^o%^is^j#il>i^lf r.l<^:  ,?»liîées,  sévère,  datis  ksîpi^ 
^iifffiWS  y .  ,pVQdigue  da ns  ses  récompeesesrj  :  poofo- 
Wf^  avec  choix  et  avec  dessein  ;'  toujours  ferme 
jffôptçe  le  malheur^ 3^ pjyil. dans  le  besoin  ;  d'ailleitçs. 
bÇ ''SH^iJ'eux  et  fieg^  ambitieux    sans  mcsuie  y  eif- 


^^^Wc^^î^Mlteiffe  4'autrui ,  jîJoUx  éeri'iiitjsieifcft^i  î 
injge^caj^J^^^^^l|{|iaine ,  cruel  dans  la  vengedinas^q 

P^'^BlPo^olfBf^^^J  ^»^i  ^'e  ^^  magiiificence',n«*©ii 
l'oge^^gj^iiç^^  e^^f  la  nu u\  eauté ,  extra vagani  4il>b 
^PB^^^^^^B^hf^^  f^isaMlt..,i-ieaqsans  dcsscits^'BIPO 
ne  manquant  j,afnais4u  prétexte  du  Lie»  pubHo^Ri 
quç>i(jT^'i|  jrappprtât  loutji  raccrodssenQent.iéic  rfa 
fortune;  méprisant  l^a  religion  qu'il  faisait  scrviq^J- 
sa  politique,^  jai^tiftp^eiix  au  .p.M^^iMe  ,  et  princi^fa*o3 
lemcMl  à  p£|^fij[fi^j(|^^ptjéî"p^ijpCttrieux  et  olaii^t^ 
voyant  dans  lcs,.j(j[j^^ein%|^îf^p^nBS ,  trcs-ayisécàjia 
^conduire  les  siens,  ^u^-fp^^tjj^dçpiltj  à  les  cacfcçr4)€a)^ 
d'autant  pins  impénétrable  qu'il  affectait  en-  jpubliijiiïi 
la  cand(an^  el  ]a  iijjcrté ,  et  blâmait  en  niilruiiîlan^ 
dissimiiiaiion  dont  d  se  scrvaii  en  tontes  eiiosesk»d> 
Il  esl  aie  de  s^ï^ï^.l^^y^c^  4'ftfenivainiCi«innîaoq 
voulu  oublier  aucun  trait  (j[u,(}*rjifiJli^^  de  î60jïhét09/!>  is 
et  qni  l'a  (faiblit,  eij  .quefqije  sorte,  par  cettei'BîaGqqB 
titudp  même,  Pn  y  trouve  cependant  delà  véritéH');> 
une  seulç  chose  m'étonne,  c'est  que  Sarrasiii^  aitap 
omis  de  parler  du  pencJiant  à  la  superstition  ,!iQju  33 
plu^t^duj,  fatalisme  qui  était  l'un  des  traits  carao^yd 
térist^ques  du  duc  de  IViedland,*  i.Çlejte  omissiàolfil 
serait  rnoin!|jrrjappan  le,,  si  l'auteur  n!était.  «pji^aettÈtémi 
dans  des  détails  aussi  minutieux.  Se,  fe^-ai  ojfefeir^^  3s 
seulement  <pic  j'ai  qiiç^çç  passage  i^wâ^S/S^ 
rapport  delà  pcnsée,,^^|^Q, cous  celui  du  style.. J^OBjsIk^ 
tenelle  a  judicieusement  reaiarqué  que  lorsqu'on 
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jiig^^i auteurs  ,  il  faut  d^aborft  ^lirfgi^Wtda/âJ'; 
p^iKniW;lumières  dû  temps  oît  4lé?^<^  W^?^¥^^ 
Il OjÉanjecpi,' grâces  aux  modèles  et'a'Tapefïeciîon  ^ 
d^jh.  tibogue,  écrit  aujourd'lini  avec  '  élegahc'è  ël 
ccwTçetioa  j  n'eût  peut-^être  été  ,    du  teVtips  lâè^îfai^^ 
ra^inivlqVufiiécrivain  médiocre  et  igHbt^."'^"?"^^  '^^ 
i^Qèfcure;et  Sarrasin  étaient  poëteà^lMii^èt  raAy?^§"P 
Lq;  premier  avait  plus  d'esprit  et  d'ê-^Mék^,  'lè"h(P      ' 
condj  1^  !  <  ipli^s    d'imagin  ation  et   de   Verve."  <3^  ïfi;  ^* 
encore  >avec  plaisir  quehques  unes  de  )^lurs'compo-^ 
sitionsi  poétifjfues.  L'épître  de  Voiture  au  prince  de  ' 
Candéyséstun  "modèle  de'cétie^'meéitfé  et'^é  'fceiVe^^ 
gaîtë «ingénieuse y  <lfe' ^ètttf  fâmiliarit'é"dééen^que^,*^ 
sui\fant  iBoileau,  (cuTïlibrhme  de  lettrés  peut'  pren- 
dre  mêraé  avee  les  grands.  »  Il  y  avait  sous  ce  rap- 
port quelques 'traits  de  ressemblance  entre  Voiture 
et  Voltaire.  Il  est  iuste  d'observer,  qtté'c'ettë^'épîiré 
appactient  à  une  époque  \in  péU'  plus  avancée ,  que  f 
celle  dont  j'examine  ici  les  productions  littéraires.  Ce 
quiiJiapparrlient  incontestablement  à  cette  dernière , 
ce  sont- ks  romans  interminables ,  dans  lesquels  le'i^ 
héros  <ie  l'histoire  ancienne  succédèrent  aux  héroè    • 
fahnkoîet  athtehchanteurs'de  la  table  roiideitîes 
imnïônses  conipoMtions  ,  qui' faiî^aifetot  l'admiration^^* 
et  les.  délices  de  k  ville  et  des  j^rdvirièiés  ,  étaieni?^ 
semée» d'aventures  incroyables,  et  de  coW^érsàtîons 

galante!  5  o\xj  admirait  ves  grands  coupa  d'épée  q^^^ 
.     no'npaiol  3up  èupisfûsi  Ja£»ffia«o9ioibiJ[  k  albadi 
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de 


.  ly^i. — 

plaça  ^d^ijsj  jii^e^,çl^ml)r^Qvi,il  frnâmh  d^^ol^ 
Avant  d'^  se  livrer  au  sommeil ,  Scudéri.4etj1a«(le 
4jSa^  sœiir  ce  qu'ils  feront  clu  priucG,\^cf>!^çirt^.^ 
Fun  d^s  |)ef;^onnages  du  romau  de  Cy pus , ;-  flU  4m 
^lièf^^^^J^^^^^^rès  quelques  cout^tatipn^,  ,.j  qi^'iJ^, 
s'en  deJjarrassçraien.^  ,p£^r,  y^n,  ,as^^,ii^|^^  Pe^  lY^ad 
geurs  qui  cou<cliaJent  dapp  upe  cbaml3[rçi  yç^^ç^^ 
ayant  ^  entendu .  cette  conversation  ,  s'imaginèr/Qfl!i* 
qu'il  s'agissait  d'un  complot, contre  l^vi,e,^q,qyp|'i 
que  ^rapd  prince.  Lçi  justice  fpt  ^yç^t*^;  £^9^>4fi>i* 
romanciei'^  ;,!  ppnd^^ts  .ç|n  .  p^j^^n  ^  jpe  parYJjïifejglj 
qii'ayec  ipeine^.4^.9)^,iusti^^^^.^9{  g>,„go3  g9l  -jiovnom 
Cette  aventure  n'humilia  point  Torgueil,  4?<  y^SI*v 
déri  ,  qui  ,  dans  sa  ridicule  fiertç  ,  l'egardai^,* 
peine  Corneille  comme  son  égal.  ,iÇe«  gpiivoj^Qftilfi 
de  Notre- Vame-de-la-Qarde  r  dwA  l.î|,!n^^iR|i|n 
ïeuse  fêçoiidii^  3^  ,^j^é  célébrée  par  Boileaubift'^l?^ 
g^s  efnièremeflt;  dépqurvu  de  talent^  j  njiai^^iil^jf^fe 
injuste  envers  Corneille  ;  il  se  joignit  au,x,|ji^ir^,^p 
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àl#9îf. 'pt\  ^jbiiii^'aë  "cjiiiélqïie  '  èktîmë.''Sa' proèe  '  eM 
tl^ès^jSérîètirè    â  ses' vers.   II  était  décl^ma^eur. 
rttôi^  il  y  a;  soiivent  une  élévation  réelle  dans  ses 
pèiisées.    Peu  aé    personnes  croiraient*,' en  lisâirt 
lè'flasaage  suivant ,  que  Sciidéri  en  est  rîiiilWf?   ^ 
>'»«*-L^éloquenc<^i  ce'  tt^ë  privilège  que  fés  Seux 
onf'acCôVdé   ntik  bomniés  ,  comme  un  ra^yôn' de 
leur  (iivinité  ,  ne  devrait  jamais  être  employée  que 
pb#*  protéger  l'innocence,  ou  pouf  imtiiô'rtaliser 
lac  A^^t^<  teiii^'fif'ônt  fait  iiriè'd^é^^^^^ 
sïMiôW^  if^'i^^iëiit  J^sîè   d'éssein    de  la  rénilre  es-?^ 
ëlttW  W'»^«rfpriéë  ''dfeè''lï<irtnhiëà  ;'  ilè'  savaient   qi^ 
rtlbtjiiëhc'ê'e^t  ùh"dbrt"lUi  ciel','  qui   ne   doit'j'âf 
nïais  être  profané.  Le  pouvoir  qu'elle  a  d'exciter 
ôtt'd'àpàiser  les  passions  les  plus  violentes ,   d'é- 
mouvoir les  cœurs  les  Y>'^s 'endurcis  |"^^elliii^aVa4* 
é^>&dêh^  ^0iiJ-  s'eh  "^érVÎ^ ^'kVéC'injùstiti^é'/'Ail^  è^n- 
ti'ai*W;'fe?ést  elle  que  lés  dieux  ont  choiâiel.  pour 
itWJM^ei'tiu  monde  la  justice  dans  tout  son  éclat 'J 
ei'|)t)>at^'htl  donner  de  l'auioHlé.  C'est  Véloquende 
^l'i  ttiall^të^'lè  temps  et  la  vicissitude  des  clioses  , 
éë)iser>^*Qà  mériibire  des  bcll^  aciibns;  c'esi*éîïe[ 
qM^^hîilgfë^l^'a^tbâei^irdèkï^J'àilnSés  et  dëi'^^^^ 
pdreâ»S>pfeVi)gttife'1fe'4otïVyÂ'ft  dès  rois  et  dfe's* 'eJn^^ 
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Igâif  #til7Îo^s^le'léùrs  cendres  ne  son^t^felfea^s 
leurs  tombeaux  ,  et' que  leurs  royaumes  niêraes^'oiit 

^^  fô^ii^i?gfârt^ëiico^  pMiïifw^ftFfe})4î8;vs3îk 

tout  tendait  à  la  perfection  ;  une  activité  plus  douce 
dans  les  es[)rils  avait  succédé  à  celte  activité  dé- 
vorante qi^i's'è^ëi'Ôlait  au  milieu  des  factions.  IJ& 
génie  français   s'emHait  impatient  de    développer 
Hontes  ses  forces.  Jusqu'alors  on  n'avait  eu  qu'une 
idée  confuse  de  la  véritable  éloquence.  La  ciiaii'e 
^el'  ïé'^barreau  paraissaient  destinés  à  servir  de  àéh^ 
nier  asile  à  la  barbarie.  Le  père  Senanlt,  dé  l'Ora- 
toire, montra  le  premier  que  les  vérités  austères 
""de  la  religion  étaient  favorables  à  la  haute  éloquence. 
'Formé  par  de  bonnes  études  ,  et  doué  d'un  naturel 
lieureux  ,  il  éleva  le  style  de  la  chaire  l 'prôèbrîVit 
è'é  mélange  de  citations  profane^  et  Sacrées  ,  dè'ïit 
les  prédicateurs  étaient  si  fièfi'è^'^  tèf  ^vAt  Ifr  Cà*-- 
^'rière  à  Bourdaloue ,  qui  devait  le  surpasser.  Mas^il- 
^îon  et  les  autres  orateurs  évangéliques  du  dix-lmi- 
Hièn^e  siècle ,  n'ont  pas  dédaigné  d'emprunter  >mu 
^i^ère  Senault  des  images  et  même  des  pensée^/"Il 
"^îi'y  a  qu'un  point  sur  lequel  il  a  trottvé  peu  à^m- 

l Oidi.iaijfi5>â  Jiï.:/m;Liu&di*,:il'^ic:  mj  ïi  XUOIj;  èSUfOi  ji-iç^,  ^ 

(1)  Voyez  les  Femmes  ilmstres ou  içsharangues héroïques  de  M.  de 
Scadéri,  i644. 
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Mais  riiomrae  qui  exerça  rinflqfti^p^J^,p]k**Biàir 

o?î  Stl(mm^^A^^^^  honneur  ,  parce  q^^^  l^^^^j^^ 
^iji]^c«^Wte,est  plusrare  que,le  gfnie^^ui  p.er^r 
J?6*WBgiiK^   q«e  seul   eatr^,,  t^us^j^s^^écm^^^^ 

•^MfP^^^i/bP'^st  aus^i  une  créaliop^  a^^ilfa^ff^fa» 
-ih^^ÏBnjfepos  littérateurs  les,p,Ifis.esliç|iés  ^)^: 
g^fâ^ggQus  ce  rappor|: ,   qui  a  été  plus  créateur  c{ue 

.  fiftsBp^  Wm^h^mR^B  V^^t ,  ou  pit\i^tjags 

I#mjtfPfflfi*%il«Ç*?3rie.,f,l^. styles  sont  enc^rp^^l^s 

).^i?<ë9R,r:gWSsièrc  entre  la  tragédi^^^ya^^^- 
.  fi^à^p  ji^Sçpije  souillée  de  sang  ou  exeriipte  d'éy^- 
ites  ,  la  condition  élevée  ou  inférieuire 


.^/j|^|u^^^çgii^ges ,  servent  à  les  faire  connaître;  çt 

jJrt^T§»ii^â8^i«  quelquefois,  c'est  à  dessein  cl  par 

lluft^[^S^€rQ(Ç|ît  bien  digne  d'une  telle  époque.  Mais 

iqîi€i!^ïtfé^j<Slë©W<îe  q^'on  fasse  entre  elles  ,  on  les 

écrit  toutes  deux  d'un  style  absolument  semblable  ; 

,^.ce  style  est  le  coinble  de  la  basse  trivialité ,  de 

(i)  Eloge  de  P.  Corneille ,  par  M.  Awger. 


la  vaific  hoiiffissilro  ,  de  l'mdééênêë^ëéiaSî^feifd^MS 
goal.  Tel  était  le  stjle  des  prëdëce§ietf^7ï^1?biéa5^ 
des  jnenneis    conteniporaitjs   de   Coï¥i<!!ï')Iei''^lôâ 
modèle  ,   sans   guide  ,  par  la  seutè  ré^fe^g^'^âSt* 
génie  ,  il  s'éleva  jusqu'à  cette  diction  sulllite't'tf-^ 
dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien.  Taiîdlfe^'il 
créait  les  formes  majestueuses  du  dialogue  WàgP^ 
que  ;   par  une  souplesse  de  talent  qu'oà  ii'aiiBl? 
pas  crue  conciliable  avec  tant  de  vigueiii*  ;'  îr'îtf^î 
ventait  aussi  les  tournures  piquantes  de  la  cbiivéi^' 
siuiori. comique,  et  y  semait  avec  profusion  de  ces 
vers  nés  ,  que  la  force  du  sens  et  le  bonheur  dd 
l'expression  déstinaieql,à  (ieveiiir  iesi proverbes  déî 
la  bonne  compagnie, "b-.trh  h?.?.p,L\  jisTS  ^Jorn  ob  zu9[ 
,^J)^to\i&  les  poètes  tragiques ^Jq«Ç;:ô^«'i)ai^UfédÛ** 
le  règne  de  Louis  XIII ,  on  nèpewiijiommei^yi^l^l 
Corneille  que  l'auteur  de  Yenceslas.  Rotroli  ne  fôî 
point  jaloux  de  Corneille  ;  si  l'on  ne  connaissait 
ses  ouvrages,   ce  fait  seul  prouverait  à  mes  veux 
son  mérite  ;  car  la  médiocrité  seule  est  jalouse  ,  kl^ 
il  est  rare  que  l'envie  soit  la  compagne  dtf't^ftfè  * 
On  distingue  dans  le  théâtre  de  Kotrou  ,  lëi  ^-^^ 
gédies  de  Chosroés ,  de  YenCéslas  ,   et  la  comedî^'^ 
d'Amphitryon  ,  qui  a  fourni  quelques  traits  à  Mb~^\ 
Hère.  Le  principal  mérite  de  ces  tragédies  consîs^¥" 
d?ûs  l'observation  des   règles   du  théâtre  ,    dans 
l'intérêt  des  situations  i,   et  l'énergie  des  ùsi^^ëAeê?^^ 
L^,  style.  xlMiiefiti\aaiégid^9nm«is  on  y   tlOlitè"'^^^ 
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9fiMfi§tt?^^*Aeii^. r«*}lrifl^s  avec  forc^^oéfe  '^^h'td 
^ffôi^^^H^l^^i^ft  > '^i**  !^  *»^eot  peut  seul  iiîspii-ei^^ 
teBO%)r^Vm'^'^tr^i<ians  la  ligue  des  enfuemik 
4ft^gC9f^emç,{  #,Ua;l5nifut  pas  moins  estitiî^"d* 
<i£y-/Jiç^^j}§|li^Îjelieu.  .)i9^  k  upi;M(  KVoii>  a  ii  ^  ^lu^J^ 
h'Jfi^  #P0t'|iie  ce  ministre  pout  lélhéti^re]  M  fgi> 
<^9gM?P'i?^^.  SMachées  aux  travaux  dramaliqnes  j^ 
%i?ftk  ?^^ig6ï"  les  autres  genres.  Racan  ,  dans  U^ 
V^^P  pastorale  ,  e,t  Maynard  dans  la  poésie  Jégèr^ 
^^ViicJ^&i  p;?ès  les  seids  écrivains  dont  les  amàtëtii^ 
^i^tjfçtçnu  quelques  vers;  En  général ,  h  déftitrtd^ 
p<:fçt^  4e;  cette  épfxjue  ,  est  la  recheruhe  dans  W 
R^ri^$i;©t  Kftbus  des  descriptions:-^  Ea  tiianie  dés' 
jeux  de  n>ot$  avait  passé  d'Italie  en  Pi>arièè.'I/afléc^' 
mïf^f^ i(iw(f>«lu«iipatit,  'i?e^cès  du  raffinemient'avà^t 
prs;>4fiàh jç^ujargon  de  ruelM'/  eèe'idiobié  pfé-'' 
ci^x, , et, maniéré  ,  qui  pi*écède  la  haiifeance  dû  goût  ' 
e^ii^^^nnpuce  son  déclin.  Les  beaux  esprits  de 
Cj^jt^,  écp(le>se  réunissaient  à  l'iioiel  Rarolwnillet, 
eij/orqa^iflnl  un  tribunal  suprême  ^  qui  distribuait^ 
l^teSSnCAiJQ^fblâjpBoavec  le  même  discernement.' 
C^'^  ji^!  premier  extemple  de  ces  coteries  littë-  ' 
''^ffi§ien><i'<?Ù  sont  sorties  tant  de  réputations  A\\W4 

"'^îeaoo  esibà^^ii  89D  ah  ^Hihm  leqronJ'iq  sJ  -siàiï 

aT^^li?  ^ijy^.lft  feijux.gcïwti  tr«)iuvait  des  appiûs^W^ 

<*®%9S5PJ*^B5S8èh)I?^iïill«  et  à  la  cour:'  des  hom^ifei^'l 

^^"^jj^#a^>lifide«i^ines  dpetrines  littéraires  «4  J 
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réunissaient  loin  du  monde  pour  la  gloire  éternelle 
de  la  France.  Ce  fat  vers  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIII ,  que  les  illustres  solitaires  de  Port- 
Royal  commencèrent  à  méditer  ces  ouvrages  éton- 
nans  ,  qui  fixèrent  la  langue  et  apprirent  aux  Fran- 
çais l'art  d'écrire  et  l'art  de  penser.  On  admira  même 
dans  les  premières  productions  de  ces  écrivains  juste- 
ment célèbres  ,  la  rectitude  des  idées  ,  la  justesse  , 
la  force  du  raisonnement ,  la  noblesse  et  la  pureté 
du  style.  Des  modèles  parfaits  dans  tous  les  genres 
sortirent  de  cette  grande  école.  Ils  furent  en  même 
temps  les  défenseurs  du  goût  et  de  la  morale.  Au 
milieu  des  persécutions  ,  ils  poursuivirent  leurs 
glorieux  travaux  ;  et  laissèrent  apjrès  eux  des  mo- 
numens  impérissajjles  de  leurs  vertus  et  de  leur 
génie. 

Arrivé  à  l'époque  où  la  littérature  française  fut 
portée  à  un  si  haut  point  de  perfection  ,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  terminer  cette  faible  esquisse  sans 
donner  un  souvenir  de  vénération  et  de  reconnais- 
sance à  ces  hommes  illustres  ,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  seront  toujours  mis  au  nombre  des 
créations  les  plus  étonnantes  de  l'esprit  humain. 
Il  faut  remonter  aux  grands  siècles  de  l'antiquité , 
pour  trouver  des  génies  comparables  à  ceux 
que  la  France  a  produits  dans  le  dix- septième 
siècle.  Ils  s'élèvent  au  milieu  des  écrivains  mo- 
dernes comme  ces  statues   antiques  ,    inimitables 
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^hêfs-d'œtivre  ,  et  modèles  du  beau  idéal  paraissent 
au  milieu  des  productions  de  nos  plus  célèbres  sta- 
tuaires. Si  jamais  il  arrivait  qu'on  négligeât  les  pro- 
ductions ,    qu'on  méconnût  là  supériorité  de   ces 

grands  hommes  ^  ce  serait  la  marque  la  plus  sure  du 

11,.  j    1    1      1      .'•rbnsJ^i£3 

retour  de  1  ignorance  et  de  Ja  barJDane.  ^ 

Quels  écrivains  ,    dans   les    plus  bea\ix  temps 

d'Atliènes  et  de  Rome  ,  ont  été  plus  éloquens  que 

Bossuet ,  Pascal  ,  Bourdaloue  et  T'énélon  ?  Quels 

*  f(oëtes  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  cœur  bumain 
tjù'é  Corneille  ,   Racine  et  Molière  ?  La  Fontaine  , 

'après  tant  d'imitations,  ne  reste-t-il pas  inimitable  ? 
Boileau  n'esl-il  pas  toujours  le  législateur  du  goût, 
le  poëte  de  la  rfeison?  Et  le  pinceau  de  la  Bruyère 
a-t*il  jamais  été  conduit  d'une  main  plus  ferme 
et  plus  habile  ? 

La  peinture  qui  tient  un  rang  si  distingué  parmi 
les  beaux-arts  ,  lorsque  ne  se  bornant  pas  à  une 
froide  imitation  de  la  nature,  elle  anime  la  toile 
comme  la  poésie  anime  la  parole  ,  par  l'expression 
4a  sentiment  et  le  feu  sacré  du  génie  ,  la  peinture 
produisit ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  des  cheÊ- 
d'œuvre  ,  qui  ,  après  deux  siècles  \  sont  encore 
l'objet  d'une  juste  admiration.  Ce  fiit  en  Italie 
que  Le  Poussin  alla  chercher  ces  inspirations  d'une 
terre  classique  et  d'un  heureux  climat,  qui  font  les 
grands  peintres  comme  les  grands  poëtes.  Rappelé 
en  France  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il  fut 
a.  iB 
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ïiomra<i(PJi;êim^r  peintre  dt^:}rj9'pi,^,Pi3k  jour  ^ile  Le 
Po^^issjlipt  .^ep^j.,  à^  ,^«ïiiaiBd)l^au  ,  /^-Oiu^ia  XIÏI  •  en  - 
vo^a  sfeà  (rarrosses  àu-'dtîvant  (ipliii  ,-et  a|l^.j,^i^qi^'^ 
la-pa'rie  de  la  eliantbre  pour  le  recevoir.  Ce^,|j4Qj[^ 
neurs^ pépièrent  lui  faire  oublier  j'Ilalje.  |l,^j3,iq^Çp- 
sait  de^  regrettj^  Je  séjour  dç,Ro;pefj,,}3t,j^j>aiT^i'Q^^ 
toutes  ses  espérances  de.  fqrt^pe:,ppt^i;.^ptp,^i^çr 
dans  cette  patrie  des  beaux-ants  j  il  était  ilig^iÇ  ï^e 
mêleV  ses  cendres  à  celles  de  Raphaël.  Le  Pousgf^j 
s'était  formé  lui-même  et  ne  laissa  point  d'éUYi^^.  ,; 

Lo,uis  Xm  aiïiïait  la  peiriti^re  et  sepl^isaft^^jÇ^iâ^iç-; 
ià  manier,, levCT^yOîfi.  ,11  rpfrt.dç^l%Pî^^:<^^  i4^?sj# 
de  Simon  Voùet  ,  tfwi  montra  pliis  .de.|;al|enti;jq^^ 
de  ^énie  ,  et  dont  le  plus  grand  mérite  est»  d'fiy^iî] , 
fondé  cette  école  française  ,  qui  se  soutient  o^yîçç, 
honneur  à  côté  des  plus  célèbres  écoles  d'ItaJi^,\]^e 
'SueuT  et,,le  Brun  ,  fureiii  les  ■élèvjas,  deo¥ojti*>tçi^ 
snTpassèrent  bientôt  leur  maître.  Le  Su^UF^/,  pli^r 
l'élévation  des  idées  ,  la  beauté  de  l'expression  9  et 
le  grand,  goût  du  dessin  atteignit  au  sublima, , ,4^, 
son  art.  La  religion  enflamma  son  piiïceai^ .,' ,el 
transporta ,  l'artiste  dans  ces  hâtâtes  régions  où,  I^ 
nature  hitÈnairfe  pierfecti^nnée  parait  auy  y<î!|i;^,4(V 
génie  revêtue  de  formes  divines.  L'ïtalie  n'aïqu'^iVi 
Raphaël  à  opposer  à  ce  gràïjidi  ^Jtifli'^j;;^  ]^]($HQ?ï'Wj 
à  l'âge  de  trente-huit  ans*,         >•  ..  ^;?  'îdotf  o>m  :)s/<3 

Le  Bivt$ I, \-  avec tm e  imagi^nta tio^i^, ^i^Oj^ninS'pQjéf i^^lfl . 
que  celle,  de  Le  Sueur  ,  se  mit  au  rang  des  grands 
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feaîtres  par  sa  fécondité  ,  par  la  correction  ,  la 
facilit^dVlè  «tb^'  style' *  et  ia 'belle  onîonnahbe'îde  ses 
conipoiitiiiVjs.  Ge  peintre  sentit  qnel'éttide' est  né- 
cessaire aux  artistes,  et  il  fortifia  sort  t'aléfit'pâr'là 
méditatioii.  lî  était  doué  à  un  degré  éniinent  dû 
génie  dé  î^inVentioh  ;  aucun  peintre  ne  JVsurpassé 
dans  ieà  '^aiids  'sujets  historiqné^.''^^']'^^^ 

Le  ï^ùs'^1^,  ^'Le^^rmr ,  Le  S'uefcifr'  avaièni  aiT-' 
quis  toute  leur  "forcé  et  Voltte  leur  Vépntatiôn  aVarit^' 
la  mort  de  Louis  XIÎl  j  la  «gloire  qji'ils  ont  ^ccptisè' 
serépbnd  sur  deux  règnes.  D'autres  artiste^  d^VÀhié- 
rite]>feu  comiiinn  îllustrèreht  la  première'époqtlè'flu  " 
<lix-se  ptièm  ë  '$ièt!  e  *  Là  h  a  tùre  eu  t  uW  pel  nt  re'  ifi'delè  ' 
dans  le  LotTtifîii.  Il  est  encore  le  premier  de^'p«y^^ 
sagistes  ,  "si  l'on  en  excepte  Le  Poussin. 

L  amour  de  la  gloire  ,  le  désir  de  vivre  dans  la 
niémoiwi  des  hommes  ,  étaient  alors  Ftmiqire  pas- 
sion deé  àfïîstefe.  Ils  travaillaient  dans  la  retraite,  et 
ne  proétittiài^nt  leurs  pinceau's  ni  au  pouvoîrai'à'l'^  ' 
cujndité.  Ijà  force  de  leur  talent  était  enlrelewué  pïir' 
l'indépendance  de  leur  caractère.  Cliampagne,  dont 
la  ^rëpatàti on  est  fondée  sur  de  beaux  ouTrag^'^^ 
viv^Â^^s^ni'lft  médiocrité.  Lé  oardinal  deRichelietP/ 
qui  è^^eoui*ageaït  tous  k^  aris^,^  V6rt:ltiFfc}>d6rit4è^ 
uft'  ^éàë  dons  son  palais.  Champagtië  lin  repo'Àifii 
avec  une  noble  liberté  :  (c  Je  borne  tolile  mon-ôm-»" 
MtiM^^'éïiî^lep  dans  mon  art.  Ainsi  y  je <A'ai-ri(6ït  à 
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tîésircr  de  son  éminence  ,  puisqu'il  lai  est  impos'- 
sible  de  me  rendre^plus  habile  peintre.  )> 

L'art  du  statuaire  n'avait  pas  été  cultivé  avec 
moins  de  succès  que  l'art  de  la  peinture  ,  pendant 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  deux 
Anguier  se  distinguèrent  par  d'estimables  produc- 
tions ;  Girardon  sortit  de  leur  école ,  et  Puget  était 
déjà  connu  en  ItaUe  par  des  chefs-d'œuvre  ,  lors- 
que le  règne  de  Louis  XIV  s'ouvrit  avec  tant 
d'éclat. 

Mais  la  littérature  ,  la  philosophie  morale ,  les 
beaux-arts,  ne  sont  qu'une  partie  de  nos  connais- 
sances. Les  sciences  exactes,  l'étude  de  la  nature  ou- 
vrent un  vaste  champ  au  génie  de  l'homme.  Vers  la 
fin  du  seizième  siècle  ,  trois  savans  du  premier  or- 
dre, Bacon,  Keppler  et  Galilée ,  avaient  abandonné 
l'école  où  de  vieux  préjugés  tenaient  la  raison  cap- 
tive ,  et  s'étaient  livrés  avec  toute  la  puissance  du 
génie  à  la  recherche  delà  vérité.  Bacon  révéla,  sans 
en  faire  un  grand  usage ,  les  véritables  méthodes  phi- 
losophiques ;  il  n'agrandit  point  les  sciences  ,  mais 
il  indiqua  les  moyens  de  les  agrandir  ,  en  employant 
les  instrumeus  que  la  nature  nous  a  donnés  pour 
pénétrer  ses  secrets  ,  l'observation  ,  l'expérience 
et  le  calcul.  Il  connut  que  l'esprit  humain  s'était 
jusqu'alors  égaré  dans  de  fausses  routes  ;  il  lui 
montra  celles  qu'il  devait  suivre,  j  et  substituant  la 
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force  de  la  raison  à  celle  de  l'autorité ,  il  apprit  aux 
boinmes  à  refaire  en  quelque  sorte  leur  propre  in- 
telligence. 

Copernic  avait  retrouvé  le  véritable  système  du 
monde  ,  oublié  depuis  long-temps.  Les  mouvemens 
des  corps  célestes  furent  connus  ;  Keppler  décou- 
vrit la  forme  de  leurs  orbites  ,  et  les  lois  immua- 
bles suivant  lesquelles  ces  orbites  sont  parcourues. 
La  gloire  de  Newton  est  d'avoir  trouvé  la  raison  de 
ces  lois  éternelles  ,  qui  conservent  l'harmonie  de 
l'univers  ;  mais  une  partie  de  cette  gloire  doit  re- 
jaillir sur  Keppler.  On  lui  doit  une  autre  décou- 
verte importante  ,  celle  de  la  véritable  cause  de  la 
])esanteur  des  corps.  Nevrton  partit  du  point  où  le 
philosophe  allemand  s'était  arrêté.    . 

La  loi  de  la  chute  des  corps  ,  fut  découverte  par 
Galilée  ,  qui  s'en  servit  pour  éclairer  la  théorie  du 
mouvement.  En  appliquant  à  l'astronomie  la  dé- 
couverte du  télescope  qu'il  perfectionna  ,  il  dé- 
voila un  nouveau  ciel  aux  regards  des  hommes  5  il 
leur  apprit  en  outre  à  mesurer  le  temps  avec  exac- 
titude par  les  ocsillalions  d'un  pendule.  «  Ainsi , 
dit  un  savant  illustre  ,  nous  devons  à  Galilée  la 
première  théorie  mathématique  d'un  mouvement 
qui  ne  fût  pas  à  la  fois  uniforme  et  rectiligne ,  et  la 
première  connaissance  d'une  des  lois  mécaniques 
de  la  nature  ;  nous  devons  à  Keppler  celle  d'une 
de  ces  lois  empiriques ,   dont  la  découverte  a  le 
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double  aviantagô  4e  conduire  à  la  connaissance  de 
la  loi  oîécanique  ,  dont  elles  expriment  le  résultat, 
et  de  suppléer  à  celte  connaissance  tant  qu'il  n'est 
pas^  encore  ptjrnais  d'y  atlaiudrc..  »  L'un  des  services 
le6^>ljuS'éw)in€¥iS  qu€  (Jaliléq  ait  iiendus,  aux^ciences , 
est  ;ii'avoir  fondé  une  école  ,  d'où  sortirent  des  sa- 
vans  di^ti.(i|i;iiés ,  qui  conlinitièrcnt  se;s  travaux  avec 
ardeur;  ils  fureiH  rorneoient  et  la  gloire  d^  l'ilalie, 
déjà  il]i*{it,i}ée  p^r  ip  ^énie  des  iwsaus^^a-rts, 

.  lfîiM:Pi:#iK>%p'4t,ajt  j^as  restée  étrangère  aui:  pro- 
gi'èç  (4<^  kiijiière^.  Bernard  d^  Palissy  fiitJfî  pre- 
ujie^;  ^jui ,  fUns  j-e  sijfc.ié|iAe  isiècle ,  enseigna  la  vraie 
tJiéorie  des  foutaiijes.  Il  cî^pliqua  comment  les  eaux 
enlevées  .k.  la  mer  par  l'cya}K)ratioii ,  ren<lues  à  la 
terre  par  les  pluies,  arrêtées  par  les  couches  de 
glaise,  ra^^àibl«es  ce  ^aces  sur  le3:,»siQm?gnes, 
enii'çtieogajent  l'éternel  écouleme^j  degrfteu^cg.  Il 
découvrit,  et  montra  dans  lçj>  débris  des,)^#îmaux 
marins  amonciclés  sur  les  pariiesi  les  pbi^  élestQfs  des. 
contineiis  j  les  xnomiiHcns  awtbentiqims -^^  :^n- 
ciewoes  i:éye>lution6  4»  globe:;  imp©i'tî»»t^>jfl<?o<>u- 
verte  fécondée  après  éauj,  s^èdmi  cjp^  J^  gé^^^  de 
BuiroB,  r>h  »t.nt  tao- «slie   ç  aicàg  noa  «  iiSQÛiu  ^-^5 

Vers  le, méïEle  temps  ,Fr,?if?icois;.Viète^,  .4^i^]b 
mémoire  eût  été  m  oins,  négligée  s'jil  fui  .u4  t^j  làM^ 
m^gaepw  en  AngleterjTe,,  s'occ.ijpa^t;à  p^fe^tic^iapieF 
la.fSMjie««<ï4u^alcuJ>  On  ^'i%ki^tïlh}M.mi^»^s>é^k 
ta  Baéthodequi  géwéralise  les  soluuoijs  jjlgébrique* 
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par  rem|ilbi des  lettres  de  l'f^lpliabeti  il'êSl'  ^ussi  le 
prfetoi^t'Cfni  appliqua  l'algèbre  k  la  géométrie.  Il 
oftîTrii»  àûisi  la  carrière  aux  Descartes ,  aux  INewton 
aTiX''l!iéibniuj  et  si  les  réputations  étaient  toujours 
peséesdans  la  balaiîcede  la  justice,  il  devrait  être 
a$i$OT5i<é  ^là'la  gloire 'de  '^es'  grartds  homittes.'  Il  en 
Sfâirïiit^lë  tïîéhie  de  Ffermat,  savîjirt  magistrat ,  dont 
Iés''otTk^r*ges  contiennent  le  germe  de  toutes  les 
méthodes  de  la  géométrie  des  infinis ,  découverte 
doi'H  Léibnitz  et  Newton  ont  partagé  l'honneur. 
Mai$  Viètë  cl:  Fermât  travaillaient  moins  pour  la 
ÉttttOnïWiée,  que  pour  satisftÛFe  leur  propre  goût; 
^^1^ •méditations  les  plus  profondes  ne  servaient 
<^ii'à  tgS'^lélasser  des  soins  de  la  magistrature.  Yièle 
était  ttiaître  des  requêtes  de  la  reino  Marguerite, 
«t?iSïg*!*at>'<5ooséiller  au  parlement  de  Toulouse, 
ii  cc^F'a^bis  Viète^  4itle  président  de  Thou,  était 
^^«ii©tti*ne  4e  beaucoup  d'esprit,  d'une  application 
pfèfotide^  et  d'une  pénétration  si  grande,  que  les 
difficviités  de$  sciences  les  plus  abstraites  n'étaient 
qM^UE?»  jeu'  pour  lui.  Il  a  repris  les  sciences  mathé- 
^at^^c^  ati  point  ovi  les  anciens  s'étaient  arrêtés  ; 
e|;,  grâces  ^  $0n  gf^pi»,  elles  ont  fait  de  gt-ands 
p^pyrèi».  Ses  sé^riti^  ■  qiioiqu'en  grand  nombre ,  sont 
c^JébjiBtif  as$ez  rares  ^  parce  qu'il  les  faisait  im- 
pt*Éi*er  I  à  '  sci»  4^pens,  et  qu'il  en  distribuait  les 
exemplaires 'à; 'èîôs  amis.  H  a  laissé  iFhJ>arfaits  plu- 
sieujpî  lobyj-agôS'  dii'  hicme  genre  ;  ses  héritiers  les  ont 
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remis  entre  les  mains  de  Pierre  AJeaume  d^Orlëans  ^ 
qu'il  avait  formé  et  qu'il  faisait  travailler  avec  lui^ 
Il  en  a  paru  plusieurs  depuis  sa  mort,  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les  savans , 
et  assurent  à  leur  auteur  une  gloire  qui  ne  finira 
jamais. 

»Ce  que  je  vais  rapporter,  ajoute  le  même  histo- 
rien, était  peu  de  chose  au  jugement  de  Viète;  mais 
je  suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  n'en 
jugeront  pas  ainsi.  Les  différentes  parties  dont  la 
monarchie  espagnole  est  composée ,  sont  tellement 
éloignées  l'une  de  l'autre,  que  pour  établir  entre  elles 
une  communication  utile,  ceux  qui  gouvernent 
ont  besoin  d'un  secret  impénétrable.  Ils  se  ser- 
vent ,  pour  dérober  leurs  lettres  à  la  connaissance 
des  autres  nations  ,  de  caractères  inconnus  dont  ils 
changent  souvent  les  combinaisons.  Tel  était  ce 
chiffre  composé  de  plus  de  cinq  cents  figures ,  dont 
ils  faisaient  usage  contre  nous ,  pendant  celle  fu- 
neste guerre  qui  a  duré  dix  ans.  On  intercepta  plu- 
sieurs de  leurs  lettres  qui  étaient  fort  longues,  et 
qui  contenaient  le  détail  des  desseins  qu'ils  avaient 
formés ,  et  des  mesures  prises  pour  leur  exécution. 
Mais  celte  multitude  de  caractères  embarrassait 
tellement  nos  déchiffreurs,  qu'ils  désespéraient  d'y 
rien  comprendre.  Le  roi  (Heiiri  IV)  ordonna  qu'on 
envoyât  ces  lettres  à  Viète ,  qui  ne  pensait  à  rien 
moins,  et  qui  aurait  bien  mieux  aimé  s'occuper  àseg 
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études  ordinaires  ;  ce  savant ,  accoutumé  à  méditer 
sur  des  matières  bien  plus  importantes ,  les  dé- 
chiffra sans  peine ,  ce  qui  déconcerta  pendant  deux 
ans  entiers  tous  les  projets  des  Espagnols.  Comme 
rien  ne  leur  coûte  pour  décrier  leurs  ennemis  et 
pour  les  rendre  odieux ,  ils  publièrent  à  Rome ,  et 
dans  toute  l'Europe,  que  le  roi  avait  découvert 
leur  chiffre  par  le  secours  de  la  magie  ,  parce  qu'il 
n'était  pas  possible,  disaient -ils  ,  de  le  trouver 
autrement.  Mais  le  seul  fruit  qu'ils  retirèrent  de 
cette  calomnie,  fut  de  s'exposer  au  mépris  et 
à  l'indignation  de  toutes  les  personnes  raison- 
nables. 

»  On  ne  doit  pas  être  surpris ,  ol^serve  le  président 
de  Thou,  en  parlant  de  Yiète,  si  je  me  suis  étendu 
sur  les  louanges  de  ce  grand  homme  que  la  France 
ne  connaît  pas  assez  ;  tandis  que  je  me  contente  de 
faire  des  autres  un  éloge  de  quelques  lignes.  Il 
faudrait  pour  condamner  ma  conduite  en  ce  point, 
ignorer  absolument  le  mérite  et  la  science  rare 
de  cet  illustre  personnage  ,  aussi-bien  que  l'é- 
troite amitié  qui  nous  unissait  depuis  plusieurs 
années.  )) 

On  voit,  qu'à  cette  époque,  les  sciences  n'étaient 
cultivées  que  dans  la  solitude.  L'attention  générale 
était  fixée  sur  ces  controverses  reï  gieuses  qui  ser- 
vept   d'aliment  à  l'inquiète  curiosité  des  hommes, 
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eu  de  prétexte  à  leurs  passions,  Jua  différence  et© 
genlimens  sur  des  matières  iuintelligihle*  idlumai^ 
des  haines  irréconciliables  j  et  dans  ces  débals  élevés 
par  le  fanalisnie ,  la  rais.on  restait  muette  et  la 
mérité  san&  pouvoir.  Des  intérêts  opposés  ^unirent 
de  ces  luttes  d'opinions,  et  prolongèirentlèSi  dé- 
sastres publics,  mpme  après  J'afFaiblisseisfiBii  du 
fanatisme.  Ainsi  l'esprit  humain  fut  arrêté  dans  sa 
marche.  Mais  lorsque  la  tranquillité  intérieure  eut 
été  fondée  sur  l'empire  des  lois  y  lorsque  des  rela- 
tions plus  intimes  de  commerce  et  d'amitié  eurent 
fait  goûter  aux  peuples  les  avantages  de  la  paix  et 
de  l'industrie,  il  se  fit  entre  eux  un  échange  d'idées 
qui  annonça  le  siècle  des  lumières.  Alors  les  phi- 
losophes qui  s'elforçaient  de  reculer  les  bornes  de 
l'inlellij^ence  humaine,  se  communiquèrent  leurs 
découvertes,  et  se  prêtèrent  de  mutuels  secours 
pour  arriver  à  la  vérité.  Il  s'établit ,  entre  les  savans, 
des  différentes  nations  européennes,  une  rivalité 
ou  plutôt  une  émulation  qui  facilita  les  progrès, 
des  sciences  ,  en  tournant  sur  elles  l'activité  des  es- 
prits toujours  avides  de  nouveautés.  On  commençait 
à^i8e  sentir  gêné  dans  le  cercle  de  l'école  tracé  par 
l'autorité  5  l'infaillibilité  d'Aristole  trouva  même 
quelques  incrédules.  Enfin,  tout  était  prêt  pour: un 
changement  j  mais  cet  état  pénible  pouvait  dui'teretî- 
eorelong-ji^mps;:  quel  sera  le  génie  assaz  vigoureux 
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pour    di^itnér  la  première  impulsion?    Descartes 
paraît!  iy  la  ^^aison  est   affranchie  ,  et  lar  révolution 
comommée. 

Descariesnie  semble  l'homme  le  plus  étonnant  de 
r&irope  moderne  ;  c'est  celui  du  moins  qui  a 
exercé  la  pJusgrande  influence  sur  l'esprit  humain  j 
il  «'est  créé  Ini-méme ,  et  il  a  créé  ses  rivaux.  En- 
traîné par  un  penchant  irrésistible  vers  l'étude  de 
l'homme  et  de  la  nature,  il  a  posé  la  lumière  sur 
la  route  du  la  vérité.  C'est  en  se  servant  de  son 
doute  méthodique  ,  qu'on  est  parvenu,  non  à  le 
surpasser  en  génie,  mais  en  connaissances.  Il  a 
raconié  lui-même  comment  il  réussit  à  dél)ar- 
rasser  son  entendement  des  erreurs  scholasliques. 

L'étude  des  lettres  occupa  son  enfance.  «  On  me 
jKH-suadait,  «dit-il,  que  parleur  moyen  on  pouvait 
acquérir  une  connaissance  claiie  et  assijrée  de  tout 
ce  qui  est  utile  à  la  vie.  J'avais  un  extrême  désir  de 
les  apprendre.  Mais  sitôt  que  j'eus  achevé  tout  ce 
cours. v^'éiudes,  au  bout  duquel  on  a  coutume 
dneteej  4'eçi*  eu  rang  des  doctes ,  je  changeai  entibère- 
ttiei8lil'Dpijîio.n;  ear'je  toe  trouvais  embarrassé  de 
taacit  )de  idoiites  et  d'efreurs  ,  que  la  découverte  <de 
m€ïni.igiîO(raoce  étîut  le  8e«d  fruit  des  elforts  que 
j'avais ;:£ât6  pour  m'iustruire.  J'étais  néajamoin^ 
da»S)gii'iiDe .des.  plus  célèbres  écoles  de  l'fiiirope. 
J'»ieaj$(  î^p{)riiÈr^ltHit'  Ç43  iquc'Jés  «utrej»  appivenaient, 
j'avais  parcouru  Igs  livres  les   plus  curieux  et  les 
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plus  rares  ;  ce  qui  me  faisait  prendre  la  liberté  dé- 
penser qu'il  n'y  avait  aucune  doctrine  dans  le 
monde  qui  pût  résister  à  l'examen  de  la  raison. 

))  Je  ne  laissais  pas  toutefois  d'estimer  les  exer- 
cices auxquels  on  s'occupe  dans  les  écoles.  Je  savais 
que  les  langues  sont  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  livres  anciens  ;  que  la  gentillesse  des  fables  ré- 
veille l'esprit ,  que  les   faits   mémorables  des  his- 
toires le  relèvent  ;  et  qu'étant  lues  avec  discrétion , 
elles  servent  à  former  le  jugement  ;  que  la  lecture 
des  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les 
plus  honnêtes  gens  des  siècles  passés  ,  et  même  une 
conversation  étudiée,  en  laquelle  ils  ne  nous  dé- 
couvrent que  les  meilleures  de  leurs  pensées.   Je 
n'ignorais  pas  que  l'éloquence  a  des  forces  et  des 
beautés  incomparables  j  que  la  poésie  a  des  grâces 
et  une  douceur  ravissante  ;  que  les  mathématiques 
ont   des  inventions  très-subtiles,  et   qui  peuvent 
beaucoup  servir,  tant  à  satisfaire  les  curieux  qu'à 
diminuer  le  travail  des  hommes  et  à  faciliter  tous 
les  arts;  que  les  écrits  qui  traitent  des  mœurs  con- 
tiennent plusieurs  enseigneraens  et  plusieurs  exhor- 
tations à  la  vertu ,  qui  sont  fort  utiles.  Je  savais  aussi 
que  la  théologie  enseigne  à  gagner  le  ciel;  que  la 
philosophie  donne  moyen  de  parler  d'une  façon 
spécieuse  de  toutes  choses,  et  de  se  faire  admirer 
du  vulgaire;  que  la  jurisprudence,  la  médecine  et 
les  autres  sciences  apportent  des  honneurs  et  de^ 
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riciiesses  à  ceux  qui  les  cultivent;  enfui,  qu'il  est 
bon  de  les  avoir  toutes  examinées ,  même  les  plus 
superstitieuses  et  les  plus  fausses,  afin  de  connaître 
leur  juste  mérite,  et  de  se  tenir  en  garde  contre 
l'erreur.  » 

Descartes  croyait  avoir  donné  assez  de  temps  et 
de  soins  à  ces  études  et  à  cette  revue  générale  des 
connaissances  humaines,  ce  J'estimais  fort  l'élo- 
quence, ajoute-t-il,  etj'élais  amoureux  de  la  poésie; 
mais  je  pensais  que  l'une  et  l'autre  étaient  des  dons 
de  la  nature  plutôt  que  des  fruits  de  l'étude.  Ceux 
qui  ont  le  raisonnement  le  plus  fort,  et  qui  digèrent 
le  mieux  leurs  pensées,  afin  de  les  rendre  claires 
et  intelligibles ,  peuvent  toujours  le  mieux  persua- 
der ce  qu'ils  proposent,  encore  qu'ils  ne  parlassent 
que  bas-breton,  et  qu'ils  n'eussent  jamais  appris 
de  rhétorique  ;  ceux  qui  ont  le  génie  de  l'invention 
et  qui  savent  exprimer  leurs  pensées  avec  le  plus 
d'éclat  et  de  douceur,  ne  laisseraient  pas  d'être  les 
meilleurs  poètes ,  bien  que  l'art  poétique  leur  fût 
inconnu. 

))  Je  me  plaisais  surtout  aux  mathématiques,  à 
cause  de  la  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  rai- 
sons; mais  je  ne  remarquais  point  encore  leur  véri- 
table usage;  et  pensant  qu'elles  ne  servaient  qu'aux 
arts  mécaniques ,  je  m'étonnais  de  ce  que  leurs  fon- 
demens  étant  si  fermes  et  si  so/idcs ,  on  n'avait  rien 
bâti  dessus  de  plus  relevé.  Je  comparais ,  au  con- 
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traîrè,  les  éorits  des  anciens  à  des  palais  SHp«VÏjèâ 
bâtis  silr  lé  sable;  ils  élèvent  fort  baùt  léî'VéiH^y 
mais  ils  n'enseignent  pas  assez  à  les  cojjnaître!'[''^è^ 
souvent  ce  qu'ils  appellent  d'iiia  si  b^âu  nohi  n'eslt 
qu'insensibilité  ou  orgueil,  i»:    (CtanJac      89gi«7WBu 

»  J'é^'f-éVél^âiS  notre'  théologie ,  et  'aV.^ià'j^atS^ 
bien  cpi'aiiënrï  antre,  bonfie  enVîe  dé ga|nér  jfe^cief- ' 
mais  aVaiît  appris ,  coilime  chose  certaine,  q'ueîé 
chemin  n'en  est  pas  moins  omeft  aux  ignorans 
qu'aux  dofcteurs  ,  je  n'eusse  osé  soumettre  ses  véri- 
tés à  la  faiblesse  de  mes  raisoïinehiëtfS- èï  fè'p^è^nsats 
(|ue,  pdur  eritreprendre  deleS  exam[iriër'ei!^jr''^eiisàtrj' 
il  était  bésoih  de  qu'elqaè  assistance  ^tïf'naîW^ëîïé'f 
et  d  être  plus  qtl  homme. 

»  Je  ne  dirai  rien  de  la  philosophie  [ij,  sinon 
que  voyant  qu'elle  a  été  cultivée  depuis  tant  dc^ 
siècles  par  les  plus  excellens  esprits ,  et  que  nean- 
moins ,  Il  ne  s  V  trouve  aucune  chose  dont  on  ne 
dispute,  "et  qui  par  conséquent  ne  soit  douteus^, 
je  n'avais  pas  assez  de  présomption  pour  espérer 
d'être  plus  heureux  que  les  autres.  En  considérant 
d'ailleurs  combien ,  sur  une  même  matière ,  il  peut 
y  avoir  d  opinions  diverses  soutenues  par.  des  gejis 

doctes ,  le  reputais  presque  pour  faux  tout  ce  qui.^ 

.     .•;.,(     i.L  f  .  i^^  i  .*i  i -!..n  9î!p  abBU-i'iDq  9ic 

n  était  que  vraisemblable.         .     . ,.,  t  •      •     •  * 

/^  .;  ,  iroq  «iBiTilab  ora  9{  ç  leaiA 

•à-t^bijoni^^i  imuo&do  jasynsq  itrp   <t«fi«si:i3'b 
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))  Quant  aiix  autres  sciences,  d'autanl  qu^elles 
eiapruntejit  leui'S  principes  de  la  philosophie,  je 
jugeais  qi^Vû  ne  pouvait  avoir  élevé  rien  de  soUd« 
sur  deSfi^iïdeaiçns  si  peu  fermes;  et  enfiji^  pour  le» 
mauvaises  doctrines ,  je  pensais  connaître  trop 
bien  ce  qu'elles  valaient  pour  être  séduit,  soit  par 
les  proEoesses  d'un  alchimiste,  soit  par  les  prédic- 
tions d'un  a^uplogu^,,  les  iru postières  d'un  magi- 
cien ,"ou  les  artifices  et  J^  vanterie  des  chailatans. 

», C'est  p^Q^i^rq^y^çi ,  sitôt  que  l'âge  aie  permit  de 
sortir  de  la;  sujéiipn  de  mes  précepteurs ,  je  quittai 
entièrement  l^éiude  des  lettres,  et  résolus  de  ne 
chercher,  désormais  d'<i5itre  science  que  celle  qui 
pourrait «e  trouver  en  moi-même,  ou  bien  djii^s  1© 
ei^and  livre,  <1«  monde.  J'emplovai  le  reste  derina 
leuMesse  a  voyager,  a  voir  des  cours  et  des  armées, 
à  fréquenter  des  gens  de  diverses  humeurs  et  con- 
ditions, a'  recueillir  diverses  expériences,  à  m'é- 
prouver  moi-même  dans  les  diverses  situations  où 
la  fortune  me  plaçait;  et  partout  à  fiiire  telles  pé- 
ilexions sur  les  choses  qui  se  présentaient,  que  fen 
pusse  tirer  qujsJque  proiit.  JLe  puis  grand  avantag<e 
que  je  retirais  de  ces  réflexions  était  d'apprendre  à 
ne  rien  craire  trop  fermement  de  ce  qui  ne  m'avait  . 
été  persuadé  que  par  l'exemple  «t  par  la  coutume,  s 
Anisi  ,  je  me  délivrais  peu  a  peu  de  beanceup 
d'erreurs ,  qui  peuvent  ol>scureir  l'entcndemx3Ht , 
et   nous   rendre  moins   capables  d'exercer  riétré' 
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r,raisf»nj,..Mais   après  que   j'eus  employé   quelques 
^nnéesji  étudier  ainsi  dans  le  livre  du  monde  ,  et 
'à  tâcher  d'acquérir  quelque  expérience,  je  résolus 
.  ,pn  jour  de  ni'étudier  aussi  moi-même  ,  et  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  mon  esprit  à  choisir  les 
chemins  que  je  devais  suivre  ;  ce  qui  me  réussit , 
beaucoup  mieux,  ce  me  semble,  que  si  je  n^  me 
fusse  jamais  éloigné  ni  de  mon  pays ,   ni  de  mes 
livres.  » 

Descartes  était  alors  en  Allemagne,  (c  Comme 
^je  revenais  du  couronnement  de  l'empereur,  dit-il, 
le  commencement  de  l'hiver  m'arrêta  en  un  quar- 
tier ,  ou  ne  trouvant  aucune  conversation  qui  me 
divertît  ,  n'étant  d'ailleius  troublé  par  aucuns 
soins  ,  ni  aucunes  passions  ,  je  demeurais  seul  , 
les  jours  entiers ,  dans  une  solitude  absolue  , 
de  sorte  que  j'avais  tout  loisir  de  m'entretenir 
de  mes  pensées.  L'une  des  premières  ,  fut  que  les 
sciences  des  livres  ,  au  moms  celles  dont  les  raisons 
ne  sont  que  probables  et  qui  n'ont  aucunes  dé- 
monstrations ,  s'élant  formées  et  grossies  peu  à  peu 
des  opinions  de  divers  individus  ,  sont  plus  éloi- 
gnées de  la  vérité  que  les  simples  raisonnemens 
d'un  homme  guidé  par  le  seul  bon  sens.  Il  me 
vint  aussi  en  pensée  qu'ayant  tous  été  enfans  avant 
que  d'être  hommes  ,  et  sous  le  gouvernement  de 
nos  appétits  et  de  nos  précepteurs  ,.soïivent  opposés 
entre  eux  3  et  que  ni  les  uns  ,  ni  les  autres  n^nous 
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donnant  pas  toujours  les  meilleurs  conseils  ,  il 
est  presque  impossible  que  nos  jugemens  soient 
aussi  purs  et  aussi  solide  ^  ,  qu'ils  l'auraient  été  si 
nous  avions  eu  l'usage  entier  de  notre  raison  dès 
le  point  de  notre  naissance ,  et  que  nous  n'eussions 
jamais  été  conduits  que  par  elle.  » 

Notre  philosophe  conclut  de  ces  deux  réflexions, 
qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'entreprendre  , 
une  bonne  fois  ,  d'oler  de  sa  créance  ,  toutes  les 
opinions  qu'd  avait  reçues  jusqu'alors  ,  afin  de  les 
remplacer  par  des  opinions  meilleures  ,  ou  bien  par 
les  mêmes ,  lorsque  ,  dit-il  ,  a  Je  les  aurais  ajus- 
tées au  niveau  de  la  raison.  Je  crus  fermement 
que,  par  ce  moyen,  je  réussirais  à  conduire  ma  vie 
beaucoup  mieux  ,  que  si  je  ne  bâtissais  que  sur  de 
vieux  fondemens  ,  et  d'après  les  principes  que  je 
m'étais  laissé  persuader  en  ma  jeunesse  ,  sans  avoir 
jamais  examiné  s'ils  étaient  vrais.  » 

Voilà  donc  Descartes  en  révolte  ouverte  contre 
les  vieilles  erreurs  ,  les  autorités  scholastiques  ,  et 
ne  prenant  d'autre  guide  que  la  raison  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  «  Comme  un  homme  qui 
marche  seul  et  dans  les  ténèbres  ,  je  résolus  ,  dit- 
il  ,  de  procéder  si  lentement ,  et  d'user  de  tant  de 
circonspection  en  toutes  choses  ,  que  si  je  n'avan- 
çais que  fort  peu ,  je  me  garderais  bien  au  moins 
de  tomber.  Je  m'occupai  d'abord  à  découvrir  une 
2.  19 
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inétliode  sûre  pour  parvenir  à  la  connaissance  <!« 
toutes  les  choses  dont  mon  esprit  serait  capable. 
1)  jÇntre  les  parties  de  la  philosophie  et  des  paar 


arts  ou  sciences  qui  semblaient  devoir  contribueç 
en  quelque  chose  à  mon  dessein.  Mais  en  les  spii- 
mettant  à  un  ex9mçn  sévère  ,  je  pris  garde  ,  qupljli 
à  la  logique  j  que  ses  syllogismes  servent  plutô.^  k 
développer  les  choses  qu'on  sait ,  ou  à  pavler  fan& 
jugement  de  celles  qu'on  ignore  j  qu'à  les  lappreEtr 
dre  5  elle  offre  un  tel  mélange  de  préceptes  |iona 
et  nuisibles  ou  superflus  ,  qu'il  est  presqu'avkssi 
difficile  de  séparer  la  vérité  de  cet  amas  d'erreurs,^ 
que  de  faire  sortir  une  Diane  ou  une  MineijVe^d'u^ 
bloc  de  marbre,, ^^uf^ie^isea^ 

touché.  ^    vMbtL'.î'^l    X  .mhm>^':yi  8^1  ^uoq 

»  En  considérant  1  analyse  des  anciens  et.  1,  al- 
gèbre  des  modernes  ,   je    remarquai  qu'ell^^  nç^ 
s'étendent  qu'à  des  n^atièrçs  fort  abstraite^^^j^t  q^^L 
ne  ^eqiblent  d'aucun  usage  j^  la  prenàèi^e  ^^^  si  jp^-g 
tre\nte  à  Jgi  considération  des  figuresi,^n'^I]e^^r^^ 
peut  exercer  l'entendement  sans  fatiguer  beaucpuD 
l'imagination.  Oui  s'est  tellement  assujetti  dans  l'al- 
gèbre à  certaines  règles  et  à  certains  chiffres  ,  qu'on 
en  a  fait  un  art  confus  et  obscur ,  qui  eml)arrasse 

l'esprit ,  au  lieu  d'une  science  qui  le  cultive.  Ce* 

■•    *.    .   '  .  t^    ,-,      :.,.-^,.i...  ,..,..:.  f  .ii.-  .'.:îl  >^'ihics  aiip 

stJns  éaèil  lenis  Jao«  anifimnif  9f)n9§îildlfftl 
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eonsiaerauons  m  engagèrent  a  cnerbher  ur^e  autre 
mél^bââ'^,^<|uV^'^^reunîssànt  les  diflerens  avantages 
^^eîHtois  léîéiîces  ,  fut  exempte  de  leurs  d^rauts. 
**  So^Mtiir,'  au  fièu  de  ce  grand  nomLre  de  prë- 
^éjîVeî!  dont  la  logique  est  Composée ,  je  crus  que 
jlm rais  assez  des  quatre  suivans  ,  pourvu  que  je 
f/fîsW  une  férhié  ei  constante  résofution  de  les  sui- 
Wé"iV€fe  fidëiité.  i".  De  n'admettre  pour  vraie 
âucime'j^roposition  dorit  la  vérité  ne  fût  évidente  ^ 
c'èsl-à-dire ,  d'éviter  soigneusement  la  précipita- 
tion et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre  rièrl^ 
d'ë'l^ius  éii  mes  ju^emëns  que  ce  qui  se  prjésenterait 
^lilaiiréiiierrt et  si' distinctement  à  mon  esprit,  que 
fe'^ÀVusSe  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute. 
^!  Dé  diviser  cïiacune  des  diflBcuItés  en  autant  dé 
parties  qu'il  se  pourrait,  et  qu'il  serait  nécessaire 
pour  les  résoudre.  5°.  De  conduire  par  ordre  mes 
peiisées' y J^^n'  commençant  par  les  ot)jets  les  plus 
^thpîéâ  ,'  et?  les  plus  ais^s  à  Connaître ,  pour  monter' 
jièik'à'peti,  cofnmc  par  degrés,  jusques  à  la  connais- 
sance des  plus  composés.  4".  De  faire  partout  des 
dehombremens  si  entiers,  et  des  revues  si  générales 
qiieie  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  '^ 

»  Cc^^  longues  chaînes  àe  rajsons  simples  et  fa-^ 
cil'es  abht  se  servent  lés  géomètres  pour  arriver  aux^ 
pliis  difiiciles  démonstrations ,  m'avaient  fait  penser., 
que  toutes  lès  choses  qui  peuvent  être  soumises  à' 
l'intelligence,  humaine  sont,  ainsi  liées  entre  elles^  et 
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l^ir  aucune  comme  vraie,  qui  pç,}e^,oij;^,e^Çjj.,eÇ^|,j 

et  qu'on  garde  toujours  l'QV^rjÇ.,q^'4,%t,|pp^ï^Jj? 

|]^é,d.uire  les  unes  des  aulre^„,>]Lp^,p.^ij,tj|y,|^ïjfpj^oir 

4^  si. éloignées ,  auxquelles,  ^,n,p^^^p^rv^^|^ç^^^^,^ 

jÇ^chées   qu'on  ne   découvrjÇ,  < . Jç  Siajyçijii.jïjléi^j.jfiiip 

c'était  par  les  choses  les  plqs  simples  ,  ejL,  j(e^^p]^ 

aisées  à  connaître  que  je  devais  commencer,f,Ç^^- 

^j^érsiijt^  qi.Quire,  que  panpii  p^v>?-qui  ont  ph^r,ç}}p 

,fe((iYfifWj d^û^île?  scieflpçs, 4çs j^a^]i4^i^tipf,^ïj^} sgyt 

^.>.  seu^  ,q^i  aie^t„,plJ,},trp^Ye^',.f^^eJq^  ^^WMî^- 

îj^atiqçig,,,  p'jBS^-^rMirç,  .quelques,,  rm^M  ■  PÇrA?A"Ç?  ê^ 

évidentes,  je  ne  doutais  point  que  jeii^  (Iu'?f.'Çi<50JCft"" 

mencer  parles  mêmes  propositions  qu'ils  ont  ex^- 

inijiées  ,  bien  que  je  n'y  vi^se  d'^tutre  avaniai^e  que 

d'accoutupiçr  mon  esprjii^.^pie^T'fepaîtqç .dp.yprités , 

^ifjL  àtPe  jamais  adpiettre  de  faussas  rji^ppfk,  "^JqV^t^" 

fois ,  je  ne  formai  pas  le  projeit  d'apprendre  toutes 

^ees  sciences  particulières,  qu'on  nomme  commu- 

nwémenV  matlién:^atiques>  ,  Mais  ,  voyant  qu'encore 

af<|ue,4^rs. objets  soient, 4ilÏQrens,  elles  ne  laissent 

-iP^S  4^f§'ac<?pi'4er  toutes  ,,çticç  qu'eiJp^  4^p^/?<?f??ti- 

g^èrent  idans  ces  ol^jçis  a,u^re.  cboSje,,qviejîles,d\yç^'s 

'rapports  ou  proportions  qui  s'y  tfiQVjV/eç^i^,,  je  jugeai 

3^^qu'il  valait  mieux  que  j'examipasse  seulement  ces 

îgiproportions  en  général ,  et  sans  les  supposer  que 

«o^»3i4e6^^uJ6!ts  qui  serviraient  à  m'çpi^^fj^^ljçgfJa 

3yf;ounaissance  plus  facile  j  roémQ  aiis^ijf,sa^4fi?i  y 


'^éfe'li^iiès;  car  je  ne  trouvais  riêri 'idë'jslti^'èîitfpkl, 
"^iM'^iii  pût  ^'offrir' plus  dfetinCtetteHtl à  ''kiég  stsfe 
%^"W6h'  irfiagiilatioiy^  ii^"'.'  '<|uè'{)ôiir  lèS  ieféttî^y  éli 
lë^iéoViïfiii-ërildrè  pltisiéùrs; ensemble  ,  il  falialt'tiKfe 
"j^^^ii"èiipli^{uassè  par    qnelqnesclïifTres  les  pitts 
^t?é\i^'^v*[n'il   serait  possible.   Ainsi  ,  j'étnpruntMs 
<f6lit  fc'etju'il  y  avait  de  mieux  dans  l'analyse  géonié- 
"tfî^t  et' dans  l'algèbre,  en  les  rectifiait  'et' fen  \és 
^'f^^tîïiarit l'une  par l'autre.i><'«M  " 
-uiiîjp^Ijj  gj.^   l'histoire  du  fameux  doute  philoso- 
^][ftiil[Jïie  de  Descartes;  telle  est  la  méthode  qui,  en 
^4^é'tfmisant  par  une  savante  combinaison  toutes  les 
~l(i¥èès'yfe  l'ëéprit  humain ,  dèfVaitsetvif  à  fai^è  tfôh- 
^Wïifé'  iHidriinVé'  et  à  dévoiler  '  l'univefif.'  IXéScàrt'es 
'^SHfeiW qiièl  vingt-tFois  ans,  lorsqt<*il* fcriéà'-éèite inlé- 
^^éiâèf^'àfchâîigë^]^  foce  des  sci^flce^  V'ct  ^«{est 
»^dfe\'êâ9ifè^0%sti^irttëiît  du  génie.  Cette 'oréfetiOtf  est 
<5^pëiîi-^1elie^îéf|^lus  graiid'  effort  <ïWe^l%^rit>^Mé&o- 


(  29^  ) 
utile.  Descartes  comparait  les  docteurs  de  :  son > 
temps  à  des  aveugles  qui ,  pour  se  battre  sans  désa- 
vantage contre  des  adversaires  clairvoyans ,  cherm 
chaient  à  les  attirer  dans  l'école,  commA  dar^sun-ci 
caverne  obscure  ;  mais  il  ne  craignait  pas  de  lesf 
suivre  avec  sa  méthode ,  qui  éclairait  tous  les  dé^ 
tours  de  cette  caverne  ténébreuse,  sans  pouvoiv 
toutefois  donner  la  lumière  à  ces  docteurs  ,  fiei;^  dm 
leur  aveuglement  et  de  leur  ignorance.       uiJeiiqeai 

^'La  Géométrie  de  Descartes,  le  Traité  dé  la  M<?'*^ 
ïhode,  celui  des  Météores  et  la  Dioptrique  pàViW 
renten  1659.  C'est  le  plus  beau  nionumentdu  rè^tM 
de  Louis  XIII;  et  je  ne  conAais  rien  sous  le  régné 
de  son  successeur  qu'on  puisse  comparer  *è*'eé* 
ouvrages  pour  la  profondeur  ,  laibrêé'  d^*^f^éwfe 
et  l'utilité.  c(  Tel  était  le  sort  de DesCartei,  dit  ittf 
écrivain  philosophe  (1),  qu'il  ne  pouvait  approcher 
d'une  science ,  sans  qu'aussitôt  elle  ne  prît  une  fa«e 
nouvelle.  D'abord ,  il  travaille  sur  les  méthodes  de 
^'analyse  pure  J  poijr  soulager  l'imagination  ,  il  di- 
minue le  nombre  des  signes  ;  il  représente  par  des 
chiffres  les  puissances  des  quantités ,  et  simplifié,,' 
pour  ainsi  dire ,  le  mécanisme  algébrique.  Il  s'élèVe 
ensuite  plus  haut,  il  trouve  sa  fameuse  méthodiô 
ào» i^dé terminées ,  artifice  plein  d'adresse,  orùFïiflîJ 
ÇLW  £i^^;a'^icpou  lanaggai .  3^' eagnornaïf  «aâfiqaa  ^b 

(1)  Thomas.  Eloge  de  Z)cscarf«s.  Pour  connaître  ce  grand  homme  , 
il  faut  liie  l'oavragc  de  Thomas ,  qui  est  ua chef-d'œuvre  d!analyse, 


(  2^5  ) 
condirii  par  le  gehie ,  snrprend  la  vérité  eri'^parâis- 
sant  '  s'éloigner  d'elle  ;  il  apprend  à  connaître  le 
nombre  et  la  nature  des  racines  dans  chaque  équa- 
tion, par  la  combinaison  successive  des  signes)^ 
rè^le  aussi  utile  que  simple  que  là  jalousie  et  l'igno* 
raiice  ont  attaquée,  et  qui  n'a  été  démontrée  que 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  (i).  C'est  ainsi  qud 
les  grands  hommes  découvrent ,  comme  par  des 
inspirations ,  des  vérités  que  les  hommes  ordinaires 
n'eîjtendent  quelquefois  qu'au  bout  de  cent,  îins  jde 
pratique  et  d'étude  ;  et  celui  qui  démontrfe  ces 
vérités  après  eux,  acquiert  une  gloire  immortelle. 
L'algèbre  ainsi  perfectionnée ,  il  restait  un  pas  plus 
difficile  à  faire.  La  méthode  d'Apollonius  et  d'Ar- 
chimède,  qui  fut  celle  de  tous  les  anciens  géomè'* 
1res,  exacte  et  rigoureuse  pour  les  démonstrations, 
^U^^t,  peu  utile  pour  les  découvertes;  semblable  à 
ces  machines  qui  dépensent  une  quantité  prodi- 
gieuse de  force  pour  peu  de  mouvement ,  elle  cori- 
sttniait  l'esprit  dans  un  détail  d'opérations  trop 
compliquées ,  et  le  traînait  lentemetit  d'une  vérité 
à  IfaiUtré.  Il  fallait  une  tiïétliode  plus  rapide;  il  fal- 
lait Un  instrument  qui  élevât  le  gcoûaètre  à  un^ 
lîauteûrid'où  il  put  dominer  sur  toutes  ses  opéfàr 
tiiqp^y.et,  sans  fatiguer  sa  vue,  toir  d'un, coup  d'ceii 
d&i  espaces  immenses  se  resserrer  comme  en  un 

"^'fl^f-'Voy^  les  Mémoires  Se  l'académîé  <(é8  8oîèn%<fr'/itflfîéé'i^4«rï 


(MX 

point-  Cet  instrument,  c'est  Hescarljes  qui  l'a  créé: 

v-u-.ril/ff  f,V.  nt:^ .-/;-. Y'  ir  i"  U  "^"'-l'i'^  ^Tr^tBoî  fuiii<mhq 
c  est  1  application  de  1  aJi^rebre  a  Xa  géométrie,  r- 
jof  ':•'-  =  •    ''^     ^''  -    t'^V ''""'.. '^'^SVt  11  jean 
D^  Descartes  fit  faire  plus  de  progrès  à  la,ééQmétrier 

qu'elle  n'en  avaitfails  depuis  la  créatiçMi  du  mondcrf 

IJ  abrégea  ses  travaux ,  il  multiplia  ses  forces, 4f donnât 

une  nouvelle  marche  à  l'esprit  humaiin.,C'est  l'analyser 


ov 


mains  des  Léihnitz,  des  Newton  cl  des  Bernouilli .  r 
a  produit  celte  géométrie  nouvelle  et  .subliine. 
qui   soumet  1  ninni    au  calcul  ;  VQila  lQÛY''a£e,<Je„ 

x-'GSCtîrtGS  ^  " 

-qvfr  i^'À  ù'uaoïuaï)  13  '^ills/iioii  onpilcio  sair   99io 
))'Mais  ce  qui  prouva  le  .mieux  toute  1  étendue^ 

de  1  esprit  de  Descartes,  c  est  qu  il  est  lecprem^eiu^ 

qui  ait  coneii  ia'"grande  iffée  de.  réunir  toutes  1^„ 

\  ^  ,.)v!^^W^^  i.Tnalitvx)  fn.psïo/.  -^  ^'>mv 

sciences,  et  de  les  taire  servir  a  la.periection  luner 

de  l'autre.  Oh  a  vu  qu'il  ayait  transporté. dans  sa  f 


appliqua  ensuite  falgebre  à  la  géométrie ,  la  geGhn 
metrie  a  1  algeore  et  a  la  mécanique ,  et  ces  trois ,. 


sciences 


doW^â  fm^  won  Woît  les  premiers  essais  de  l'appli-  i 
cation  dé  la  gepiiietriè  a  la  physique,  application  . 
qiff^^fee  Ipcore  iftie  sciëSçe  nduvelle. 


avec  lesquels  on  peut  comparer  Uescartes ,  on  cilgi 
trotivera  trois  j  Bacon,  Léihnitz  etNey\ton.  BaCQQ 


p^fcourul  tOBte  la  surface  des  cpimaissancfis  hi(ma]«t 
nés  :  il  lugea  leé  siècles  passes,  et  aUa  au-oexant 
de&  sieciesHa  venir  j  mais  il  indiqua  plus  de  grandes 
0110848*01111  n  eh  exécuta  j  il  construisit  réchafaudji 

Tin  editi'ce  immense  ^  et  laissa  a .  d  autres  le  soin 
de  construire  1  édifice.  JL^eibnitz  fut  tout,, ce. qui! 


métaphysiques  semblent  plus  laits  pour  étonner  et 
accabÏ6r   l'homme  que  pour   l'éclairer.  Newton  |/t 
créé  une  optique  nouvelle  et  démontré  les  f*P- 
ports  de  la  gravitaùon  dans  les  ciëuxi  mais  que  de  r 
secours  fa  a-t-il  pas  eus  pour  ces  grandes  décou- 
veïtes c  Je  VOIS  que  Uulilee  lui  avait  donne  la  théorie 
de  lai  î)ésanteur  ;  Keppler  les  lois  des  astres  dans  r 
lews "révolutions  :  tluv^liens,  la  combinaison  et  les  r 
rapports  des  lorces  centrales  et  des  forces  centri-  rt 
luges  :  Dacon ,  le  grand  principe  de  remonter  des 
phénomènes  vers  les  causes:  Descartes,  sa  méthode 
pour  Je  raisonnement ,  son  analyse  pour  la  ijeome' 

trie,  u^eloule  innombrable  de  connaissances  pour  r 
,   >-iîaq*;ryo     ;.<    .a     •       ;  ^  t  oTfob 

la  pffy^Sique;  et  plus  ^ue  tout  cela  peut  être,  la  <|^,^ 

trocuon  aetoiisJës  préludés.  ï^a  gloire  de  Nevrton,^ 

aaonc  ete  de  prohlcr  ,de  tousrces  avantages,  de 

rassemoler  toutes  ces  forces  étrangères ,  dv  loinare,^ 


(  29^  y 

j  '  •  iTi»,.'    *  ira!  >     i'    >b  oJD'jùa  9Dnfifa  oau 

nussi  sublime  que  proionde.  *     . 

y)  Si ,  maintenant,  je  rapprociie  ijescâi'tes  ae  ces 
trois  hommes  célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avait  des 
vues,  aussi  nouvelles,  et  bien  plus  étendues  qiift 
fiaépn;^ qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du  génie*(â'<^ 
Léifcnitz  ,  mais  bien  plus  de  consistance 'eif^'ife 
réalité  dans  sa  grandeur;  qu'enfin,  il  a  mérita  d^^tre 
mis  à  côté  de  Newton ,  parce  qu'il  a  créé  une  partie 
(Je  Newton ,  et  qu'il  n'a  été  créé  que  par  lui-mêmef 
parce  que  si  l'un  a  découvert  plus  de  vérités ,  l'autrfe 
a  ouvcf  t' la  route  de  toutes  les  vérités  ;  géomet^ 
aussi  sublime ,  quoiqu  il  n  ait  point  lait  un  aussi 
grand  usage  de  la  géométrie  ;  plus  original  par  soh 
génie ,  quoique  ce  génie  l'ait  aussi  souvent  trompé; 
plus  universel  dans  ses  connaissances  comme  dans 
ses  talens,  quoique  moins  sage  et  inoins  assufe 
dans  sa  marche;  ayant  peut-être  en  étendue  6e  que 
Newton  avait  en  profondeur,  fait  poui-  concevoir 
en  grand,  mais  peu  fait  pour  suivre  les  détails*^, 
tandis  que  Newton  donnait  aux  plus  petits  détails 
l'empreinte  du  génie  ;  moins  admirable  sanâ  dome 
pour  la  connaissance  des  cieux ,  mais  bien  pluà  uiife 
pour  le  genre  humain  ,  par  sa  grande  influéricè  sur 
les  esprits  et  sur  les  siècles.  y> 

Cest  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  Descârkès 
Bâe  parait  supérieur  a  ISacon  ^   a   LeiDUUz  m  a 


^*99  ) 

une  granae  sûreté  de  J4gèment.  Bacon .  Qut  peu 
d'influence  sur  ^s  conlemporains  :  ce  oui  n'est  pas 

indigne  de  r^marcme ,  ce  sont  les  philosophes  fran- 

W^l.^^i.7.  .V'M-  ,);4p  r^V;  '  '.  1  .■  n^ppir^ioij 
cais  du  dix-huitième  siècle  qui  hn  ont . lait  cette 

gijande  renommée  ,  oùj  il  entre  -peut-être  quelc^ii& 

exagération  ;    non   que  l'illustre   chancelier  n'^ût 

un  g^niç;  étendu  ,  mais  il  n'a  fait  que  quelques  pas 

timides  dans  les  routes  qu'il  indicruaijL  avec  .une 

£'17  u:,i|  .»iui    '   :./ 1_, .i  i(|  jO' j*.    ,       '    *: '^o  ;îJo'j  ti  .<ifr; 

sorte    d'ostentation   peu  .éloignée    de    la    vanité, 

:biiit>m  li.a  ■•iu>  ■>\  p  'm-)  ''h»  .  v ..  >  ..To  .no.'  nt^o  o^ij 

Léibniiz  et  Newton  isont  venus,  dans  un  temps  ou 

toutes    les    parties    des    connaissances  humaines 

3'\i3Hio:i^:^h'î) '■>':'  ^>[    ^v.m  ,      .:   :'u '!'<-■    •> 

étaient  cultivées  avec  ardeur  et  avec  succès.  Ils  par- 

i:'''Pi>^  L,\i    ,::,>       »-'•  •  j  '     "  .  •      .'    -X   '" 

licipèreiit  au  mouvement  des  esprits  ;  mais  Des- 
cartes,  du  fond  de  sa,  solitude ,  avait  donné  ce 
mouvement.  Avant  lui  ,  malgré  les  conseils  de 
acon  ,  les  autorités  scholastiques  n'avaient  pu 
être  ébranlées  ;  ce  qu'on  nommait  philosophie  ^ 
n'était  qu'un  jargon  inintelligible  ,  inventé  par 
l'ignorance i  et  sanctionné  par  la  barbarie.  Mais 
Poimieiret  la  cupidité  veillaient  à  la  conservatioa 
de  ce  dépôt^d'erreurs.  ,0x1  ne  pouvait  y  touçheiv 

saûs  alarmer  (les   académies  {,' les  ^universités,    et 

Slîln  ^..rTq  r'vïa  >rftC  .         ^  '  :j!i  ^oUf^^:  ■.,'"■  ■.     r'-.'j 

d'autres  corps  .puissans  ,  ennemis  de  toute  espèce 
d'innovation.  Tous  les  esprits  étaient  engourdis  ou 
par  la.cj^inte  ou  parles  préjugés.  Descartes  donna 
Pirnpulsion  à  Tpette  masseinerte.  La  raison  parut  se 
réveiller  d'un  long  sommeil ,  et  le  besoin  de  la  vérité 


(  5ô6  )i 

se  fit  semir  jusi^tie  dans  ïes  cours.  Rn  vnîn  poiir 
s'o].])oser  à  cette  nouvelle  révoliition  ,  la  milîde''dè'i 
«kîolcs  se  mit  sous  les  arriies  ,  soutenue  pai^'WM- 
loritës  religieuses  et  civiles  ;  Aks'idte'ft/i^a^ti^èii^^ 
et  les  scîeiicës  ,  comme  les  îèftté^^'^é^of^^èflt'yfi 
républiquk-'jiÉ  iui    ,  èaaoib  Jiiioq  211/2  do  el  » 

Il  est  (liffl(^re^aufoiir^ui.ae  se  laire  une  i<fee  Ae 
>,  .1  .  >Moa,  ei  afo  Hfyivfio^  ^.epGè^  xog  luilq 
1  entlicusiasme  et  de  I  admiration  ^uTexcita  cette 
^r-i  1  •  j  W'^-t^mA  «i  lini)/  aJ>  loiliagnoa  «uov 
philosophie  de  Uescartes  ,  si  nardi<6  el  si  nouvelle» 

JLa  Jecture  de  ses  livres  averlil  MalléDrancne ^  et 
»,a^  i  ,1  i'Ifi'viii».  'iiiUs  «'•ol  yif^u  <iOi  «n6D  OtUtUil 
ï^ôcke  de  Jeurs  prorJtes  forces;  il  eut  nour.disci- 

]Mes  deux  princesses,  JUisabeth  de  Jibhenie  (ij  et 
n\    ■    •  •      i  iv>ii<  ,^4ro/    00.  oJ^Gmjfiiio    ODUJr 

Lhrisiine,  reine  de  Suéde  ,    qui   sTiojior^ient  de 
.  . ,  iiuun  3tur  ti08  aop  oldje-yrtu:  rrpl9nU 

son  amiiie  ,  tandis  que  sa  famille ,  orcueillense  de 
,«  .-,.., il  i  ;»Uifn   jh,jaiH\c,ux  /   no 

ce  qu  elle  nommait  sa  noblesse  ,   Je  traitait  avec 

rnépris.   «  oes  parens ,   dit  1  historien  de  sa  ^lé , 

,  ,  ..r-x  ,,»>,  1;  . ,"   V  '.ij5>-»u)'l   jj^fhao?  oi,oo  Jjp 
semblaieiii  le  compter  pour  peu  de  chose  dans  Sa 

lamilie  ;  et  ne  le  regardant  plus  que  sous  le  titre 

odieux  de  philosophe,    tachaient  de  feiiacer  de 

leur  mémoire,  comme  su  çut  ete  la  flonie  de,  sa 

'race.  »  '  ^ 

■  8bj4   ''     '•  i'«>'^   Mijiat't  .\'y\    t^aio  «jinfi*  Jnoi93!3i8afi' 

ixnyt  9X/p  jrnanialliifpnBiJ   i^^u&  onpaaiq   ,  aaaaiii 

(i)  Elisabeth  de  Bohême,  princesse  paUUw^^if  «ï*  Frédéuic  , 
éJectear  palatin ,  qui  disputa  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohêthe 

awW<**a«kiai«ariia>llM00U3i  ^\  aup  e&xnfllod  23  J.  «.     - 


b^'ijl^^i^ij  et, ^iil  donnait  un  tour  agréable  à  ses  idSées^ 
Qj^^^,,tf)adu^t  vinç  lettre  qu'il  écrlvait.^-^Baizaôi^  fOt 
gijijpiç!^  s,€^^irà  lefair?  mieux  connaî^igrog  g^l  js 
■  «Je  ne  suis  point  étonné,  lui  dit-iir^i'i^'upo 
âme  grande  et  forte  telle  .que  la  vôue,Deipviiss«  se 

Îdier  aux  usaees  serviles  de  la  cour.   J  ose  apnc 
n.')a  RiK>.  .,1      j      '  '  •     VA  j    "  1 

vous  conseiller  c^e  venir  a  Amstei^aani ,  et  cic  vous 

V  retirer  ,  ,plut,Qt  que  dans   des  Chajtreuses  ,  ou 

même  dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  France  ou 
-ip^iL.uK».!    lu.   ,i    .^>j^4,l    .-.-Pi.   ;.o  ^  . 

d  Italie.  Je,  pretere  même  ^son  seiour  a  celte  sqilt 

J3  ^iy  uiiaibM  )n  't,>  •■*' -riJ  '  ,-.'^  •■  ,,  ,  -  '^  .f^i 
tilde   charmante  ou  vous  étoez  1  année  ciesmiesei 

Quelqu.agreable  que  soit  une  maison  de  campagi^ijÇ^ 

on  y  manque  de  mille  choses  ,   qu'on  ne  trouve 

que  dans  les  villes  :  on  n'y  est  pas  méipe  aussi  seul 

qu  on.  le  voudrait,  reut-etre  y  trouverez-you^  uçi 

ruisseau,  dont  le  murmure  vous  lera  rêver  jdeJir 

cieusement ,  ou  un  vallon  solitaire  qui  vous  jettera 

dans  l'enchantement  j  mais  aussi  vous  aurez  à  vous 

défendre  d'une  quantité  de  petits  voisins  qui  vous 


^Jjù^l^^^âè^ivt'e  inconnu  a  tout  Te  rnond:e!  Je  ni 
prèlfiiSfië'tiSùVies  jours  à   travers  un  peuple  im- 
mense ,    presque   aussi    tranquillement   que   vous 
3Z  iè  faire  dans  vos  allées.      ,.    '     -, 


g,5j  iup    ^.:,-,».,f(;.7   '...■itn'ïU 

i»Xes  hommes  que  je  rcucoutrftydBlftfoiit  la  même 


-^i«8  tf«ft]f»eatix  de  vos  campà^iés^.'îi^  fe?bitt  MêH^ 

•i^dlf^4e^'^{¥#âir¥liisséan.  Si  je  th'irtftfsê'ï^ëoi?^ 
sidérer  '1ea»Pi&'ônVëmé«s,  fépfëtiîfe  #  ftiëffi^ 
Iplaisir  qdé  \'"ô''ôfe  à  considérer  CcLra^YirbtiUiV^îf  ^'81 
terres  ;  car  je  vois  que  le  but  de  tous  «îes'ti^àiyâï 
«8t  d'embellir  le  lieu  que  j'habite  et  dé '^pVâJj^ 
tous  mes  besoins.  Si  Yotîs  avez' '<àù 'pîâi^^à^^îfl? 
les  friiks'Croître  dàï^''m'm^'%tPm^o- 
ttàtetti^  Fâbondatice,  péris^-ioris  qiie  f  S^^àM'MJiiW 
à ''Voir  tx3us  les  vaisseaux  qui  abdfdetit  stif^'i^es 
côtes ,  m'apporter  les  productions  de  l'Eurd'j^'é^ 
des  Indes  ?  Dans  quel  lieu  dé  l'univers  ti-cTùVBHyîf^ 
vous  plus  aisément  qu'ici  tout' ce  qui  peut ,  on  in- 
téresser la  vanité ,  où  flatter  le  goiort  ?  Y  a-^-il'titf 
pays  dans  le  monde  où  Ton  soit  plus  libre  y'SWfe^ 
sommeil  soit  plus  tranquille  ,  où  il  y  ait  moins  de 
dangers  à  craindre  ,  où  les  lois  veillent  mieux  siïit 
le  crime,  où  les  empoisonnemens  ,  les  tràbîèbrfs  ? 
les  calomnies  soient  moins  connus,  dix'  ir'rësl:^ 
enfin  plus  de  traces  de  l'heureuse  et  trâïiquillè  in- 
nocence de  nos  pères  ?  Je  ne  sais  poiït*qùdî  \Ôii^ 
êtes  si  amoureux  de  votre  ciel  d'Italie.  La  pësté'kè^ 
mêle  avec  l'air  qu'on  y  respire  j  la'  èhàleur'dîi'JditfiP 
y  «st  insupportable  ,  les  fraîcheurs  du  sbîf  y'sutft* 
mal-saines  ;  l'omljre  des  nuits  y  couvre  iië^'îSrcllfe 
et  des  meurtres.  Que  si  vousf'Craigri^'  l'ës^hîverrd^'^ 
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J^ÇîT^fo  ^ciQmilient  à  Rome,  même  *\ec  des  bos- 
-^jjiç|s,,j,4ç?f  fontaines  et  des  grottes,  vous  garan- 
4s^?-îi^çW|?^u^si-bien  de  la  chaleur ,  que  vous  pourrez 
içj^,^Vjeç.flfl.bqpi.poéle  ou  une  chenjinée  vous,  gar 
ç^ji^  djqi  fi:oid,?  Je  vous  attend^  avec  une  petite 
|)H"p\isioni d'idées  philosophiques,  qui  vous  feiroMt 
pi^ut-étre  quelque  plaisir  ;  et  soit  que;  vous  venie?  , 
^9,i,t  que  vous  ne  veniez  pas ,  je  n'en  sériai  pas  moiufî 
Tfçj^ye, tendre  et  fidèle  ami.  »  ,rot 

.^Pjescart,es  ne  fut  pas ,  i^aême  en  Hollande  y  k  l'abri 
^j9  la  calomnie  et  de  la  persécution.  Le  théologie» 
yçëtius,  ministre  protestant,,  l'un  des  plus  fou- 
gueux défenseurs  d'Aristote ,  se  mit  à  la  tête  des 
ei^uemis  du  philosophe  français  ,  cl  sonna  le  tocsin 
Ç(^tj;ç  lui.  On  lui  .fît  un  crime  de  soutenir,  la-QJrT 
filiation  dp.  s?i^g  :  il  ,J(ut  dénoncé  ,^iji  ,jaiagistrat 
comme  uu  impie  et  un  athée.  Il  y  avait  dans  tou^ 
\eSf  esprits  une  si  grande  fermentatiou ,  que  per- 
sonne n'osait  plus  se  déclarer  son  ami,  «L'intcutii^X^ 
des  persécuteurs  ,  dit  Thomas  ,  était  de  faire  conrl 
d,9imner  Descartes  comme  athée ,  et  comme  caloojn 
niateur  ;  comme  athée  ,  parce  qu'il  avait  donné  4^ 
liO^ivelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  comme 
Calomniateur ,  parce  qu'il  avait  repoussé  les  calom-^ 
nies  de  ses  ennemis  :  voilà  dans  de  certains  momeiiSi 
quelle  est  la  justice  des  hommes  !  »  Heureusement  / 
Tambassadeur  de  France  le  protégea  contre  les  fur^ 
rciirs  de3,,Voè't^i|^,,^t,tJes  l^choQckiiis ,  antagonistes. 
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aussi   ridicules   qu'odieux  de   la    raison  et  de    la 
vérité. 

Tandis  que  du  fond  de  sa  retraite  Descartes 
reconstruisait  sur  un  nouveau  plan  l'édifice  des 
connaissances  humaines  ,  un  de  ses  compatriotes 
s'efforçait  de  faire  revivre  l'ancienne  philosophie. 
Gassendi ,  homme  d'une  vaste  littérature  et  d'un 
génie  peu  commun  ,  emprunta  des  systèmes  de 
Démocrite  et  d'Epicure  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
raisonnable  ,  et  en  lit  la  base  de  sa  physique.  Il 
attaqua  le  livre  des  Méditations  de  Descaj  tes ,  et 
réfuta  aisément  quelques  unes  des  erreurs  de  ce 
philosophe,  erreurs  presqu'inévitables  à  «ine  épo- 
que où  les  expériences  manquaient  au  génie.  Des- 
cartes présentait  lui-même  ses  découvertes  comme 
des  hypothèses  qui  attendaient  la  sanction  du  temps 
et  des  lumières. .«.  Comme  les  choses  dont  je  traite , 
dit-il,  ne  sont  pas  de  peu  d'importance,  et  qu'on 
me  croirait  peut-être  trop  hardi ,  si  j'assurais  que 
j'ai  découvert  des  vérités  nouvelles ,  j'aime  mieux 
ne  rien  décider  ,  et  que  chacun  soit  lii)i;e  d'en 
penser  ce  qu'il  lui  plaira.  Je  désire  que  ce  que 
j'écrirai  soit  pris  seulement  comme  une  hypo- 
thèse ,  laquelle  est  peut-être  fort  éloignée  de  la 
vérité.  »  (i) 

Descartes  mourut  en  i65o  sur  une  terre  élran- 


{i)  Principes  de  pliilosophie  ;  par  Reaé  Descartes. 
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gère  ;  raais  sa  patrie  redemanda  ses  cendres  ,  et  ce 
grand  homme  négligé,   calomnié  pendant  sa  vie, 
^ecwt  après  sa  mort  un  tribut  tardif  de  réconnois- 
S&nce  et  d'admiration.  ^^ 

En  jetant  un  coup  d'oeil  général  sur  l'csquîsse 
que  je  viens  de  tracer-    on  voit  que  les  sciences, 
la  littérature  et  les  arts  avaient  reçu,  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  de  Richelieu,  celte  force  dl*- 
pulsion,  qui  devait,  en  peu  d'années,  les  élever  à 
un  si  haut  point  de  perfection.  La  secondé  moitié 
du   dix -septième  siècle  en  est  la  partie  ïa    plus 
glorieuse,  la  plus  féconde  en  chefs-d'œuvre  •  je  ne 
sais  si  la  première  n'en  est  pas  la  plus  étonnante. 
H  fallait  peut-être  de  plus  grands  efforts  pour  re- 
trouver les  règles  du  goût  que  pour  les  fixer,  pour 
redresser  la  raison  que  pour  l'étendre  et  la  per- 
fectionner. Ces  deux  intervalles  de  temps  bien  dis- 
tmcts,  mais  qui   se  confondent  ^dans  notre  pensée 
sous  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV,  forment  une 
époque  unique  dans  les  annales  de  l'esprit  humain. 
4.a  gloire  des  hommes  illustres  du  dernier  siècle 
est  d'avoir  apprécié  le  mérite  de  leurs  prédéces- 
seurs ,  de  s'être  élevés  au  même  rang  par  l'appli- 
cation de  leurs  principes,  et  d'avoir  démontré  ce 
qu'ils  avaient  découvert. 

Ce  fut  après  une  longue  suite  de  changemens 
politiques  et  de  guerres  civiles,  que  le  génie  fran- 
çais prit  son  essor,  et  que  la  civilisation  fit  des 
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progrès  rapides.  La  fin  du  dix-huitième  siècle  a  (été 
marquée  comme  jeelle  du  seizième  par  une  de  ces 
grandes  secousses  qui  ébranlent  les  sociétés  civile^ 
jusque  dans  leurs  fondemens,  qui  changent  la  face 
des  étals,  et  forcent  les  peuples  à   recommencer 
lefp'Stîiestinées.  Témoins  nia]heurei^"3er^é^|^a- 
tiôhs  convidsi\ es,  osons  porter  un  regard  coura- 
geux sur  l'avenir  !  La  révolution  a  laissé  dans  toutes 
les  âmes  une  activité  inquiè<ie  qui  peut  devenir  utile 
et  féconde,  si  nous  l'appliquons   à  de  nobles  tra- 
vaux/Les  iî^es60urces  d'un  peu p!e  libre  isbni^Hblîr 
jop>|fS  plus  grahdeè  qùé  'ses  pertes  ^,  rdpiiiîèii  'sOu- 
iSîent  encore '^la  France  au  prdmié^'^ Valùg^pàAiï^^les 
Hâtions  civilisées  j  et  il  dépend  de  n6iis,^lnàï^lW6us 
nos  revers,  de  conserver  cette  préémiuence^(3^  une 
généreuse  émulation  succède  à  ces  haines  aveusli^ 
a  cette  violence  des  lactions  qui  atiaibiit  un  peuple 
en  le  divisant  !  ruisse  un  autre  xiicbelieu  connaître 
les  besoins  de  son  siècle  qui  sont  l'ordre  et  la  liberté  : 
puîsse-t-il  s'élever  au-dessus  de  tous  les  p£\rtis .  les 

contenir  par  la  force  des  lois  ,  et  ouvrir  une  nou- 

i  _  /  M.»xjq'>0HO0 

velleépoque  de  eénieet  dei^loire!  r- 

«  Tuou^h  (h-toï  u.M  ai..i  ^  'HKq  ik  (  Jo  çëiom 

naultif)  j  âTtiînr  '  '  '■     >-•    ,.v..  .-,>..uJ  io  eiobdkttî  isb 

9b  io   fiijf!'-  uovnfî«rfno^  ritV   /ifi'Rqf'fii  sb 

JOQrasjîcJFirPP  SEqONP  ET  DERNIÏIR  TOM^  noifïû'i 

ab  Jaauciilaooiiî  'isoBÛ^'b,  hiloËi  lAid-idù 

ai  9«p  93.iaiY:  4I  ^  iwiJqwnop  si  ab  piè'i  #f  sft^  iff^  ^1  Inl  ^3  =  *  ; 
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bih  fi  sio^h  9cnââmff-xih  r/f>  njl  cJ  .zobiqBi  gérgoiq 
e90  sb  9njj  isq  ariîWsipiî^  JP  Camcnoa  aèwjpiKcn 
galivio  eàiîjiooa  esrinaîa'-.icu)  cnp  898800002  ea:^aç'ig 
Qoû  b[  uie^nRiio  iup  ^  ea^^obadi  ëiudl  gneb  9np8U^ 
i90n9£nfnoo9T[   é  aslqn^q  «oi   hiootdt  3o  .aJoJià  89fc 

~£'I0OO  biJi^oi  iirji  i*^»!  ^o<|  rtwor-i»  jr/i/idrii/rioD  itiîOti 
89JUOJ  «iifib  àeâfcl  G  aoiiHA«*^T  iîJL  !  aitid/j&'l  ma  xudg 

nBiJ  ealiJoaob  à  «iKviijitljiji,  i  ««non  rg  ,obnoo9l  la 

-ud^f^^m^f^h  r^^iK^ride  mère  Loui^er^.Mli^éiiçuf 

èu^RM^^rMfin^if  ,)^u,mQmstàre  de  ChailUitnU&f 
Qnn  (î'P^foonaoiaiyà'iq olJao  'ibvioiiijop ^jL»  ç-gi^ypi  «o^ 

WEPUig  là  4erme,re  visite  que  le  vous  ai  rei-^ie 
fjlÇHfoa  riii   ;  ;  i  "  "V         •      •  ^ 

selon  le  comniandcMieul  du  roi  ,  il  a  pin  à  sa  ma- 

j^e  de  me  lairc  changer  le  lilre  de  confesseurrda 

fojf  eh  celui  de' confesseur  âë  ta  vërîVe.  Aii  iour  que 

^L.-«;i.!li.(r  ^-n  ■  i-.i^  vp.-i.r  ,i  -,  r,-^-  I,  .;  '  ^ir^uQ 
rarlifereaeloule  pureté  lui  conçue  (ij.i'ai  produit Ie# 

cchîô^pîrotis  que  j  avbiS  dans  l'ame  depuis'  plusieurs 

mois;  et  ]  ai  parle  a  sa  majesté  avec  ffne  lortfe  >1gûeur 

des  ftialheurs  et  confusions  dé  cédé  guerre,  du  bien 

de  la  pait  ,    du  soulagement   des   peuples  ,   et  de 

l'uniod  e^'4h'M\!^ii.'%U  hdn'jy1r\m-^m%hement 

ébraulë  :  riirfis  6W  à  tâché  d'effacer  incontinent  de 

(i)  Ce  fut  le  jour  de  la  fêle  de  la  ConcepUou  de  la  Vierge  que  le 
père  Caussiu  fut  disgracié. 

30. 
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àiêïtkfM^èmm  Le  bruit  de  Pai*H4dlW'%îif«>'défà 

appnrètàïne^'fli  été  livré   aux   saféllîteS' (îtî  «ar- 

mn^\  ^tVimé  mènent  au^:  exiréntlités  de  ià  Fi'âr^', 

^^il7'â^iat)risdn  ,  à  la  mort!    '"'^^tmm^q  ^b>9Jio> 

"^ene^pùis  vous  dire  tout  le  mal  qui  nl'atléiid.  Maïs  je 

^mfv^â^'âWfëfWdéi;  Jâr  la  grâce  de  Dieu ,  je  suis  fort 

r^sBfô'âê'^'Bôif^é  tout  le  calice ,  qui  me  sera  prépar('' . 

^vec^W  profonde  vénéralion  de  l'adorable  Provi- 

denée^'^^ur 'raà  conduite.  Je  n'eusse  jamais  raérî\:ë 

^ne'fêllli'fav'éiir  -mais  vos  t)biîtté$  pTWées''f^t  ëëHéë 

^ëht M^'^'\à\\s  ressemblent,  me  l'ont ^rWcWêéj. 

uè  toiiîioîs^'VotVë"(;ceur  qui  ènterid  déjà  le  langcVgfe'dé 

la  ër'iii^  et'  fé'i^ë  doute  point  que  vous  n'avez'  pîWs 

d'envie  de  souffrir  avec  moi,  que  de  compassiôrï^de 

mes  souffVances.  '^  ^««^^^  '>'«^fi  »*i"9<f 

On  dit  qile  vous  êtes  ma  complicefj*'<él*que  e'dst 
vous  qui  m'avez  animé  au  renversement  de  l'étàtf*: 
toutefois   je  pense   que    votre  âge    et  voire  vertu - 
vous  mettent  à  couvert ,  et  que  Dieu  réserve  "^ëtrè 
vie  à  d'autres  combats:  '^''f*^''  au  .mt^h-nmm  ^luy/ 

Je  sériai  îa  victime  d'expiation,  et  vous' 'n'aurez 

pomt  d'auire  mal  que  de  ne  pouvoir  àceompa^rife^ 

te  rnien.  Il  n'y  a  personne  qui  sache  mieux  que^vQtis 

que  votre  entrée  en  la  sainte  religion  ,   est  vèfiUë  tfe 

votre  franche  et  pleine  volonté  ,  parce  que  vétoë^tiè'z 

(ïés%rs'éï  ^étiérWé  ;'*qùë  l^tét¥etîr  d^s  pltis^h^tes 
oip  ,  lorn  ijjoq  liajjoà  zwaiôgafib  aij  n6t&\  li^up  jib 


ppj^^f^,  n'ayoit  :  pas,  le  pouvoir  de^iyoupjponirain-' 
4rjÇb  -^j^léclairée.que  h^  pyu^^^^i^^\^^f.|^A^^(^en^ 
jppfy(^^j^i^p  fawç,  jjccroire  sou?  ppétext^jlQ^iété. 

1,11  est  \r^\yiV^  chère  fijle,  que  l'état  religieux  est 
U'ès-^exeellent  ;  mais  il  n'est  pas  ]:)on  pour  toutes 
sortes  de  personnes.  Il  y  a  beaucoup  de  gens,f|ui  se 
jeilenn  dans  les  monastères  sans  direction  ,  y  vivent 
^aps  application  d'esprit,  y  demeurent  avec  ennui, 
et  en  sortent  avec  scandale.  Mais  il  se  rencontre  ici 
un  bonheur  particulier ,  c'est  que  l'état  religieux, 
^j[<ant,bi  heau  dans  sa  nature,  s'est  trouvé  commode 
^ç^v,  "yous.  Vous  aviez  déjà  trop  de  gloire  at^  monde 
pp^V  ,VQUS  y  assujettir ,  et  après  la  bienveillaçiç,^  d*i^ 
gra^i4;),çp^,!y,0\fs  Jiiïe  pouviez  aspirer  qu'à,,9^Pç|  d^ 
JP^u,  Néanmoins,  comme  j'ai  toujours  eu  beaucoup 
^'aversion  de  ces  zèles  indiscrets,  qui  font  que  l'on 
pense  avoir  dressé  de  grands  trophées  sur  la  tête  du 
jj^agGipy.quand  on  a  coiffé  par  persuasion  humaine 
ufli^jpaifvre.  religieuse,  qui  gémit  sous  son  voile  ;  et 
j^^.f^it.^ç^^.çnfçr  dans  le  paradis;  jq  vous,  avoue  que 
^jusse  été  le  dernier  des  hommes  à  consentir  de 
vous  mettre  dans  un  cloître,  si  je  n'eusse  reconnu 
Â^fi%.' R^iV}'^}  yop^tipn  une  merveilleuse  écoqomi^  du 
iS^^^a^r^?  rWmJf  mettre  ici  devai^t^  ]^  yeux , 
«P8V%ii^3?&o^nf^P^Oujours  davantage,  ijl^.,  p^'S^ 
of^r^pp^  ,.  et  vous  proposer  à  vous-mém^^i^çp^nae 
gj^p  grand  spectacle  des  merveilles  de  Dieu.  ..^j  ^^  ^^^ 
^9j{J(^^s,lors  que  .ie^A^s,ftppelé  au  service  du  roi,,  (^n  me 

dit  qu'il  y  avoil  un  dangereux  écueil  pour  moi ,  qui 
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ëioit  laae  fille  qu'il  chérissoiigi  aDd^TOent,laqiaeHiwi«anp 
noîï)déjàuiie  grande  jalousie  au.miai6y'e^t)itj«)jugeaioI 
bien  que  l'un  la  vouloil  conserver  par  rajisoii,  I?»utréjjl 
la  perdre  par  iiitérct ,  ne  l'iiyanl  pu^a§taeripari,«.esîg 
attafijûtësu  Que  *om  <ieux  se  voudroient  servir  ide>aiâafi 
ruâiii;slè]fe  aii  blit  di&leum  intentions/ déjà. «pbnt^liêâp 
sufio©  sdjeti^iei  que  ,  ne  pouvant  contenter  l'iàriiSiÇB»» 
mécontenter  l'autre,  je  me  trouveroia  entr^dcifeiDialiîi 
Ia>pierre^  en  danger  d'être  écrasé.      >»•    >(  mrp  )9  ç  iot 

Néanmoins,  j'entrai  avec  une  gronde  réçobuioaoJ 
de  servir  à  l'intérêt  de  Dieu,  et  non  pas- à  celuic'dcfiDa 
héififtipes.^  I ëtpi^tdéjà  bien  déterminé  de  tonabeo'pliiiatca 
par  vertu,  que  de  ni'afierrair  par  lâchet^Uttooui  lus  m 

Œie  cardinal,  dès  la  première  entrevus  y  tnèhnatigiii 
pas  de  me  donner  ma  leçon  Ià^dessu6.,it^'étKî^9fi9e&b 
dire  qu'il  falloit'-fort  travailleroilot  ««fo$efj^eld©c»ïa4»b 
dqins  la  piété,  qui  étoil  le  bonheur  de 'Sanfëtatçjqeéibb 
n'étoit  pas  vicieux,  mais  qu'il  ne  laissoit  pas <d*»YX)tfo3 
dœ  passions  ;  qu'il  s'étoit  pris  d'affection  poiïriiuxgf)'! 
fille  de  la  mne,  et  qu'encore  qu'il  ne  voulti<ti;pn»'^ci 
croire  que  cela  passât  jusqu'au  péciié-  néaiMJacjriwK),  oj 
que  les  amours  entre  sexes  différents  n'étoient  jaàgxjçns 
sans  dangers;  et  qu'il  nie  conseilloityponiipitsu^ 
rompre  avec  impétuosité,  mais  de  dénouer  avéoc»» 
adresse  ce  nœud,  qui  ne  pqwvpitietre.^ae /pcé^t^deiip 
ciable  à  sa  conscience.  •    «irp   -  obofo   bI  b  ëinqas 

J'aperçus  que  ce  grand  génie  ne»  sej^éBGratpQiftuàY 
mGiiqbfi)paK>tai|t  ce^u'il  avoit<de:  plus  beati.  Ikne^arfi/ë 
loit  en  termes  spécieux  j  aux  autres  il  lâcboit  quel- 


qoBsiMiléîtsirenvreooiipés',  et  laissoit  dfevÏDè^l  ses*  wrih 
lorttj^^fOHft  )fes  faisait  suggérer  par  se&émissoipesbOon 
]i]i>'0voii  .dk  <^ue  'i'avois  one  sinipliciié  totite  irelwcl 
gi«Hse'ffni^«')'avois<  assez  d'esprit  pour  voir  sesiawj-et 
ficBSfveirtrideîbien  ioin,  et  pour  découviir  la jaJowtào'î 
qa?iiLy4Julq>it  couvi ir  d'iiii  Faux  zèlie.  Je  lui  dis  qu»i 
Câ'tqiir'iliitÂ  av>oit  plu  me  déclarer  avec  tant  de  con*'^ 
fi£toce>iétbttifori  considérable,  qu'il  falloit  owBpdksn 
roi ,  et  que  je  ne  manquerois  pas  de  faire  là-dessnstl 
toiitf ce  qu'on'  potivoit  attendre  d'un  bon  el  fidèle 
confesseuri  Je  ne  me  montrai  pas  trop  complaisant  ph 
coroiijh^'eûtiHEiépméj  ni.trop  contraire.,  parce  qu'ièrf 
m'eût  incontinent  soupçonnéjffe'^ni  abdup  ,  wJiav  isq 

fhifxlendemmn-  je  tis-le  roi ,  qui  témoigna  d'abord 
de^me'^oûter  ;  et  comme  il  a  coutume  de  parler  horaiq 
de  l&i  confession  des  choses  qui  concernent  la  conduit«b 
dé isai  conscience,  il  ne  toucha  nullement  celle-ciijib 
soit' qwé cela  ne  lui  fit  aucune  peine,  soil  qu'il  me' a 
regarrdâi  alors,  comme  un  homme  du  cardinal.  Jaib 
n'eue  garde  aussi  de  m'ingérer  de  parler  d'un  fait  ottlr) 
je  oroycàs/tsaineiiKeitliQUdi  se^)QQ^scii0QÇô;n'étoât[peifitta 
engagéeî  ln'Jioj;Vn  ain-^n  >l\il:  .'k^'-  r  ^Mfno  y-îuona^  ?-^)\  ^rip 

d(|^uelques)iioi;im>!ie  passèrent  ;  et  dès  la  premièreiea 
cooiféccnce  que  j'eus  aveecebon  prioce,  il  reconnutoi 
quei'j'î^iç  bien  à  lui  ;  que  je  n-étois  point  de  cesbe 
esprits  à  la  mode,  qui  se  plient  :  selon  le  tempâ-cio 
Véus' aviez  <iéfà  commencé  à  lui  ouvrir  votre  cœuÉr 
sunec^tttt  vocation  religieuse,  et  cdui  quienaou^aiem 

-bnp  jiodoKl  li  ?3ijijfi  xuc  •  xnsioàq?,  eamldJ  09  «riol 


sesT intérêts,  ne  manqua  pas  de  ai'^^Ypj-jçr,^^,^^^^ 
iftlinies  coutklens,  qui  me  vint  trouver  de.n«itf.e». 
mon  logis  de  Saïut-Germaiii  •  cl  suivant  li's  roules^ 
consciencieuses  du  cardinal ,  il  me  dit  que  celte  liUCji 
dont  on  parloit  tant ,  avpit  déolar^';  au  roi  qn^tj^ 
se  sentoit  appelée  de  Dieu  ^'la  religion;  que  c'étoils 
une  grande  faveur  pour  elle  qu'il  ne  falloit  nulic- 
ment  négliger,  et  qu'il  cloil  bien  nécessaire  de,<4À^n 
poser  le  roi  à  li^i,  4on^r.^<?0  ^^^f'I^é  ,  pour  ne  p;9^(^ 
résistôTr.iîiP^  volontés,  divines  ;  que  cette  8kflfeç|il8> 
qu'il,  lin  portais,  quoiqu'elle  sen>blat  eues  afl(»e»)tnn 
nocente ,  pouvoit  changer  de  nature,  et  donner  quel* 
qu'atteinte  à  sa  bonne  conscience  ;  que  cela  xsansoit? 
de  l'inquiétude  à  sa  majesté  ,  et  que  ceux  qui  vont 
à  k  haute  perfection  comme  lui,  ne  souffrent  pas 
facilement  de  telles  inclinations;  que  la  filla  étoxf 
artificieuse ,  et  pouvoit  servir  de  prétexte  et  d'oi^arie 
à  ceux  qui  avoient  envie  de  brouiller  l'état ,  et  qu'il  éwoit 
fort  avantageux  de  lui  permettre  une  retraite  si  h ojao-5 
rable ,  qui  lui  étoit  inspirée  du  ciel  -,  et  que  surtontije 
ne  fisse  paroître  au  roi  que  personne  eût  traité  aiveo 
moi  de  cette  affaire.sî;;  ;:»b  ooneilnoo  ai  muot  ijiayib 
Le  doigt  du  cardinal  iét&it€è  tom- bŒoûiaBtnwrf^ 
je  le  reconnus  aisément,  et  lis  réponse  cjuejèeaifm 
neiVs'étoit  pomt  encore  ouvert  à  moi  là-dessu&,  et 
qi^'il  rne>^er<>it  .piointi  à- propos  de  :  rn'irigendk-  »|bonp 
en  ouvrir  le  discours,  si  de  sa  partlHtnoim'ehiëoai 


rfPèn'tiéWahdèr  mort  avis ,  jè^«a«i«?Hëîut'^tfàf(^ 
^tti  ce  (jiio  je  jngerois  à  prôpofe  sefti^'f)lëri'et*iël(è# 
W  raison  ;  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  <l6ii<ë^^uê'"fS 
fi'erabi'assasse  d'une  très-cordiale  aflectibfi  t<yiis'1^ 
6<(^lâfs)âi)s  'qui  seroieht  les  plus  conformes  -à  iéî  piété 
àtà'^i  et  m  bieri  de  l'ëtat.f'^ïCl;  efe  i^ldqqa  irpinaa  m 
Ce  confident  s'en  alla  assez  conterit  de  Cette  té" 
poTJSG  ;  et  le  lendemain  sa  majesté  me  park  "à  ctetiP 
dwverl  hors  de  la  confession  ,  me  déclarant  la  sincè!*^ 
affection  qu'il  avoit  pour  vous,  et  le  plaisir' tt*è^ 
innocent  qu'il  prenoit  à  votre  \^rluêuse''cô*ifv^HàH 
fcîbnjf  mais  que  vous  rainuiiez  déjà  une- rleiraiffe-©# 
une  religion,  ce  qui  luidonnoit'de'PapprtslBÉftSlttff^ 
et  comme  je  vis  le  fond  de  sa  pensée,  je  î'cOoHhafe 
feHrt  de  modération  et  de  pureté  en  son  amou4»')  ^é 
je»  ne  pense  pas  qu'il  s'en  puisse  trouver  d©9][4w^ 
ohaste  sous  le  ciel  entre  les  pei'sonnes  du  nwn>d«)i«8 
jicCcelaiime  donna  dès  lors  tinet  tendre  comj>a^i(3ré 
pa»nr  ce  bon  prince  que  l'on  vouloit  priver  d'htfè 
aiiiitié  si  raisonnable.  Vrai  Dieu,  disois-je  en  mdd 
oeeur,  n'est-ce  point  assez  d'avoir  ôté  la  mère,  d'avoir 
diverti  toute  la  confiance  dela-^fèmmeV  éteint  la 
charité^  des  frères,  faut-il  encore  arracher  Celte 4n- 
noceÈlsnbrelîisdu  sein  de  son  pasteur?  Qu'îîht-kciîe 
At^^iqu'a-t-élle  fût  la  pauvre  fille  ?  C'e*t  la  gtàce 
fpai<]^  fait  disgracier  ^  eç  la  piété^a^e^s  sa  patriëii^ 
l«f>èndboriioinelIe;»;q  «fi  «b  i<'   f?.'trjoo8ib  ol  aiyuo  m 


(  3i4  ) 

Que  ntia  langue  se  colle  à  mon  paiais-ffÈÎûtiâ</^^' 
dé  servir  ici  à  la  pnssioa  du  cardinaJ^^  ^^n&itA^{ 
cœur  se  crève  avant  (jne  d'admeltre  la  pensée k^'ïlflê'' 
si  lào^ie-  trahison.  Je  dis  franclieniieni  à  sa-  àiaieété 
qwe  je  île  voyois  point  de  danger  en  son  bmonr^'iéîf^ 
qu'il  pouvoit  J'caitretenir.  da«6  les  leirmes'aii(il>élcaiT 
pour  lors ,  et  que  si  la  fijle  parloit  de  reli^ionipiil'^ 
ne  falloit  pas  le  lui  permettre,  que  l'on  n'eu* •sîrKîè'^ ^ 
rement  examiné  sa  vocation  ;  et  que  la  LienveiHàrifce 
doiit  il  i'avoit  honorée  jusqu'ici ,  l'obligeoità  iie^paTs/^ 
lias(jrder  en  ua  moment  le  repos  de  tome  sa'^^W"«^'ï3q 
«iJsOi^mp  <i?e*irai  à  l'église  sur  cette  concIttsïonî9/ 
peÎBiit  Dieu  ardemment  qu'il  voulût  ménagera  à  wp 
ghlire  toute  celte  affaire.        .  îfh:  89b 

Peu  dc' jours  après  j;s'ii  vous  souvient ,  -v^fnteq 
m'abordâtes  à  Saini-Germain  ,  comme  j'entrois  h  la  > 
chapelle  du  château ,  et;  me  témoignâtes,  que  vous 
aviez  un  grand  désir  de  me  parler.  J'esquivai  ceîpi'SHp 
mier  abord  par  quelque  excuse  ,  ne  voulant  paa^f 
mettre  la  main  à  votre  affaire ,  que  par  l'ordre  ^>' 
roi ,  que  je  sa  vois  avoir  l'esprit  délicat  sur  cemijBtab 
Je  lui  dis  comme  vous  m'aviez  rencontré  ^r  et  qaeoj 
vous  deviez  ài!  mon  î  avis  traiter  quelque  chosei'»a»0t!(èb 
moi,  qui  regardoit  votre  conscience ,  mais  qaelf© 
n'avois  voulu  rien  faii^  sans  ordre  de  sa  majestéiif^  ifwii 

Cela  le  contenta  fort  5  et  il  me  dit  qu'il  agréoit  qu9q 
je  vous  parlasse  ,  et  que  vous  ne  manqueriez  pas  dfloi 
v€»îiB?OKUvrir,îU'moi  sur  quelque  vocation  religiertse 


(  5i5  ) 

fp}^^^l^&!at^viea5'  dans  Fesprit ,  laqucHe:^  desirok  que 
j'it^ftenn^fise*  scogneusement  >    pour  lui  («n 'iair»  leb 
r^pp^jiftàgasq  bI  anJJainbB i»  âirj)  Jtifi/fi  s^àiD  oe  'iiia»i> 

6j¥'f>Uft  n«  réanqutiteè  pas'de'retburner  sur  l'apiTiÈfe-».? 
(^épi^î^etode.  nae  déciarer  avec  beaucoup  de  fraiir!> 
cjïbe;;deue  bonne  inspiration  ,  me  priant  de  vou»^^ 
obtenir  fjl^  congé  du  roi ,  pour  en  moyenner  l'ac*] 
couapUssiçmentuil  anp  ^eiîtonnaq  ml  al  «eq  lioliol  dn 

oii-eBl  viai,  ma  fîUe,  que  je  n'étois  nullement  porté-^ 
àgl^qus  (faire  religieuse  ;  parce  que  je  ne  pouvois  me 
persuader,   devant  que  de  vous  avoir  ouïe  ,    qne 
v9ti)e)iw>cation  fût  bonne  ;  et  de  plus  comme  je  savbis 
qi»  Aous  aviez  déjà  courageusement  parlé  au  prince  f 
des  affaires  de  son  état ,  je   oraiguois  de  priver  Id 
paibitc  de  l'instrument  de  sa  félicité ,  et  je  jugeois  qu'il 
étoit  expédient  ,  qu'il  y  eût  toujours  à  la  cour  quel-»'! 
qu/obstacle  5  pour  modérer  cetie  excessive  puissance  > 
qu«  preuoit  le  cardinal.  Je  vous  regardois  comme  u»b 
petit;  graiode  sable,  que  Dieu  avoit  placé  sur  le  ri-»'î 
\a^e  ,  deeai  niaip ,  propre  pour  réprimer  les^débor^ 
denafenls  de; Gctie  grande  mer.  Ajoutez  à  cela  que  la 
joifeotla  santé  du  roi  en  quelque  façon  me  sembloient) 
dépeudrajài  bon  entretien. qu'il  trouvoiten  vous.f'uo'^ 

afonpesices  raisons^, nma^  chère  fille-,   gagnerait 
tant  surstBBqi^rque  je-me  résolus  de  faire  le  serpent  ï 
pcïuip  OfiDÔosip^làs^  dis  vous  tenter  ,  et  de  voir  tout  le 
foati.  «dq  votrsjpcmn  Hé  quoi  !  disois-je  ,  quitter  le  ' 
nj*aBdi^èît>fc  fi©iJBa(C>fin>r|)i  qi^i  vous  «inie  ,  ci  tant  de 


(3]6  ) 

fe#?/^R¥^^«:^0"f'  prendre. WGipiio^^q  voa» 
ensevelir  toute  viy^^te  entre. quatre  miiviâUeKi  j4ïii5j/> 
f^,à^^'à.  qyçi  trop  de  malheureuses  filles,,  î-quinsfe/sènt 
j^ïté^s,,^,  l'^vpugle  dedans  un  monastère  >  .wsaiœ  epne 
vp,i^,ei^}.aj[^ientiez  le  nombre.  Vous  We  samaiiolb 
^\^jÇ^ff^\,.que  de  quitter  son  propre  jugenîci]it)^ 
d'abandonner  sa  propre  volonté  ,  et  de  viv^èvàii» 
discrélion  de  personnes  inconnues  ,  et  pe«it>-êlfb 
fâcheuses,  qui  ne  vous  permettront  pas  de  dispiosfflb 
d'une  épingle  sans  leur  consentement.  Vous.  Éjveaiétg 
jusqu'ici  4  la,. |ÇO(Ur,i comme  uo.>, oiseau/ dq»  lariieâ^ 
qui  se  ^purrit  d'ambre  et  de  cannelle/jdi^clilsfînjjixeq 
que  des  louanges,  des  complaisances  et  de .  l'jfedi»i- 
ration  ;  vous  serez  tout  étonnée  qu'on  VOjU^  «àe^ita 
une  grosse  croix  sur  les  épaules  ,  et  queti'on)Y<EMis 
fera  marcher  au  calvaire  ,  plus  vite  peutiêtueç^lâ^ 
voijs  njç, voudriez.  Encore  si  vous  éùez  uni^iiv^^ga 
qui  n'eût  que  peu  de  jours  à  donner  à  \^  pénitence , 
après  en  avoir  abandonné  tant  d'autres  à  son  plaisir, 
personne  ne  trouveroit  rien  d'étrange  en  votre  coij?: 
duite  :  mais  une  fille  de  dix-sept  ans ,  toute  bom:^^ 
et  toute  innocente  ,  fuir  un  roi  pour  couiûr  à  ,unft 
prison  !  Sa  conversation  vous  a-t-elle  donné  ji^npt^^ 
(||j,_^crupule  ?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  en  sorites 
aussi  pure  que  vous  y  êtes  entrée  ?  Vous  connoissez 
ijTQPj  l^ien  j^  pour  avoir  appréhension  ,  qu'il  demande 
j|tn(^^)^  j^e^i  de  vous  que  ce  que  Dieu  vous  peroiel 
(i'f^cç;Qf4er.,Vivez  ftvec  lui ,  et  faites  toutJ<â  hiim  S^ 
..  înamsidfiJiièy  Jaeraie  i  aup  J»  ^  abiooafi  ««q  b  euov 


(  M  ) 

^biihé\aù^''ÀV}^miÂvmt"son  ésprftf  ^^"^^  iilayaeaa 

aTJb ,  -«wsseiit  >biè«ftfeil  tomber  \ë  fât^Û^ûi  Vo(^t%^ 
dégoiséa.  Mais  v(^us  mé  répondîtes  en  peu  dëhiots^ 
«que  votre  vocation  éloll  une  aflaîre  à  laquëîle  vous 
aiiez  bien  songé ,  qu'elle  vous  étoit  inspirée  de  Dîeii 
d«fi)vOtnif  enfance,  et   que  vous^  étiez  biéiï'!asfetiré*é 
(ibftiffl^-ili'OTïver  jamais  de  fepos  qu'en  làl'safrltë'^fefi- 
gièiB^que'toiit  ce  qu-on  pouvoit  dire  pôtiTr'-Vbîiyiîn 
divértâV-  ne  vous  fàisoit  point  de  peine ,  n^l^h'é^éjtii 
pas «que^Dieu  vous  assisteroit  de  sa  protection.    '  '"1^ 
-ifjtt(iAti;i!'esle,'^qu'iI  étoit  plus  à  propos  de  quitter  fé 
monde  que  d'ailèudrè  qu'il  vous  quittât,  et  que  voui 
aitaiez'' mieux  l'aire  piaf  tertu,  dans'  la   vigueur  dé 
l'âge  et  la  bienveillance  du  roi  ,   ce  que  d'autres 
ne^féroient  que  par  désespoir  ou  par  nécessité.  » 
•  -il' est  vrai,  ma  chère  fille,  que  je: commençai  à 
sentii^Dieu  dans  votre  coeur  ,pat^iine'si  sage  réponsel; 
eC'jQéantnoins  je  répliquai  :  «  mais  encore,  pùisquér 
Vdtf^  nie  traitez  avec  cette  confiance  dès  notre  pr*é^ 
liiîér  eiït^'etien,  et  que  je  sens  réciproquement  qu'e 
J€!*Vôu8  sttis  déjà  tout  acquis,  pour  travailler  à  votre 
âJE^tyne  ¥Aé  celez  point  les  motils  qui  vofos  font 
]^ï>^dt''è"C«tteTésolution,  et  qui  vous  font  faire  dans 
te^cOttîble  kie  lia  prospérité ,  ce  qu'on  ne  fait  guèresà' 
f€ftte'êi^e,  et  faite  comme  vons  êtes?  N'esl-ce  point' 
^^  VV3tis  avez  desifé  quelque  chose  du  roi ,  qu'il  ne 
vous  a  pas  accordé,  et  que  l'aimant  véritablement^ 


m^ém^mmà^^  ne  p^risebifatnaiè'^lf^ë'tel^Sl 

€eiy  vous  ^  sans  donle  cause  quelque  dégoût ,"  .qui 
.i  .  ,.  ,,         ,.      ,         kviiMvl  11(1  qL  J^J^ap 

Vtsï  tourne  en  mélancolie,  laquelle  vous  a  donne  là- 

sensiblemeot  les  pensées  qiie  vous  avez  pour  la"  relir 

'^'^f^r^ëi?!,  mbfri'pèf è ,  me  dîles'-voijf  f  cjiiê  je  ^Sisniea 
éloignée^  dèr  dëlcV,'  él  que  j'aï  toiitèstes  'k'alBnicti6ns 
Y^fe^l'jîëS^!  dë'la  bonlë  du  roi  ;  srfèusse  "monti-é 
de  l'inclination  pour  le  mariage ^  son  deweiii  eloit'.de 


ât  pouf  ceux  des  mietiS.  Il  ^ii'irlSUv'éifà  his^z  qui 
aimeront  la  fortune,  mais  tnoV]é''tnè  é\i\s^V6n\6\xS 
attachée  a  la  vertu  ;  et  ât^rès  Tavoif  aimée  ^  îl  né  % 
plus  aimer  que 


tachée  a  la  venu  5  et  âpres  Tavoif  aimée  -,  îl  ne  Taut 

D-  j.  !ij'/6'n  no'i  «g  fUOiJB»i<;i/  «jl  ob 
,  ie«.  fe  '  w»MM    e 

"^•Jè  trouvai  ce  langage  tîMà-b^àû,  ^t  néaririioiilsij 


sahs  vouloir  me  rendre ,  j'insistai ,  et  vous  dis  :'  «  jfais„ 
u'esl-ce  point  que  celle  affection  du  roi'  àtlîre'sur 
vous  des  oml)rages  et  des  êhnuis  qiii  vous  îassèht^ 
et  qui  vous  rticnacent  de  quelques  persécutions,  et 
que  pour  célti  tous  coWréii  ià  uïi  mofiiastèré  poiîr  vdiw 
Biéttrët  c^iiVè^?  ï)  --i^'»^'^  t^'V#  ^^^"«'iî  "^  ^'^ 
■~rA  Dieu  ne  plaiâé,  r épKqàtei'vëÉi  sîf êû^s'J'^'^â^ 
êSHé'  dxi  riomBre  des  esclaves,  la  fâVètif  riié'  rèiï3(iîi'* 
les  bras,  et  le  favori  m'a  fait  assez  rechercher J  maî's^ 
comme   je  n'ai  jamais  voulu    avoir   d'ôbîîgâtiôîi' a 
Faimér,  ainsi  i/ai-je  point' sujet  dô  le  criiirtBVe***^»^^ 
s'en  faut  que  j'aille  en  religion  par  chagrin  ,  et  pour 


/(^^O 


le  quille' Jerraonde,  je  n'en  emporte  qu'un  d^nlqisirw 

qui  est  de  lui  donuer  de  la  loie  par  nia  retraite.  »  Je 
fil  xuipb  n^i-o/  ;      .  '  . 

rus  ravi  de  la  générosité  de  celte  parole  ;  et  quoique 

je  tusse   dans  le  même  sentimeni   que  vous  pour 

CCI  Le. personne,  ie  ne  ip'en  ouvris  pas  pour  ce  ooup- 

a,  .craianant  encore  voire  âjçe  et  volre;sexç, ,  ,,    j 

enoj[);)iiH;i.r   ^  >'       '  ■■■      ^^         «^^    ■'    '■■ 

,  Je  vous  fis»  cela,  après  quelques  autres queslions , 
vous  disant  que  je  m  apercev  ois  bien  qu  en  quelquiag^ 
qu'on  yoiis  nerniîl  d'entrer  en  religion  ,  vous  four-j 
nirjez  du  ingcment  ejt  de  Tesprit  par-dessus  çe,qu!il 
en  .faut  :   riiais ^  yc^us  pjpnsiez  avoir  assez  dç  force» 

.  A  cela  VQ[US  répajtites  que  vous  aviez  fait  choix, 
de  la  Visiialion ,  où  l'on  n'avoit  pas  tant  besoin  de 
forces  corporelles.  Je  trouvois  que  c'étoit  prudeni- 
mei|y  tj[»\i  ,r  c^tye  religion  m'ayant  toujours  semblé 
fort  accomplie. 

Après  cela  ,  je  vins  aux  parens  ,.  et  vous  dis  que, 
ï  autorité  que  Dieu   leur  a   donnée  sur  vous  ,   leur 
mialité,  ne  pe^TOeitoient  pas  que  vous  entreprissiez, 
une  si  grande  affaire,  sans  leur  en  donner  avis,  .et. 
demaiider  j^eur  bénédiction ,  ce  que  vous  me.'  pro- 
niît^  de  fajie , ,el  p<e  priâtes  derechef  de:  commencje^ç^ 
par  le  roj... .duquel  vous  éliez  la  vraie  fille.   Je  de-,[ 
"^Vfc^iî^^litf^^f  d^  yoire  discours,^^  q[^^ef{cu^J[^jg^j^ 
^^î?'?9miP|ifBlW^tVi^i^feq  n-i^n  kmsy^tniil 

iiioq  J3  ç  ni  fgsrfa  isq  aoigilai  as  ^llifi'j  evp  JobI  nti% 


(    520   ) 

Le  jour  suivant  je  me  trouvai  au  lever  du  roi  , 
qui  atteiidoit  avec  impatience  le  résultat  de  notre 
entretien  ;  et  incontinent  qu'il  eut  fait  sa  prière ,  je 
ne  manquai  pas  de  m'approcher  de  lui ,  et  de  lui 
faire  un  rapport  très-fidèle  de  ce  que  nous  avions 
traité  ensemble  ,  lequel  il  écoutoit  avec  beaucoup 
de  contentement.  Aussi  parlois-je  avec  admiration 
de  l'esprit  de  Dieu  ,  qui  vous  avoit  dicté  ses  belles 
réponses  ;  et  comme  je  vins  à  la  conclusion  ,  qui 
éloit  ,  qu'il  lui  plût  d'agréer  votre  retraite ,  le  bon 
prince  me  dit  la  larme  à  l'œil  des  paroles  que  j'ai 
bien  remarquées.  c<  Il  est  vrai  que  je  la  tiens  bien 
chère  ;  mais  si  Dieu  l'appelle  en  religion  ,  je  n'y 
mettrai  poini  d'empéclicment  ,  et  si  je  savois  que 
ma  présence  y  fît  queiqu'obstacle  ,  je  m'en  irois  dès 
cette  heure,  et  ne  la  verrois  plus.  »  Là-dessus  il  m'or- 
donna d'aller  trouver  madame  de  Sennecey  ,  votre 
parente  ,  et  lui  dire  votre  résolution  ,  afin  qu'elle  y 
donnât  ordre.  Elle  répondit  fort  sagement ,  qu'elle 
avoit  porté  une  grande  révérence  aux  vocations  re- 
ligieuses qui  étoient  inspirées  du  ciel  ,  et  qu'elle 
croyoit  que  la  vôtre  et  oit  telle ,  puisque  j'en  jugeois 
ainsi. 

Néanmoins  comme  vous  étiez  encore  en  puissance 
de  père  et  de  mère  ,  qu'elle  ne  pouvoit  disposer 
de  vous  que  par  leur  ordre  ;  qu'il  étoit  nécessaire  de 
leur  écrire  ,  et  d'attendre  leur  réponse  j  que  toute- 
fois si  le  roi  commandoit  qu'an  vous  fît  religieuse  , 
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elle  partir oit^  de  çjç  pas  pour  vous  conduire.  ei|uri 
monaslère.  Je  lui  rëpli<jv^a,i  que  sa  majesté  u'étoit  pas 
aux  lermes  de  oonuunnder  de  pareilles  choses.  Qu'au 
contraire ,  il  avoit  toutes  les  peines  du  monde  de  les 
soufh  ir  ,  et  que  pour  moi  je  n'avois  ui  ordre  ,  ni 
dessciu  de  préci{)iter  celui  de  mademoiselle  de  la 
Fayette  ,  et  que  je  conseillerois  qu'on  le  fU  savoir,.» 
ses  parens,  ce  que  le  roi  trouva  bon.  iNéauj;^j(:^ns , 
comme  je  fus  obligé  de  yoir  le  cardinal ,  et  de  lui 
faire  un  récit  de  ce  qui>'éloit  comniencé  ,  il  goûta 
fort  le  commeiiccmeat.de  cette  beUe  liistoii'e^^ 
reçiu  la  nouvelle  de  votre  résolution  avec  épanouis- 
sement de  cœur  et  de  visage. 

Mais  comme  il  apprit  qu'il  y  avoit  quelque  petit 
retardement  dans  f  attente  de  la  réponse  de  messieurs 
vos  parcus  ,  cet  ardent  désir  ,  poiu'  qui  les  ailes 
d'aigle  n'étoieiit  pa^  assez  >ites,  fit  qu'il  ne  puts'eiB- 
peçlier  de  témoigner,  son  mécontentement ,  et  .(^ 
dire  que  je  devois  passer  outre,  et  porter  cette 
affaire  plus  avant  ;  qu'il  n'y,  avoit  pas  d'apparence  de 
f^ire  languir  le  roi ,  qui  n'en  aitendoit  que  l'accqm- 
plisscinciii,  cl  qu'il  seroit  gué^i  ,  quand  il  seroit.irQJis 
jours  sans  voir  la  Fayette  ;  que  je  ne  pouvois  pa.s 
ignorer  ce  que  disait  saint  Jérôme,  ce  qu'il  falloit 
passer  sur  le  corps  de  son  père  pour  courir  à  l'éten- 
dard de  la  croix.  »  J'avois  bien  de  quoi  le  j)ayer  là- 
dessus  ,  et  lui  apprendre  que  le  Saint-Esprit  liC  se 
prend  pas  à  coups  de  canon  j  et  que  je  n'avois  jamais 
"  2.  21 
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appris  le  métier  de  sacrifier  des  filles  aux  intérêts  des 
hommes  j  toutefois  je  me  retins  ,  et  lui  remontrai 
que  si  j'eusse  presse  davantage ,  je  me  fusse  mis  au 
hasard  de  gâter  tout ,  parce  qu'on  savoit  bien  que 
j'étois  donné  au  roi  de  sa  main  ,  et  que  les  services 
que  je  lui  eusse  rendus  en  cette  occasion  ,  paroissànt 
trop  visibles  ,  se  fussent  ruinés  par  leurs  propres 
efforts  ;  outre  qu'il  y  avoit  du  danger  que  le  roi  ne 
s'aperçût  qu'on  y  procédât  avec  artifice  ,  ce  qui 
pourroit  blesser  et  rebuter  son  esprit ,  il  trouva  que 
ma  raison  étoit  bonne,  et  dit  qu'il  falloit  donc  tenter 
cela  par  un  autre. 

Il  y  avoit  un  certain  père  qui  se  faisoit  fête  pour 
vous  avoir  confessée  autrefois ,  et  s'étoit  déjà  présenté 
au  cardinal,  pour  le  servir  en  celte  négociation  sans 
crainte  de  simonie.  11  vint  à  Saint-Germain  où 
j'étois ,  pour  vous  voir  ,  avec  des  procédures  artifi- 
cieuses ,  nous  cachant  tout  son  jeu  ,  soit  qu'il  crût 
qu'il  falloit  me  tromper ,  ou  qu'il  voulût  avoir  la 
gloire  de  cette  conquête ,  sans  la  partager  avec  per- 
sonne. Tant  plus  il  faisoit  le  fin ,  d'aui.nit  plus  je  i'es- 
timois  simple ,  de  ce  qu'il  se  cachoit  dans  la  lumière, 
etpensolt  amuser  de  parole  un  homme  qui  lisoit  dans 
son  cœur.  Vous  voyez,  ma  chère  fille  ,  comme  vous 
étiez  recommandée  de  toutes  parts  pour  ce  sacrifice  , 
cet  homme  est  choisi  pour  hâter  votre  entrée  en  la 
religion  ,  et  monsieur  Desnoyers  ,  qui  étolt  un  des 
principaux  ministres  de  ce  mystère ,  ne  manquolt 
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pas  de  lai  donner  de  secrètes  inslruciions.  Mais 
l'esprit  du  cardinal  qui  a  tant  d'ondes  et  de  replis , 
chanj^ea  d'avis ,  et  contre-nianda  ,  de  peur  que  la 
multitude  de  ses  agens  ne  pût  découvrir  au  roi 
quelque  chose  de  toutes  ces  pratiques.  Cela  me  fut 
dit  de  la  façon  ;  mais  je  ne  puis  pas  assurer  que  ce 
soit  une  chose  bien  véritable  ,  et  j'ai  de  la  peine  à 
croire  qu'il  attendît  paisiblement  le  mouvement  du 
Saini-Esprit  j  il  vous  pressoit  d'un  coté ,  et  l'espiit 
de  Dieu  ne  vous  laissoit  pas  en  repos  de  l'auire. 
J'écrivis  là-dessus  à  M.  Desnoyers ,  et  lui  lis  savoir 
qu'il  n'étoit  pas  expédient  de  vous  presser  davan^- 
tage  ,  pour  les  raisons  que  je  lui  dirois  à  notre  pre- 
mière vue.  Il  ne  manqua  pas  de  porter  la  lettre  au 
cardinal ,  qui  entra  sur  l'heure  même  en  une  grande 
inquiétude  ,  et  me  fit  promptement  appeler  ,  me 
demandant  d'abord  si  tout  étoit  rompu  ;  mais 
comme  je  l'assurai  de  la  fermeté  de  votre  résolution;, 
son  trouble  s'apaisa  ,  et  il  me  reçut  avec  beaucoup 
de  courtoisie,  m'exhortant  à  terminer  au  plutôt  cette 
affaire. 

Mais  tant  plus  il  apportoit  d'ardeur,  d'autant 
moins  m'échauffois-je  à  seconder  ses  intentions.  Ce- 
pendant vous  me  vîntes  trouver  à  Paris,  et  me  de- 
mandant une  lettre  de  recommandation  à  la  mère 
supérieure  de  la  Visitation ,  pour  commencer  les 
approches,  ce  que  je  trouvai  raisonnable,  à  con- 
dition   que    nous    attendrions    cette   réponse    des 

'21. 
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îparens.  Il  ne  fallok  que  yous  voir  pour  vous  agréer, 
voire  visage  porioit  tous  les  traits  d'une  piété  très- 
courageuse  ,  et  parloit  plutôt  que  votre  langue,  La 
parole  ensuite  ne  témoignoit  rien  qui  ne  fût  coura- 
geux. Celte  mère  qui  est  fort  éclairée  et  fprt  pru-^ 
dente  approuva  votre  vocation  ,  et  ne  manqua  pas 
de  goûter  votre  personne.  Les  satisfactions  de  cette 
entrevue  furent  réciproques.  De  là ,  vous  retournâtes 
à  Saint-Germain,  un  vendredi  que  je  vous  pensois 
encore  en  résolution  l  d'attendre  quelques  mois 
l'effet  de  vos  bons  desseins.  Mais  dès  le  diman- 
che suivant ,  vous  conçûtes  à  la  communion  des 
ardeurs  si  pénétrantes  pour  la  sainte  religion ,  que 
les  jours  de  votre  demeure  au  monde  vous  duroient 
des  siècles  j  vous  m'écrivîtes  lettres  sur  leitres  pour 
me  prier  de  disposer  madame  de  Sennecey  à  ne  point 
former  d'obstacles  à  votre  résolution ,  et  n'en  point 
traîner  davantage  l'accomplissement  :  je  fus  un  peu 
surpris  de  ces  pouisuites  si  pressantes  ;  et  toutefois 
je  ne  me  hâtai  pas  de  condescendre  à  vos  volontés. 
Vous  vîntes  en  personne  le  lendemain  avec  madame 
votre  tante  pour  me  parler  au  retour  de  Saint- 
Oermain.  Vous  plaidâtes  votre  cause  au  pied  des 
autels  avec  une  grâce  et  une  vigueur  merveil- 
leuse, alléguant  que  le  roi  ne  faisoit  plus  que  lan- 
guir tant  qu'il  avoit  devant  les  yeux  ce  qu'il  devoit 
perdre  j  que,  puisque  votre  vocation  étoit  éventée  , 
il  ne  falloit  plus  diiiérer  ;  que  l'esprit  de  Dieu  vous 
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pressoir,  que  c'étoit  la  plus  grande  lâchelé  de  trahir 
son  salul ,  et  que  celui  qnï  n'a  pas  été  prêt  aujour-' 
d'hui  f  le  sera  encore  moins  demain  ;  que  plusieurs 
ont  perdu  une  bonne  inspiration ,  pour  l'avoir  dif- 
férée d'un  jour;  que  la  réponse  de  messieurs  vos 
parens  vlendroit  assez  tôt  pour  prévenir  le  change- 
ment d'habits;  eniin  vous  me  pressâtes  par  de  fortes 
prières  et  très-ardentes  de  vous  obtenir  le  congé  de 
sa  majesté. 

Certes,  ma  fille ,  j'éiois  bien  en  peine ,  et  je  levai 
souvent  mon  cœur  à  Dieu  pour  vous  conseiller  ce 
qui  seroit  pour  sa  gloire  et  pour  voire  bien.  Il  me 
fâchoit  de  laisser  aller- hors  de  la  cour  une  per- 
sonne qui  y  avoit  vécu  comme  vous  aviez  fait,  et 
qui  s'étoit  déjà  rendue  l'avocat  de  la  France  et  de  la 
chiélienté.  Mais  Dieu  me  suggéra  que  vous  n'auriez 
pas  moins  de  pouvoir  en  sa  religion ,  que  vous  en 
aviez  eu  au  monde ,  en  la  défense  d'une  cause  si 
juste  et  si  sainte,  et  sur  cette  pensée,  je  me  tournai 
à  madame  deSennecey ,  qui  me  demandoit  mon  con- 
seil ,  et  lui  dis  qu'il  falloit  ici  imiter  la  vie  de  Notre 
Seigneur,  qui  avoit  été  plus  soulfrante  qu'agissante, 
ei  que  je  lui  conseillois  de  se  porter  indiflerente  en 
cette  action  ;  parce  que  si  elle  s'opiniàiroit  à  vous 
retenir  contre  votre  gré ,  on  dijoit  qu'il  y  auroit  de 
la  cabale,  et  que  si  elle  se  portoit  trop  librement  à 
faciliter  l'exécution  de  votre  dessein ,  on  diroit  qu'elle 
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vons  aiiroit  sacrifiée  :   elle  crut  cet  avis,   et  résolut 
de  quitter  ce  qu'elle  dc  pouvoit  plus  tenir. 

Il  ne  restoit  plus  qu*à  gagner  le  roi ,  et  j'attendois 
ce  que  Dieu  lui  mettroit  dans  l'esprit.  Je  l'allai 
trouvera  son  lever,  après  vous  avoir  quittée,  et  lui 
fis  l'ouverture  de  votre  proposition.  Il  se  trouva  un 
peu  étonné  de  cette  sollicitation  si  pressante  ,  et 
s'assit  sur  son  lit  comme  étant  affoibli  par  le  senti- 
ment de  la  perte  qu'il  alloit  faire.  Il  me  dit  en  pleu- 
rant :  ({  Qu'est-ce  qui  la  hâte  ?  ne  pourroit-elle  encore 
différer  quelques  mois  ,  en  attendant  que  je  partisse 
pour  aller  à  l'armée?  Cette  séparation  m'eût  éié 
hloîns  sensible  ,  et  maintenant  j'ensuis  au  mourir.» 
J'aperçus  dès  lors  des  agonies  si  violentes  en  son 
esprit,  et  un  visage  si  abattu,  qu'il  me  fit  pleurer 
moi-même;  et  tâchant  de  méhager  îes  intérêts  de 
Dieu  et  les  siens  ,  je  lui  dis  :  «  Retenez-la  ;  je  veux 
que  sa  vocation  soit  bonne  j  ce  n'est  pas  le  dessein 
de  votre  majesté  de  s'y  opposer  ;  mais  comme  il  y  a 
peu  de  temps  qu'elle  a<îomna<3hcé  à  se  déclarer,  et 
que  son  âge  est  encore  si  tendre ,  et  son  corps  assez 
fbible ,  nous  pouvons  en  bonne  conscience  lui 
ordonner  quelque  délai  raisonnable ,  pour  pouvoir 
encore  mieux  juger  de  sou  dessein.  Je  m'en  vais  de 
ce  pas  Itii  dire  qu'elle  arrête  ,  et  que  vous  n'êt€s  pas 
en  résolution  de  Itii  donner  présentement  congé.  » 
Tl  me  retint ,  et  me  dit  :  a  Ne  le  faites  pas  j  car  si  je 
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rcmpêclie  à  présent,  et  qu'elle  vienne  à  perdre  su 
vocation,  j'en  aurai  regret  toute  ma  vie.  —  Jamais 
rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que  je  fais  à  cette  heure. 
Mais  il  faut  que  Dieu  soit  obéi.  Allez  lui  dire  que  je 
lui  donne  congé  ,  et  qu'elle  peut  partir  quand  il  lui 
plaira.  » 

Je  vous  fis  savoir  cette  permission  avec  beaucoup 
de  regret.  Comme  je  fus  parti  pour  ouïr  la  messe  du 
roi,  je  pense  que  vous  empruntâtes  ce  jour-là  la 
vitesse  des  éclairs  ;  jamais  je  ne  vis  expédier  une 
{grande  affaire  plus  promptement;  vous  entrâtes  dans 
la  chambre  de  la  reine  à  son  lever,  vous  lui  dé- 
clarâtes ,  comme  après  avoir  eu  l'honneur  d'être 
l'une  de  ses  fdles  ,  vous  deveniez  ce  jour-là  celle  de 
sainte  Marie  ;  que  vous  ne  pouviez  point  choisir 
une  moindre  maîtresse  sans  dégénérer,  après  avoir 
:élé  à  une  si  bonne  et  si  grande  reine;  vous  la  sup- 
pliâtes de  vous  accorder  voire  congé ,  et  vous  par-- 
donner  vos  défauts ,  lui  promettant  d'être  plus  à 
elle  que  jamais,  quand  vous  seriez  bien  à  Dieu,  et 
d'offrir  sans  cesse  vos  plus  ardentes  prières  pour  sa 
[)rospérilé.  Elle  fut  attendrie  de  cet  adieu ,  et  vous 
témoigna  beaucoup  d'affection. 

Votre  accortise  avoit  ménagé  la  présence  du  roi 
au  même  lieu;  il  y  arriva  bientôt  après  vous,  et 
commença  à  parler  les  yeuK  pleins  de  larmes.  Mab 
vous  lui  dites  :  c(  Hé  quoi ,  sire  ,  quelle  apparence  de 
pleurer  ce  que  vous   avez  approuvé,    et  de   vous 
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attrister  sur  l'accompllssenienl  de  la  volonté  divine? 
Après  avoir  été  honorée  de  vos  bonnes  grâces,  que 
pouvois-je  souhaiter ,  sinon  d'entrer  en  celles  de 
Dieu  ?  J'ai  des  ol)ligations  infinies  à  votre  majesté  , 
mais  la  plus  signalée  c'est  celle  que  je  reçois  aujour- 
d'hui en  la  peruîission  que  vous  me  donnez.  Je  ne 
saurois  vous  en  rendre  assez  de  grâces,  et  je  vous 
demande  pardon  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois, 
de  lanl  d'imperfections,  que  voire  majesté  a  toujours 
supportées  en  moi.  Je  m'en  vais  en  lieu ,  où  je 
serai  plus  à  votre  majesté  que  je  n'ai  jamais  été,  em-^ 
ployant  le  reste  de  mes  jours  à  prier  Dieu  pour  la 
conservation  de  votre  personne  sacrée,  et  pour  la, 
prospérité  de  votre  étal.  Enfin  ,  sire,  il  se  faut 
sauver,  et  votre  majesté  me  permettra  de  lui  dire 
que  Dieu  lui  a  donné  une  grande  charge.  » 

L'utilité ,  ma  fdle  ,  que  yous  pourrez  recevoir  de 
repasser  par  votre  esprit  toutes  ces  choses,  et  la 
satisfaction  que  j'y  trouve  moi-même,  y  reconnois- 
sant  si  clairement  les  merveilles  de  Dieu ,  me  fait 
étendre  sur  votre  histoire ,  que  vous  trouverez  bien 
plus  véritable  ici ,  que  dans  les  livres  des  écrivains 
du  temps. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  le  roi  ressentit  si  vi- 
vement votre  séparation,  que  sa  douleur  fut  capable 
de  tempérer  la  joie  de  celui  qui  avoit  si  passionné-- 
ment  désiré  votre  éloignement.  Il  ne  put  voir  sans 
envie  des  marques  d'une  si  tendre  affection ,  et  feignit 
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d'être  affligé  lui-même,  jusqu'à  vouloir  mêler  ses 
larmes  avec  celles  du  roi. 

Ce  pauvre  prince  ne  put  supporter  un  moment  la 
vue  des  lieux  qui  avoienl  été  témoins  d'une  si  dou- 
loureuse séparation  ;  il  partit  sans  dîner  pour  aller 
à  Versailles,  où  il  fut  saisi  d'une  si  prodigieuse  mé- 
lancolie ,  sans  vouloir  recevoir  aucune  consolation  , 
qu'il  n'avoit  aucun  repos  j  il  ne  voyoit  rien  qui  ne  lui 
remît  devant  les  yeux  l'image  de  sa  chère  fille;  toutes 
ses  paroles  et  ses  actions  retournoient  en  foule  dans 
son  esprit  ;  sa  passion  se  changeoit  en  une  vénération 
qui  rendoit  sa  pointe  plus  pénétrante;  les  plus  adroits 
courtisans  employoient  tous  leurs  soins  pour  lui 
donner  quelque  divertissement  ;  mais  il  se  plaisoit 
dans  son  mal ,  et  rejetoit  tout  ce  qui  le  pouvoit 
adoucir. 

Le  jour  de  l'Ascension  étant  venu  ,  il  ne  manqua 
pas  de  chercher  sa  consolation  dans  les  fontaines  du 
Sauveur,  comme  dit  le  prophète  ;  et  dans  l'entretien 
que  j'eus  avec  lui  avant  sa  confession,  je  lui  dis  : 
«  Sire,  la  douleur  de  votre  majesté  a  été  jusqu'ici 
raisonnable.  Il  faut  être  homme  avant  que  d'être 
philosophe  ,  et  tous  les  grands  sentimens  que  vous 
avez  eus  étoient  ])resque  nécessaires  pour  rendre  té- 
moignage de  la  bonté  de  votre  cœur  ;  mais  à  présent 
il  faut  que  la  raison  agisse  ;  et  s'il  plaît  à  votre  ma- 
jesté de  l)ien  considérer  ce  qui  a  causé  sa  douleur , 
elle  y  trouvera  plus  de  sujet  de  consolation   que   de 
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tristesse  :  car  comment  pourriez  vous  regretter  d'avoir 
Mt  un  si  grand  sacrifice  à  Dieu  ? 

»  La  vertu  et  la  joie  doivent  toujours  marcher 
ensemble  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  tristesse 
dans  une  action  si  vertueuse  et  si  saint«.  Elle  vous 
donne,  sire,  une  plus  véritable  gloire,  que  n'ont 
fait  toutes  vos  victoires  quelques  grandes  qu'elles 
soient ,  parce  que  vous  n'avez  eu  dans  celle-ci  aucun 
secours  que  de  votre  propre  vertu ,  et  que  vous 
fivez  triomphé  d'une  passion  qui  a  dompté  tant  de 
têtes  couronnées,  et  flétri  les  lauriers  des  phis  illustres 
cônquérans.  L'empereur  Tite  s'étanl  résolu  par  les 
remontrances  du  peuple  romain ,  de  quitter  la  prin- 
cesse Bérénice,  qu'il  avoit  amenée  de  Judée  pour 
l'épouser ,  fut  plus  loué  de  cette  action  que  de  toutes 
celles  qui  l'dvoient  fait  nommer  les  délices  du  genre 
humain  j  mais  ne  l'avant  quittée  qu'après  de  longues 
impurs,  qui n'avoieut  pas  seulement  l'ombre  de  la 
pureté  des  vôtres ,  sa  victoire  ne  put  pas  égaler  celle 
que  vous  venez  de  remporter  sur  vous-même. 

))  C'est  une  action  qui  a  du  rapport  au  sacrifice 
d'Abraham  ,  puisque  vous  n'avez  pas  moins  aimé 
cette  vertueuse  fille ,  que  si  elle  avoit  été  la  votre  ;  et 
comme  Dieu  lui  promit  de  récompenser  sa  géné- 
reuse résolution  par  une  postérité  égale  aux  étoiles, 
la  divine  majesté  vous  servira  sans  doute  par  des 
voies  que  nous  devons  plus  espérer  que  connoître. 
Enfin  ,  sire  ,  vous  ne  devez  point  vous  affliger  da- 
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vanlage.  Quelle  apparence  y  auroit-il  de  regretter 
toujours  tine  personne  qui  est  si  contente  ?  et  pour 
votre  majesté,  qui  l'a  aimée  avec  tant  de  pureté, 
<jue  perd-elle ,  à  le  bien  prendre  ?  Vous  la  verrez 
aussi-bien  à  une  grille,  que  vous  la  voyiez  dans  la 
chambre  de  la  reine  ;  vous  en  aurez  la  vue  et  la 
parole  ;  n'est-ce  pas  en  avoir  tout ,  puisque  vous 
n'avez  jamais  voulu  d'elle  ,  que  ce  que  la  loi  de  Dieu 
vous  permettoit.  » 

Il  commença  là-dessus  à  reprendre  im  peu  ses 
esprits  ,  et  je  connus  qu'il  goûtoit  fort  cette  dernière 
raison.  C'étoit  aussi  mon  dessein  qu'elle  lui  fît  im- 
pression ,  parce  que  je  vous  ménageois  pour  le  bien 
public.  Cet  entretien  finit  avec  satisfaction  pour  le 
roi  5  et  depuis  ce  temps-là  il  m'honora  d'une  parfaite 
confiance. 

Cependant  tout  Paris  alloit  en  foule  à  votre  mo- 
nastère pour  vous  voir.  Le  cardinal  en  avoit  om- 
brage ;  et  faisant  le  directeur  des  âmes  ,  il  disoit 
qu'il  falloit  mettre  fin  à  cette  foule  de  visites ,  qui 
eaipêchoient  l'avancement  d'une  âme  dans  la  vie 
spirituelle.  De  votre  côté  vous  en  étiez  fort  lasse, 
et  ne  demandiez  que  la  retraite  et  le  saint  habit. 
Quand  il  fui  question  de  vous  le  donner  ,  vous  étiez 
comme  une  pauvre  victime  qui  a  le  couteau  à  la 
^orge  ,  et  que  personne  ne  veut  achever.  Le  roi  n'y 
vouloit  point  entendre ,  en  disant  que  ce  n'étoit  point 
son  métier  de  mettre  des  filles  en  religion  ;  le  car- 
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dinal  à  qui  il  appartenoit  de  faire  la  cérémonie  y 
après  avoir  marchandé  l'hostie  ,  s'en  lava  les  mains. 
Madame  de  Sennecey  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  rien 
faire  sans  l'ordre  des  parents.  H  fallut  que  votre  mère 
supérieure  prît  la  hache  pour  consommer  le  sacri- 
fice ;  j'en  fis  l'oraison  funèbre ,  ne  pouvant  souffrir 
qu'une  mort  si  jijlorieuse  ne  fût  [>as  autant  célébrée 
qu'elle  pouvoit  l'être.  La  reine  vous  honora  de  sa 
présence  avec  une  grande  cour.  Tout  le  monde  fut 
ravi  de  ce  spectacle;  vos  compagnes  surtout  paru- 
rent fort  touchées. 

On  me  rapporta  que  madame  de  Hautefort  eut 
toujours  les  yeux  attachés  sur  vous,  paroissant  avoir 
plus  d'admiration  pour  votre  condition  ,  que  de 
complaisance  pour  la  sienne.  Personne  ne  sait  mieux 
que  moi ,  combien  vous  étiez  éloignée  des  senti- 
mens  que  donnent  ordinairement  des  compétences 
semblables  à  celles  où  vous  vous  étiez  trouvées 
toutes;  je  pense  qu'il  y  a  encore  au  cœur  du  prince 
quelque  germe  pour  elle ,  qui  pourra  refleiuir ,  et 
Dieu  veuille  que  sa  conduite  soit  haute  et  forte  aussi 
bien  que  son  nom  ! 

Je  dis  au  roi ,  selon  que  vous  l'aviez  désiré ,  qu'il 
n'y  avoit  que  les  amours  du  monde  qui  se  chassoient 
l'un  l'autre  ,  mais  que  l'affection  que  vous  aviez  pour 
sa  majesté  étant  toute  spirituelle  ,  elle  ne  feroit  ja- 
fnais  d'obstacle  à  une  autre  qui  seroit  de  même  qua- 
lité. Je  lui  lisois  vos  lettres,  qui  éloient  toujours 
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remplies  des  sentimens  de  votre  profession.  Je  lui 
décrivois  vos  exercices ,  vos  dévolions ,  voire  con- 
versation ,  vos  désirs  et  vos  joies  :  je  vous  port  ois 
réciproquement  les  assurances  de  la  conlinuation  de 
son  amitié.  Dieu  pardonne  à  celui  qui  a  voulu  tran- 
cher le  nœud  d'une  liaison  si  divine  ,  et  séparer 
deux  cœurs  si  unis  au  centre  de  la  première  des 
charités. 

Il  eut  enfui  une  sainte  impatience  de  vous  voir , 
avant  que  vous  prissiez  le  saint  habit  j  et  tournoyant 
aux  environs  de  Paris,  il  alla  fondre  à  Sainte-Marie, 
sans  déclara-  son  dessein  à  personne  de  sa  suite.  O 
Dieu  des  chastes  amitiés ,  que  celte  journée  fut  douce 
à  l'un  et  à  l'autre ,  et  que  tous  les  momens  en  furent 
précieux  !  La  mère  supérieure  vous  ayant  menée  au 
parloir  où  le  roi  alla  d'abord,  elle  lui  demanda  de 
quelle  façon  il  lui  plaisoit  de  vous  parler,  savoir  si 
c'étoit  dans  la  maison,  selon  le  droit  qu'en  avoit  sa 
majesté ,  ou  bien  à  la  grille.  Le  bon  prince  répondit 
que  pour  rien  au  monde  il  ne  voudroit  entrer  dans 
l'enclos  du  monastère.  Votre  mère  supérieure  lui 
parla  des  progrès  que  vous  aviez  faits  en  la  religion , 
lui  disant  avec  une  généreuse  liberté ,  qu'elle  vous 
laissoit  à  la  discrétion  du  roi ,  et  qu'elle  s'en  fieroit 
bien  à  lui.  II  répliqua  qu'il  ne  venoit  pas  pour  vous 
détourner  de  votre  dessein ,  et  qu'elle  s'en  pouvoit 
bien  assurer.  La  mère  répondit  que  c'étoit  son  bon 
exemple  qui  vous  avoit  porté  à  la  religion ,  et  qu'il 
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îi^avoit  garde  de  détruire  son  ouvrage.  Tous  ceux  qui 
avoient  suivi  le  roi  dans  le  parloir,  demeurèrent  et  se 
tinrent  loin  de  la  grille  -,  il  n'y  a  que  lui  et  vous  qui 
puissiez  raconter  les  aimables  entretiens  que  vous 
eûtes  ensemble  ;  on  voyoit  seulement  parfois  quel- 
que mélange  de  souiis  et  de  larmes. 

Le  roi  fut  ravi  de  vous ,  et  fort  satisfait  de  la  mère 
supérieure;  et  trois  heures  qu'il  passa  avec  vous  ne 
lui  durèrent  que  trois  momens  ,  encore  qu'il  eût  été 
toujours  debout;  il  lui  sembloit  que  tous  les  oracles 
avoient  parlé  par  votre  bouche.  Jamais  discours  de 
piété  n'avoit  tant  louché  son  cœur.  Il  repassoit  toutes 
vos  paroles  dans  sa  pensée,  et  ne  pouvoit  se  rassasier 
de  parler  de  vous,  et  de  raconter  vos  vertus. 

Cela  fit  bien  du  bruit  au  logis  du  cardinal,  qui 
avoit  ignoré  le  projet  de  cette  visite.  Néanmoins  je 
voulus  paroître  officieux,  à  dessein  de  me  garantir 
de  ses  ombrages;  et  aussitôt  que  le  roi  fut  entré  en 
votre  monastère,  j'envoyai  mon  homme  à  monsieur 
Desnoyers,et  lui  écrivisen  secret  ce  que  je  savois  devoir 
être  bientôt  public;  comme  il  est  vrai  que  tout  Paris 
le  sut,  et  en  parla  avec  de  grandes  joies  et  de  grandes 
espérances.  Le  cardinal  ouvrit  ma  lettre  en  l'absence 
de  monsieur  Desnoyers ,  et  il  ne  manqua  pas  de  me 
faire  avertir,  que  je  me  rendisse  le  lendemain  à  Ruel. 
Je  trouvai  son  esprit  dans  quelque  émotion ,  qu'il 
avoit  envie  de  déclarer  et  de  dissimuler  tout  à  la 
fois  ;  et  avec  toute  son  adresse,  il  avoit  de  la  peine  à 
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trouver  un  tempérament  pour  mettre  ordre  à  cette 
affaire,  sans  montrer  qu'il  en  fût  inquiété  ;  eh  bien  \ 
me  dit-il ,  à  quoi  songeoit  le  roi ,  de  faire  celte  visite 
avec  tant  d'artifice,  de  détour  et  de  silence  5  ne  pou- 
vait-il aller  le  grand  chemin,  et  dire  ses  sentimens? 

Moi,  qui  ne  voulois  pas  paroître  avoir  aucune  col- 
noissance  que  le  roi  eût  rien  de  secret  pour  luij  car 
il  se  plaisoit  d'être  flatté  de  la  gloire  de  n'ignorer  de 
rien  des  moindres  desseins  de  sa  majesté,  je  lui  dis  : 
<c  Monseigneur ,  qui  peut  mieux  savoir  cela  que  votre 
éminence.  Le  bruit  est  que  madame  de  Sennecey ,  en 
qui  vous  avez  toute  créance ,  s'est  trouvée  là  fort  à 
propos  pour  régler  cette  visite ,  en  sorte  que  rien 
ne  s'y  est  passé  contre  vos  intérêts.  »  Je  ne  voulus  pas 
qu'on  crût  cela ,  de  crainte  que  le  roi  n'en  prît  om- 
brage :  et  en  effet  il  n'étoit  pas  ainsi  ;  il  aima  mieux 
m'avouer  qu'il  ignoroit  celte  visite ,  et  ce  n'étoit  pas 
son  intention  que  d'autres  eussent  cette  croyance  ;  il 
eut  pourtant  peur  de  s'être  montré  à  moi  de  ce  côté- 
là;  et  pour  couvrir  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  reprit  son 
air  de  fierté ,  et  ajouta  :  «  Le  roi  sait  bien  que  je  ne 
me  soucie  pas  des  petites  affaires  qu'il  a  à  démêler 
avec  la  Fayette  ;  voilà  pourquoi  il  ne  m'en  a  point 
parlé  ;  il  sait  que  je  suis  assez  occupé  dans  la  direc- 
tion de  toutes  les  grandes  affaires  qui  concernent  son 
€tat ,  sans  m'arauser  à  des  bagatelles.  » 

Il  étoit  rentré  dans  son  naturel,  qui  est  la  dissi- 
mulation, mais  il  s'étoit  déjà  laissé  trop  connoître, 
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el  je  croyois  que  ces  paroles  étoient  fort  éloignées 
de  ses  seniinieiis.  Après  cela  il  me  mit  à  la  ques- 
tion ,  pour  savoir  si  le  roi  ne  m'avoit  pas  commu- 
niqué son  dessein.  Je  lui  répondis  que  je  ne  eroyols 
pas  qu'il  y  eût  grand  dessein  en  tout  cela ,  et  qu'il 
y  avoit  long-temps  que  le  roi  parloit  d'aller  à  la  Visi- 
tation ,  comme  en  effet  il  l'a  voit  dit  assez  publique- 
ment :  mais  tout  ce  qui  tourmentoit  le  cardinal ,  étoit 
le  secret  que  le  roi  lui  en  avoit  fait,  qui  lui  faisoit 
appréhender  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  caché 
là-dessous. 

Il  revint  à  la  charge,  et  me  demanda,  si  je  n'avois 
pas  été  informé  du  jour  et  des  circonstances  de  cette 
visite.  Ma  fille,  vous  avez  pu  apprendre  du  roi  ce  qui 
en  est;  vous  n'ignorez  pas  que  si  sa  majesté  m'eût  dé- 
fendu de  le  dire,  on  m'eût  plutôt  arraché  le  cœur  que 
le  secret.  J'ai  gardé  inviolablement  tout  ce  que  le  roi 
m'a  confié,  et  depuis  que  j'ai  reconnu  la  délicatesse  de 
çon  esprit,  qui  est  grande  en  cette  matière,  je  me  suis 
abstenu  de  dire  même  les  choses  indifférentes ,  que 
j'avois  apprises  desabouche;  c'est  pourquoi  le  cardinal 
ne  gagnent  riendem'inierrogerj  il  hedésistoit  pourtant 
point,  etremarquoit  ma  contenance aussibien  que  mes 
paroles  ,  pour  voir  si  elles  avoient  de  la  suite  et  de 
la  conformité.  Grâces  à  Dieu,  je  fus  toujours  fort 
assuré;  et  je  ne  sais  si  je  lui  fis  alors  perdre  le 
soupçon  ,  mais  je  suis  certain,  que  je  ne  perdis  point 
contenance.  Le  roi  l'alla  voir  bientôt  après ,  el  lui 
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fit  de  grandes  caresses ,  pour  guc^rir  son  soupçon ,  lui 
témoignant  qu'il  n'avoit  fait  tout  cela  que  parce  qu'il 
prenoit  plaisir  à  surprendre  ceux  qu'il  aime. 

Le  cardinal  de  son  côté  ne  dissimula  pas  moins  , 
louant  et  approuvant  tout  ce  que  le  roi  avoil  fait , 
parce  que  la  chose  n'éloit  plus  en  état  d'être  contra- 
riée. Il  étudia  tout  l'esprit  du  \isage  du  roi,  et  lui  ayant 
semblé  y  remarquer  quelque  altération  ,  il  en  eut  de 
l'inquiétude,  et  me  fit  avertir  une  seconde  fois  de 
l'aller  trouver.  D'abord  il  m'adjura  sur  la  foi  de 
prêtre  ,  si  je  n'avois  pas  su  le  dessein  de  cette  visite  , 
ce  qui  me  mit  en  grande  peine,  parce  que  je  craignois 
que  le  roi  ne  lui  eût  découvert  la  communication 
qu'il  avoit  eue  avec  moi  là-dessus  ',  je  voyois  bien  le 
danger  où  j'étois ,  mais  j'ai  cette  conduite  dans  les 
choses  hasardeuses  de  me  tenir  bien  ferme  à  Dieu  , 
afin  que  s'il  arrive  du  mal ,  je  sois  du  moins  en 
repos  du  côté  de  la  conscience.  Je  persistai  donc 
dans  la  négative  comme  [j'y  étois  obligé  ,  et  lui  dis  : 
«  Son  éminence  sait  que  je  n'ai  point  assisté  à  celte  en- 
trevue; je  lui  en  ai  donné  avis  aussitôt  que  j'en  ai  eu  les 
premières  nouvelles.  J'ai  eu  ensuite  l'honneur  de  vous 
voir ,  et  je  vous  ai  donné  sur  cela  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  m'étoit  possible.  Que  puis-je  faire  davan- 
tage? » 

Il  calma  un  peu  son  esprit ,  et  me  caressa ,  me 
témoignant  une  grande  bienveillance,  me  promet- 
tant tout   ce  que    je  lui  demanderois  pour  moi 
a.  23 
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et  pour  les  miens.  Je  le  remerciai  fort,  et  lui  dis 
que  je  le  suppliois  seulement  de  m'aimer.  et  de  me 
tenir  pour  son  irés-humble  serviteur.  Il  passa  plus 
avant,  et  me  témoigna  desu-ertôût-à- fait  d'être  en 
intelligence  avec  moi,   me   disant   ^ùe' sa  majesté 
n^auroit  jamais  auciln  secret,  qu'il  ne  communiquât 
à  lui  ou  à  son  confesseur;  que  ceux  qui  m'avoient 
précédé  ,  n'en  avoieut  pas  usé  autrement  ;  mais  qu'il 
ne  irouvoît  point  que  je  fusse  à  m'ouvrîr  assez.  Il 
en  dit  plus  qu'il  ne  voulut,  et  fît  une  affaire   de 
conséquence  de  cette  \ isite ,'  qu'il  avoit  lait  semblant 
la  première  fois  de  mépriser.  Il  en  vint   jusqûà  me 
dire  que  cela  avoit  fait  éclat ,  et  que  plusieurs  s'étoient 
\enus  oiTrir  de   mourir  avec   lui,' jugeant  q'u  il  y, 
avoit  quelque  gràud  dessein  caché  là-dessous.  Je  lui 
repartis  :  (C  bh  :  quoi ,  monseigneur  ,  qu  y  auroit-il  a 
craindre  ?  Mademoiselle  de  la  Fayette  est  un   en- 
fant.  » 

Il  me  serra  la  main  là-dessus  ^  et  me  dit  :  c<  V  ous 
n'êtes  pas  méchant.  I!  faut' que  je  yous  apprenne  la 
malice  du  monde.  Sachez  que  Set  enfant  a  pensé 


tout  gâter  !  » 


Je  lui  dis  :  ((  Monseiiineur,  puisque  vous  mTxonqrez 

,  v-  .  !  .!tS   kU»U   UOlUiJ  l    iD 

d'e  cette  contiance,  je  veux  commencer  a  yous  pré- 
senterdesh-uiis  de  ma  hdeliic,  et  vous  taire  connoitre 
que  je  slins  autant  ouvert ,  que  la  raison  et  la  cons- 
cieube  permettent  de  letre.  votre  emmence  ni- 
etiiOTë  p^s ,  que  le  roi  a  une  inclination  bien  iprte 
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liour  cette  fille  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  travailler 
à  l'arracher ,  ni  traverser  le  contentement  qu'il  peut 
prendre  à  ces  visites-là ,  de  peur  de  blesser  son  esprit , 
qui  est  bien  délicat  là-dessus;  et  je  crois  qu'il  en 
usera  avec  modération  ,  lorsqu'il  n'y  sera  coulrarié 
de  personne.  »  Je  disois  cela  pour  favoriser  la  liberté 
de  ces  chères  entrevues^  et  procurer  au  roi  une 
pleine  satisfaction.  Il  prit  de  bonne  part  , Ce  que  je 
lui  disois,  et  en  usa  ainsi.  ,     '.  i 

Depuis  le  roi  vous  vit  plus  souvent,  et  continua 
de  vous  donner  des  preuves ,  irès-obli^^eantes  de  son 
amitié.  Il  m'aimpit  par^  uti^  v'T^^'^ijipfl.,  de  bienveil- 
lance >  et  se  confioit  à  moi  de  tout,  voyant  que  je 
procéilois  dans  cette  affaire  avec  toute  sincérité  ,  et 
que  je  servois  de  nœud  pour  unir  vos  cœur^.^çloOp 
Dieu.  ..tNwr.  ;-. 

Cependant  je  ne  desirois  pas  que  vos  discours 
fussent  stériles  ;  mes  souhaits  et  mes  prières  len- 
doient  à  faire  éclore  quelque  bonheur  pour  le 
royaume.  Nous  jugeâmes  alors  nécessaire  de  parler 
au  roi  de  la  paix  de  la  chrétienté  ,  du  soulagement 
de  son  peuple,  qui  éloit  dans  la  dernière  misère, 
de  l'union  de  la  maison  royale,  et  de  le  porter  à  uqe 
sainte  alïection  pour  la  reine  ,  espérant  toujours  que 
Dieu  verseroit  sa  bénédiction  sur  son  mariage. 

TTout  cela  bien  concerté,  ie  vous  \i5  euflàraée 
d  une  sainte  ardeur ,;  et  j'ajoutai  :  ce  Vous  savez  quelle 
est  Ja  puissance  du  cardinal ,    et    qu  il  n  a  jamais 

22. 
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rdonné  :  songez  bien  si  vous  êtes  résolue  à 
souffrir  pour  une  si  bonne  cause  tout  ce  que  la  pro- 
vidence divine  ordonnera  sur  nous.»  Vous  me  fîtes 
une  très-généreuse  réponse,  que  je  n'oublierai  jamais. 
Vous  me  dites  :  «  Je  vous  assure  ,  mon  père ,  que  je 
ni'estimerois  trop  heureuse  de  porter  ma  téie  sur 
unéchafaud,  pour  acquérir  le  salut  du  roi,  et  la 
liberté  à  la  France.  »  Je  n'eus  plus  rien  à  vous  dire 
après  celte  parole  ,  m'en  allai  tout  ravi  ,  vous  re- 
commandant de  faire  quantité  de  dévolions  à  celle 
intention,  et  je  vous  dis  lorsque  vous  fermâtes  la 
gi  jJle  :  «  Souvenez-vous  donc  que  si  l'on  me  met  à 
la  Bastille  ,  je  dois  avoir  part  à  vos  prières  à  double 
litre  j  comme  voisin  et  comme  complice.  » 

Donc  pour  vous  achever  ce  long  discours ,  j'ai 
parlé  au  roi  du  devoir  de  sa  condition  ,  et  des  oiili- 
gations  de  sa  conscience  ,  avec  une  vigueur  aposto- 
lique ;  il  m'écouta  long-temps  en  se  promenam  avec 
moi  dans  sa  chambre  avant  la  confession  ;  tout  ce 
que  je  lui  dis ,  lui  entra  bien  avant  dans  le  cœur , 
et  l'ébranla  sur  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  On 
m'a  dit  que  sa  santé  en  fut  un  peu  altérée,  et  qu'il 
parut  pendant  deux  jours  beaucoup  de  cHiagrin  et 
d'inquiétude  sur  soîi  visage. 

Ceux  qui  sont  gagés  du  cardinal,  pour  étudier  jus- 
ques  aux  moindres  des  actions  du  roi,  ne  manqnèrent 
pas  de  lui  en  donner  avis  ;  et  vous  pouvez  bien  juger 
qu'il  ne  cessa  point  de  le  presser  pour  en  savoir  la 
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cause.  Je  n'ai  pas  toutefois  sujet  de  me  plaindre  de 
la  fidélité  du  roi  ;  car  il  m'a  gardé  le  secret  ,  tant 
que  je  l'ai  désiré.  M'étant  offert  de  soutenir  devant 
le  cardinal  même,  tout  ce  que  je  lui  avois  dit, 
je  me  transportai  sur  le  champ  de  bataille ,  attendant 
de  pied  ferme  ce  grand  adversaire  ,  que  le  roi  es- 
péroit  pouvoir  engager  au  combat;  mais  il  se  servit 
des  armes  qui  lui  sont  le  plus  ordinaires ,  n'em- 
ployant que  des  ruses  et  des  fourberies. 

J'aurois  à  vous  entretenir  long-temps  sur  toutes  les 
particularités  de  ce  qui  se  passa  en  cette  action  ,  mais 
je  me  contenterai  de  vous  communiquer  la  copie  delà 
lettre  que  j'ai  envoyée  à  notre  révérend  père  Provin- 
cial; je  n'ignore, pas  que  quelques-uns  pourront  dire 
que  nous  avons  entrepris  un  fait  bien  hardi ,  et  que 
nous  avons,  par  trop  de  zèle  ,  pressé  une  affaire  qu'il 
falloit  laisser  mûrir;  mais  s'ils  connoissoient  bien  les 
circonstances,  ils  en  jugeroient  plus  favorablement, 
ou  en  parleroient  avec  plus  de  discrétion.  Croyez,  ma 
fille ,  que  lorsque  j'ai  parlé  ,  il  falloit  dire  mes  senti- 
ments ,  ou  bien  abandonner  le  salut  du  roi ,  et  trahir 
par  conséquent  ma  propre  conscience. 

D'autres  diront  que  nous  nous  sommes  bien  hâtés 
pour  ne  rien  faire;  mais  je  leur  demanderai  volon- 
tiers, ce  qu'ont  fait  tant  de  martyrs,  tant  de  généreux 
prélats  et  tant  de  grands  hommes  d'état  ;  ont-ils  tou- 
jours abattu  les  ennemis  de  Dieu,  et  ceux  qui  oppri- 
moient  les  peuples  par  leurs  injustices  et  leurs  vio- 
lences. Ils  se  sont  contentés  de  dire  ce  que  Dieu  leur 
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jjçtôpifl<)jty  et  cWi  rois  jouté  leur  saiisfaétioh  en  l'acquii 

4^vjl0(Mr  conscience.  Nous  n'avons  pas  peii  fait  d'avoir 

porté  .  ia  vérité  jusque  sur  le  trône  du  ménsOnge  ; 

nous  n'avons  pas  peu  fait  de  nous  sacrifier  pour  le 

l^jeq  d^^r.églisej  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté.  Nous 

j]^'^yoo§ppspç^  avancé  j  puisque  le  cardinal  a  dit  hau- 

j^^ip^ej^y^jjjjque  depuis  les  six  mois  qui  avoiept  précédé 

mon  exil  j  il  avolt  trouvé  l'esprit  du  roi  tout  changé, 

et  que  vous  et  moi  nous  lui  avions  plus  nui  que  tout  le 

j^e^s^tj^^  de^Ia  |.*\fince.  On  a  beau  dissimuler  ^  le  roi  a  le 

\,j^|»jtjHe^_j^ypïit  dans  le  cœur  j  on  pourra  bien  adoucir 

efe^^^*»  W^?^^^-^®  ^^  sauroit  guérir  ;  nos  paroles  lui 

gjjç^^arontj  ç.quvent  dans  la  pensée;  souvent  il  r^n-: 

Jl^çra  en  soi-même ,  et  connoîtra  un  jour  la  générosité 

Anç»ç  jqççurs  et  la  fidélité  de  nos  services.       .,1  .,  - 

f .1  cShP%  :4l^ë^^^"^  j  9"^  <^'^st  un  beau  spectacle.,  (Je 

vous  voir  dçjà  si  honorablement  marqiaée,4u:Ciii'ac- 

tère  du  Dieu  des  afflifi;és  et  si  sensible  aux  afflictions 

des  gens  de  bien.  Ce  sont  des  ornementa  dont  la  vertu 
i'^  .  ■'  ■  • 

se  pare_,  quand  elle  marche  en  triomphe  aux  embras- 

■  sements  de  son  époux.  Il  me  souvient  des  paroles  (me 

vous  médites  un  peu  devant  notre  séparation:  «Quand 

1  et  OIS  a  Ja  cfour,  te  netois  pas  assurée  que  Je  roi 

--ma  ]:^  /lu/'  't{SL:K/ii  :Jr,^!r  r'>j3t^     .—   '    .     , 
lut  toujours  le  même  pour  moij  mais  depuis  que 

je  suis  en  religion,  je  suis  certaine  que  Dieu  sera 

toujours  Dieu  pour  moi;  tant  qu'il  plaira  au  roi  de 

m'honorer  de  ses  visites ,  je  les  ménagerai  toutes  pour 

son  salut _,  que  j'aime  mieux  que  ma  propre  vie;  et 

quand  il  voudra  cesser  ^  je  vivrai  toujours  contente 


a; 

S 


(  545  ) 

dans  ma  solltud^e.'  »  O  paroles  dignes  d'éli^  ëôrilés  pnr 
les  rayobs  du  soleil  !  Après  cela  j^auroislorl'de  craindre 
que  le  changement  qui  Vous  est  arHvé  '  vous  âlKîïféaié 
aucun  Iroublm'^^  ain  •  ^uv/r/rr  snoir 

tÎj    •11'     >iJ.    '  I"  ^ '"ï»        >    1  1   '^■'•>'^(  ol>  /*orrf 

JJaiiIeurè  j  Vous  êtes  a  Ja  source  des  consoialions 
auprès  de  'c'ettb  charitable  mère  supérieure  j  -ybùs 

*         '  ■.,■     ■  ai-         ■■■■'■         '•,,■• 

avez  veirse  vôtre  cœur  dans  le  sien  j  et  comme  vous 
n'êtes  pitié'  capable  de  goûter  que  de  saintes  joies  , 
vo^s  trô'évei^ez  en  elle ,  et  parmi  tant  de  saintes'  ymés 
et  d'èsprîts  si  lîicn  faits  j,  toiités  è'elles  Vjuè  vdùs  poùrre? 
désirer.' irme  semble  dorid  que  là  seule 'él1o^è'<^ui' vous 
pourroit  affliger  dans  cette  rencontre,  serôît  que  vouç 
sussiez  qne  je  fusse  languissant  j,  abattu  ,  et  riioïns 
jiréjVdr^qù'iï  h'è  faut ,  à  la  croix  que  Bîèu  ni*a'  dohiiéé. 
Sachez,  rtili 'éhêre  rdle,''j)btii-  vÀi^e  (iôiiéBfôtlcJWy  (jte 
je  sùièf'Hb'rf^sfeulemcnt  patient^  mais  cbnterilf  «dans  la 
vénéi-sKiôrt  dès  conduites  de  Dieu  sur  moii  ' 

Le  n  est  pas  que  1  orage n  au  ete  terrible,  compie 
vous  savez  j  j'ai  ëié  dégradé,  livré  par  mes  frères, 
envoyé  en  un  exil  ires-rude ,  parmi  des  barbares  , 


frage  joans  mon   ordre.    Un  a   aioute  a  toutes  ce& 

, Vigueurs,  UiMelense  de  Y0i,r  mes  amis  ,.m  aucune  re-f 
.ib  iDT  cifi  fiiiBlq  lijjp  inui  ^lora  uiuq  uéïU  aruoffrot 

—  "^vr  ^^qo^^  f^ra  ^jrp  rr^'^Tirr  omÎB'|  i^iij>  .  ioÏrJ'  -''O? 
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ligieusç,  parce  que  vous  leur  avez  donné,  ce  dît-on, 
le  péché  originel,  elles  avez  rendues  criminelles  d'état, 
ayant  perverti  mon  esprit  par  vos  mauvaises  maximes. 
Parmi  tout  cela,  ma  fille,  je  m'élève  au-dessus  de 
tous  mes  maux,  et  je  triomphe  de  toutes  ces  rigueurs, 
par  la  grâce  de  Notre  Seigneur ,  qui  ne  permet  pas 
que  je  sois  tenté  par-dessus  mes  forces. 

Il  me  semble  qu'après  cette  tourmente  de  la  cour, 
je  suis  entré  dans  une  île  fortunée ,  où  je  ne  vois  plus 
que  des  vertus ,  des  grâces ,  et  des  divinités.  Tantôt  je 
me  promène  sur  le  grand  théâtre  de  la  nature ,  où 
toutes  les  créatures  me  servent  d'autant  de  degrés 
pour  m'élever  à  Dieu.  Je  sens  plus  que  je  n'ai  jamais 
fait  l'éternité  de  mon  ame,  dans  le  coinmerce  des 
intelligences  et  des  astres.  Tantôt  Je  repasse  dans 
ma  mémoire  les  saintes  écritures ,  et  les  mystères  de 
la  théologie;  tantôt  j'entre  dans  ces  grands  labyrin- 
thes des  temps,  où  je  vois  passer  tant  de  tètes  cou- 
ronnées, comme  l'écume  des  flots  de  la  mer.  Mais 
siirtout  je  pénètre  par  la  contemplation  dans  les  pro- 
fonds abymes  du  Verbe  incarné ,  et  dans  le  sein  de  la 
croix ,  où  je  trouve  les  remèdes  de  toutes  les  dou- 
leurs de  la  vie.  Je  n'ai  plus  d'importun  qui  m'assiège , 
ni  de  ces  occupations  de  la  terre,  qui  m'ôtent  le  loi- 
sir de  goûter  les  charmes  du  ciel.  Je  suis  le  maître 
de  mon  temps,  le  roi  de  moi-même ,  sans  regret  du 
passé,  sans  perte  du  présent,  et  sans  crainte  de  l'ave- 
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nir.  Quelquefois  je  mets  la  main  à  la  plume,  el  je 
travaille  déjà  pour  ceux  qui  naîtront  d'ici  à  plusieurs 
siècles  (i). 

On  m'a  bien  menacé  de  prison ,  de  supplices ,  et 
de  tous  les  dangers ,  que  l'on  se  peut  figurer  daus 
les  colères  du  cardinal  ;  mais  j'espère  que  Dieu  me 
rendra  à  vos  prières,  et  à  celles  de  tant  de  personnes 
de  singulière  piété,  qui  offrent  tous  les  jours  pour 
moi  leurs  vœux;  je  les  vois  aussi  en  esprit  dans  le 
calme  de  ma  retraite ,  et  les  offre  réciproquement  à 
Dieu.  Et  pour  vous,  ma  chère  fille,  il  me  semble  à 
tout  moment  que  je  vous  aborde,  el  que  je  vous 
parle;  c'est  ce  que  le  cardinal  n'a  pu  encore  empê- 
cher, avec  toute  sa  puissance  et  toutes  ses  menaces. 
Adieu,  chère  Angélique ,  ma  joie  et  ma  couronne, 
pour  user  encore  une  fois  des  termes  de  l'apôtre. 
Demeurez  ferme  dans  les  voies  de  Dieu  ;  et  si  vous 
apprenez  cjue  la  persécution  m'ait  arraché  la  vie, 
recommandez  à  Dieu  le  repos  de  mon  ame ,  obtenez 
un  service  pour  moi  dans  votre  égHse,  et  priez  toutes 
vos  sœurs,  nommément  celles  qui  sont  de  ma  con- 
noissance ,  d'offrir  leur  communion  pour  moi  ! 

Vous  trouverez  quantité  de  bons  ecclésiastiques 
et  religieux ,  qui  diront  des  messes ,  si  vous  les  leur 

(i)  La  cour  sainte  Au  père  Caussin  a  eu  autrefois  une  très  gran 
vogue.  Au  milieu  d'une  foule  de  rêveries  niysliques  ,  on  y  remarque 
lies  traits  d'une  imagination  viveel  liardie. 
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demandez.  J'ai  toujours  servi  le  public ,  et  ne  suis 

haï  de  personne,  que  de  ceux  qui  aiment  trop  leurs 

intérêts.    Quoiqu'il  m'arrive,  je  leur  pardonne  de 

toute  l'étendue  de  mon  cœur,  et  leur  désire  la  vraie 

charité ,  et  le  salut  éternel.  J'espère  que  vous  ne 

m'oublierez  jamais  dans  vos  prières  auprès  de  NotVe 

Seigneur  le  premier  des  humbles,  qui,  comme  dit 

l'apôtre  en  son  Epîtro  aux  Philippiens,    chapib'e 

deuxième,  s'est  humilié  jusqu'à  la  motiv'p  t^'àdn.. 

à'n)ty>yvi  oii^iaoa  o<   rïMi-i.»  )(<>   juim^'-  iiol  uod  aup 

..  fcïoê  iCp  , h;di9V-«éD6nq  Jtfil  ki?v  Uu\\i  .  .sofirjiBl.OdL 

imH  .roi  ob  oiô-à'w^imoJtf^^^^A^^^W-.-^ 

■ifo/j  .fioau^o«  iaoh  oiflvai  iuè  àôbnoiài  no«  iQupiiflirô 

3  m\i  90  6  i'iëirrojt:  }uki  ^  """'     ■  lo'l  dao  siip  enO^oi^ 

j^  btjffufog  «riiq  oi'ôsii  i  ;■  •      s-t  j  ,  èf>/6q  ol  leq  Jifil  s3è 

j»  ôCfpjJHitq    ■  '    •    ■    ('^^g^^fi^iji   i>/rpiJi(f)rbrii5  fiulci 

ii9  ?rj!  ^np   .  rntRm  olbl  •'')   i/fev+i 

Sur  la  dispense  accordée  au  duc  d'Orléaijis  d'être 

confronté  avec  Cinq-Mars  et  de  Thou,  Jérôme  Bi- 
gnon  ,  Jacques,, et  Omer  Talon  donnèrent  l'avi^s  sui- 
vant à  Fontainebleau  ,  le  i^'.  août  i642.  Il  est  écrit 

■    ,  ■;:  ^!i'''î  nuiiKun-'O   tiiadp 

dans  le  vieux  style  du  palais.  t*  . 

«  Nous  estimons  ,  que  c'est  chose  nouvelle  et  que 
nous  ne  sachions,  qu'aucun  fils  de  France  ait  été 
ouï  ,  en  aucun  procès  criminel ,  par  forme  de  dépo- 
sitionj  ains  seulement  par  déclarations  qu'ils  ont  bail- 
lées par  écrit  et  signées  de  leur  main,  contenant  la 
vérité  du  fait  dont  il  s'agissoit.   Lesquelles  déclara-i 
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lions  ont  été  reçues ,  et  fait  partie  du  procès  ,  sans 
que  l'on  ait  désiré  leur  présence,  lorsque  la  lecture 
de  leurs  déclarations  a  été  faite  aux  accusés  ,  et  savoir 
qu'il  a  été  ainsi  pratiqué  dans  le  parlement  de  Paris 
aux  crimes  de  lèse-majesté.  Et  sur  ce  que  M.  le  chan- 
celier nous  a  dit ,  que  ladite  déclaration  seroit  reçue 
par  lui-même,  en  la  place  de  ceux  qui  seroieni  juges 
du;  procès  ,  et  que  d'icelle ,  lecture  sera  faite  aux  ac- 
cusés, qui  seront  à  l'iustant .  interpellés  de  dire  ce 
que  bon  leur  sembleroit  contre  le  contenu  en  ladite 
déclaration,  dont  sera  fait  procès-verbal,  qui  sera  , 
par  après,  présenté  à  Monsieur  frère  du  roi,  pour 
expliquer  son  intention  sur  le  dire  des  accusés.  Nous 
croyons  que  ces  formalîf es  étant  ajoutées  à  ce  qui  a 
^éié  fait  par  le  passé,  rendront  l'acte  plus  solemnel  et 
plus  authentique   qu'il  n'a  été  fait   et   pratiqué  ci- 
devant  en  telle  matière  De  telle  sorte,  que  les  en- 
fants de  France,  n'ayant  été  accoutumés  d'être  ouïs 
aa^â' lés  procès  criminels,' en  autre  forme  que  celle 
cn-aessus,  doit  être  aussi  véritable  en  son  espèce, 
'^qtiela  déposition  d'un  particulier  suivie  de  récolle- 
^îient  et  de  confrontation.  » 

90p  JOoIll»/'  •   '  ' 

yi     jitt  ^ansil  ob  tlh  noocfK*i;p  ç?ooldo6«  Sr 
-oq^b  ab  scmol  isq  ^  l9nimnr>  ^joonq  nuoiiRna  ^  mo 
-lied  Jflo  èîFnp  «noijei^bsb  "  '  IuùuziÀb  laohk 

fil  JnBUdjnoa  ^  nieca  tuai  sb  «•:  u^k;  J9  ïnob  i«q  «9^i 
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(  Page  218.  ) 

Testament  {i)de  son  Eminentissime  Armand^ 
Jean  Dupîessis  ,  Cardinal  Duc  de  Richelieu. 

Pardevanl  Pierre  Falconis  ,  notaire  royal  en  la 
\ille  de  Narbonne ,  fut  présent  en  sa  personne  emi- 
nentissime Armand-Jean  Dupîessis  cardinal  duc  de 
Richelieu  et  de  Fronsac,  pair  de  France,  comman- 
deur de  Tordre  du  Saint-Esprit,  j^rarid-maître ,  chef 
et  surintendant-général  de  la  navigation  et  commerce 
de  ce  royaume,  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  le  roi  en  Breiagne  ,  lequel  a  fait  eniendre 
audit  notaire  l'avoir  mandé  en  l'hôtel  de  la  vicomte 
de  ladite  ville  où  il  est  à  présent  en  son  lit ,  malade  , 
pour  recevoir  son  testament  et  ordonnance  de  der- 
nière volonté  ,  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Je,  Armand-Jean  Dupîessis  de  Richelieu,  car- 
dinal de  la  sainte  église  romaine,  déclare,  qu'ayant 
plu  à  Dieu  dans  la  grande  maladie  en  laquelle  il  a 
permis  que  je  sois  tombé,  de  me  laisser  l'esprit  et 
le  jugement  aussi  sains  que  je  les  ai  jamais  eus ,  je 
me  suis  résolu  de  faire  mon  testament  et  ordonnance 
de  dernière  volonté . 


(1)  L'original  de  ce  testament  se  trouvait  dans  l'étude  de  M*.  Le 
Cerf,  notaire  à  Paris,  rue  Saint-Honoré ,  n".  83.  L'expédition  a  été 
faite  rar  l'original. 


(  549  ) 

PREMIÈREMENT. 

Je  supplie  sa  divine  boulé  de  n'entrer  point  en 
jugement  avec  moi,  et  de  me  pardonner  mes  fautes 
par  l'application  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ 
son  fils,  mort  en  croix  pour  la  rédemption  des 
hommes,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  sa 
mère,  et  de  tous  les  saints ,  qui  après  avoir  vécu  en 
l'église  catholique  et  apostolique  et  romaine ,  en 
laquelle  seule  on  peut  faire  son  salut,  sont  mainte- 
nant glorieux  en  paradis. 

Lorsque  mon  ame  sera  séparée  de  mon  corps,  je 
désire  et  ordonne  qu'il  soit  enterré  dans  la  nouvelle 
église  de  la  Sorbonne  de  Paris,  laissant  aux  exécu- 
teurs de  mon  testament,  ci-après  nommés,  de  faire 
mon  enterrement  et  funérailles  ainsi  qu'ils  l'estime- 
ront plus  à  propos. 

Je  veux  et  ordonne  que  tout  l'or  et  l'argent  raon- 
noyé  que  je  laisserai  lors  de  mon  décès ,  en  quelque 
lieu  qu'il  puisse  être  ,  soit  mis  es  mains  de  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon ,  ma  nièce ,  et  de  M.  de 
Noyers,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'état, 
secrétaire  de  ses  commandements,  fors  et  excepté  la 
somme  de  quinze  cents  mille  livres  que  j'entends  et 
veux  être  mise  entre  les  mains  de  sa  majesté  ,  incon- 
tinent après  mon  décès  ,  ainsi  que  je  l'ordonnerai 
ci- après. 

Je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  ma  niècô 
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fet  M.  de  Noyers  aussitôt  après  mon  décès,  de 
payer  et  acquitter  mes  dettes ,  si  aucunes  se  trouvent 
lors ,  des  deniers  que  j'ordonne  cy-dessus  être  mis 
entré  Ifeurs  mains,  et  mes  dettes  payées,  sur  les 
sommes  qui  resteront ,  faire  des  œuvres  de  piété 
utiles  au  public,  ainsi  que  jcleur  ai  fait  entendre, 
et  à  M.  Lescot  nommé  par  sa  majesté  à  l'évêché  de 
Chartres,  mon  confesseur;  déclarant  que  je  ne  veux 
qu'ils  rendent  aucun  compte  à  mes  héritiers ,  ni 
auiriBS  des  sommes  qui  leur  auront  été  mises  centre 
les  mains,  el  dont  ils  auront  disposé. 

Je  déclare,  que  par  contrat  du  6  juin  i636  devant 
Guerreau  etPargue,  j'ai  donné  à  la  couronne,  mon 
grand  hôtel  que  j'ai  bâti  sous  le  nom  du  Palais-. 
Cardinal,  ma  chapelle  d'or  enrichie  de  diamants, 
mon  grand  buffet  d'argent  ciselé,  çt  un  grand  dia-  , 
mant  que  j  ai  acheté  de  Lopès.  Toutes,  lesquelips 
choses  le  roi  a  eu  agréable  par  sa  bonté  d'accepter 
à  ma  très-humble  et  très-instante  supplication  ,  que 
je  lui  fais  encore  par  ce  présent  testament ,  et  d'or- 
donner que  le  contrat  soit  exécuté  dans  tous  ses 
points.  ùii«ii^.  ^^J  .^'^'''^'^,,  '":  'V'.'f?'" 

Je  suppKe  très^iumblemènt  sa  riiajesté  d'avoir  pour 
agréables  huit  tentures  de  tapisserie  et  trois  lits ,  que 
je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ma  nièce 
et  monsieur  de  Noyers  de  choisir  éiitre  mes.meubles,  i 
pour  servir  à  une  partie  des  ameublements  des  prin-. 
cipaux  appartements  dudit  Palai&-Carciina)r    * 
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Comme  aussi  je  la  supplie  d'agréer  la  donation 
que  je  lui  fais  en  outre  de  l'hôtel  qui  est  devant  le 
Palais-Cardinal ,  lequel  j'ai  acquis  de  feu  monsieur  le 
commandeur  de  Sillery  pour  au  lieu  d'icelui  faire 
une  place  au-devant  dudlt  Palais-Cardinal. 

Je  supplie  aussi  très-humblement  sa  majesté  ,  de 
trouver  bon  que  l'on  lui  mette  entre  les  mains  la 
somme  de  quinze  cents  mille  livres ,  dont  j'ai  fait 
mention  ci-dessus ,  de  laquelle  somme  je  puis  dire 
avec  vérité  m'étre  servi  très-utilement  aux  plus 
grandes  affaires  de  son  état,  en  sorte  que  si  je  n'eusse 
eu  cet  argent  en  ma  disposition,  quelques  affaires  qui 
ont  bien  succédé  eussent  apparemment  mal  réussi, 
ce  qui  me  donne  sujet  d'oser  supplier  sa  majesté  de 
destiiier  cette  somme  que  je  lui  laisse,  pour  employer 
en  diverses  occasions  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lan- 
gueur des  formes  des  finances. 

Et  pour  le  surplus  de  tous  et  chacun  mes  biens 
présents  et  à  venir  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  ^ 
je'i^ux  et  ordonne  qu'ils  soieat  partagés  et  divisés  : 
ainsi  qu'il  sull.^'^  ,g„ji^,, 

Je  donne  et  lègue  à  Armand  de  Maillé  mon 
neveu  et  filleul ,  fils  d'Urbain  de  Maillé,  marquis  de 
Brézé  maréchal  de  France ,  et  de  Nicole  Duplessis, 
ma  seconde  sœur  ,  et  en  ce^  jelinslitue  mon  héritier 
pour  tous  les  droits  qu'il  pOurrpijL  prétendre  en  toutes 
les  terres  et  autres  biens  qui  se  trouveront  en  ma  suc- 
cession lors  de  pion,  déqèij,  çp,,qui ^'qflsuiUq.  j*.  js'u^i^t 
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Premièrement ,  je  lui  donne  et  lègue  mon  duché  et 
pairie  de  Fronsac  et  Caumont  y  joint  ,  ensemble 
tout  ce  qui  en  dépend ,  et  qui  sera  joint  et  en  dé- 
pendra, lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  disposer  de  moi. 

Plus,  je  lui  donne  la  terre  et  marquisat  de  Granille, 
ses  appartenances  et  dépendances. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Beaufort 
en  Vallée. 

Item^  je  lui  donne  et  lègue  la  somme  de  trois  cents 
mille  livres  qui  est  au  château  de  Saumur ,  laquelle 
somme  je  veux  et  ordonne  être  employée  en  acqui- 
sitions de  terres  nobles  ,  en  titres  du  moins  de  châ- 
lellenie  ,  pour  jouir  par  mondit  neveu  desdites  terres 
aux  conditions  d'institution  et  substitution  qui  seront 
ci-après  apposées  en  ce  mien  testament. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  et  baronnie  de 
Fresnes ,  sise  au  pays  d'Anjou ,  que  j'ai  acquise  du 
marquis  de  Sezé  par  contrat  passé  pardevant 
Parque  etGuerreau,  notaires  au  Châtelet  de  Paris. 

Item  ,  je  lui  donne  et  lègue  la  ferme  des  Poids  en 
Normandie,  qui  est  présentement  affermée  à  cin- 
quante mille  livres  par  an  ou  environ. 

Je  veux  et  entends  que  la  décharge  que  j'ai  ci- 
devant  donnée  audit  sieur  maréchal  de  Brézé  par  acte 
passé  pardevant  Guerreau  et  Parque,  notaires,  le  3o 
août  i652  ,  et  tout  ce  qu'il  me  pourra  devoir  lors  de 
mon  décès ,  ait  lieu  ,  et  soit  exécuté  fidellement ,  ne 
voulant  pas  que  mondit  neveu  Armand  de  Maillé, 
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^Is  dudit  sieur  maréchal ,  ses  frères  et  autres  qui  au- 
ront part  en  ma  succession ,  puissent  lui  en  rien  de- 
mander, tant  en  principal,  qu'arrérages  de  rentes  et 
intérêts  des  sommes  que  j'ai  payées  aux  créanciers 
de  la  maison  de  Brézé  dont  j'ai  les  droits  cédés  ; 
voulant  seulement  que  les  biens  delà  maison  demeu- 
rent affectés  et  hypothéqués  au  principal  et  arrérages 
desdites  dettes  qui  sont  échues  et  qui  écherront  cy- 
après  au  profit  des  enfants  dudit  sieur  maréchal  de 
Brézé  et  de  madite  sœur  sa  femme  et  de  leurs  des- 
cendants ,  ainsi  qu'il  est  déjà  porté  par  le  susdit  acte, 
sans  que  ladite  affectation  et  retenue  d'hypothèque 
puisse  empêcher  ledit  sieur  maréchal  de  Brézé  de 
jouir  desdits  biens  sa  vie  durant. 

Je  donne  et  lègue  à  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ma  nièce,  fille  de  défunt  René  de  Vignerot , 
et  de  dahiè  Françoise  Duplessis  ma  sœur  aînée,  pour 
tous  les  droits  qu'elle  pourroit  avoir  et  prétendre  en 
tous  les  biens  de  ma  succession  ;  outre  ce ,  je  lui  ai 
donné  par  son  contrat  de  mariage,  et  en  ce,  je  l'ins- 
titue mon  héritière ,  savoir  la  maison  où  elle  loge  à 
présent,  vulgairement  appelée  le  Petit-Luxembourg 
sise  au  faubourg  Saint-Germain,  joignant  le  palais  da 
la  reine ,  mère  du  roi ,  ma- maison  et  terre  de  Ruel 
et  tout  le  bien  en  fonds  de  terre  et  droits  sur  le  roi 
que  j'ai  et  aurai  audit  lieu  lors  de  mon  décès ,  tant  de 
^celui  que  j'avois  il  y  a  quelque  temps ,  que  de  tout  ce 
que  j'ai  acquis  par  l'échange  de  M.  l'abbé  et  des  reli- 
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gieux  de  Saint-Denis  en  Fi  ance ,  à  la  chaîne  qu'après 
son  décès  ma  dite  maison  de  Ruel  avec  ses  apparte- 
nances et  lesdits  droits  sur  le  roi  reviendront  d  celui 
des  enfants  mâles  de  mon  neveu  du  Pont  de 
Courlay  qui  sera  mon  héritier ,  et  qui  portera 
le  nom  et  armes  de  Richelieu  ,  à  la  charge  des  ins- 
titutions et  substitutions  qui  seront  cy-après apposées; 
et  quant  à  la  maison  dite  vulgairement  le  Petit- 
Luxembourg,  elle  appartiendra  après  le  décès  de 
ma  dite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  à  celui  qui  sera 
duc  de  Frousac ,  aux  conditions  d'institutions  et  subs- 
titutions qui  seront  cy-après  apposées. 

Item,  je  lui  donne  le  domaine  de  Ponloise  et 
autres  droits  que  je  pourrai  avoir  en  ladite  ville  lors 
de  mon  décès. 

Item  y  je  lui  donne  la  rente  que  j'ai  à  prendre  sur 
les  cinq  grosses  fermes  de  France,  qui  monte  à 
soixante  mille  livres  par  an  ou  environ,  laquelle  après 
le  décès  de  ma  dite  nièce  reviendra  à  mon  dit  neveu 
du  Pont  de  Courlay  qui.  sera  mon  héritier ,  si 
ladite  rente  se  trouve  alors  en  nature;  et  en  pas  qu'elle 
ait  été  rachetée,  les  deriiers  en  provenant,  pu  fonds 
ou  rentes  auxquels  ils  auront  été  employés  appar- 
tiendront à  mondit  neveu. 

Item,  je  donne  et  lègue  à  ma  dite  nièce,  la  duchessç 
d'Aiguillon,  tous  les  cristaux,  tableaux  et  autres 
pièces  qui  sont  à  présent  ou  pourront  être  cy-après  , 
lors  de  mon  décès,  dans  le  cabinet  principal  de  ladite 
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maison  vulgairement  dite  îe  Petit-Luxembourg,  et 
qui  y  servent  d'ornements,  sans  y  comprendre  l'ar?- 
genteriedu  buffet,  dont  j'ai  déjà  disposé,  qui  pour- 
roit  y  être  lors  de  mon  décès. 

Je  lui  donne  aussi  toutes  mes  bagues  et  pierreries , 
à  l'exception  seule  ment  de  ce  que  j'ai  laissé  cy -dessus 
à  la  couronne,  ensemble  un  bufl'et  d'argent  .vermeil 
doré  neuf ,  pesant  ciijq  cent  trente-cinq  marcs  quatre 
gros,  contenu  en  deux  coffres  faits  exprès. 
,  Je  doniie  et  lègue  à  François  de  Vignerot ,  sieur 
du  Pont  de  Courlay ,  mon  neveu,  et  en  ce  Finstituo 
mon  héritier,  savoir  la  somme  de  deux  cent  mille 
livres  qui  lui  seront  payées  par  l'ordre  des  exécuteurs 
de  mon  testament ,  à  la  charge  qu'il  les  employera  ;i 
l'acquisition  d'une  terre ,  pour  en  jouir  par  lui  sa  via 
durant,  et  après  son  décès  appartenir  à  Armand  de 
yignerot,  son  fils  aîné,  ou  à  celui  qui  après  lui  serîl 
duc  de  Richelieu,  aux  conditions  d'institutions  el 
substitutions  cy-après  déclarés. 

Je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Vignerot ,  et 
en  ce  je  l'insiituemon  héritier^  savoir  mon  duché-r 
pairie  de  Richelieu,  ses  appartenances  et  dépendances 
avec  toutes  les  terres  que  j'ai  fait  ou  pourrai  faire  unir 
à  icelui  avant  mon  décès. 

Itein ,  je  lui  donne  la  terre  et  baronnie  de  Barbe- 
zieux  que  j'ai  acquise  de  M.  et  madame  Viguier. 

Ite/Hj  je  lui  donne  la  terre  et  principauté  de  Mor-? 

25. 
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laigne^  que  j'ai  acquise  de  M.  Loménie,  sedrétaire- 
d'état. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Cosnac , 
les  baronnies  de  Coze,  de  Saugeon  et  d' Al  vert. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  de  Laferté- 
Bernard  ^  que  j'ai  acquise  par  décret  de  M.  le  duc  de 
Yillars. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  le  domaine  d'Hiers-en- 
Brouage,  dont  je  jouis  par  engagement. 

Item  y  je  lui  donne  et  lègue  l'hôtel  de  Richelieu, 
que  j'ai  ordonné  et  veux  être  bâti ,  joignant  le  Palais- 
Cardinal^  aux  conditions  d'institutions  i et*  substitu- 
tions'qui  seront  ci-après  déclarées. 

Item,  y  je  lui  donne  et  lègue  ma  tapisserie  de  l'his- 
toire de  Lucrèce,  que  j'ai  achetée  de  M.  leduc  de 
Chevreuse  ,  ensemble  toutes  les  figur,es  ^  statues  , 
bustes  y  tableaux ,  cristaux  >  cabinets ,  tables  et  autres 
meubles  qui  sont  à  présent  dans  le»  sept  chambres  de 
la  Conciergerie  du  Palais-Cardinal  et  dans  la  petite 
galerie  qui  en  dépend,  pour  meubler  et  orner  ledit 
hôtel  de  Richelieu,  lorsqu'il  sera  bâti  _,  voulant  et 
entendant  que  toutes  les  choses  susdites  deraeurenl 
perpétuellement: attachées  audit  hôtel  de  Richelieu  , 
lorsqu'il  sera  bâti,  voulant  et, entendant  que  toutes 
les  choses  susdites  demeurent  perpétuellement  atta- 
chées audit  hôtel  de  Richelieu,  CQûime  appartenance» 
et  dépeudaûces  d'icelui.       ,    '       "'     ;' ■>■    • 
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Item^  je  lui  donne  et  lègue  outre  ce  que  dessus  y 
tous  mes  autres  biens  tant  meubles  qu'immeubles, 
droits  sur  le  roi ,  ou  de  ses  domaines  que  je  possède 
par  engagement ,  et  généralement  tous  les  biens  que 
j'aurai  lors  de  mon  décès ,  de  quelque  nature  et  qua- 
lité qu'ils  puissent  être^  dont  je  n'aurai  disposé  par  le 
présent  testament  ^  le  tout  aux  conditions  des  institu- 
tions et  substitutions  qui  seront  ci -après  apposées  et 
pour  cet  effet ,  je  veux  qu'après  mon  décès j,  il  soit 
fait  un  inventaire  par  mes  exécuteurs  testamentaires 
ou  par  telles  autres  personnes  qu'ils  estimeroient 
à-propos  ,  de  tous  mes  meubles  qui  se  trouveront 
tant  en  l'hôtel  de  Richelieu  et  Palais-Cardinal  ^  qu'en 
ma  maison  de  Richelieu  ^  dpnt  celui  qui  sera  duc  de 
Richelieu  se  chargera. 

Je  veux  et  entends  que  tous  les  legs  que  j'ai  ci-dessus 
faits  audit  Armand  de  Vignerot ,  mon  petit  neveu , 
soient  à  la  charge  et  condition  expresse  qu'il  prendra 
le  seul  nom  de  Duplessis  de  Richelieu  ,  et  que 
mondit  neveu  ni  ses  descendants  qui  viendront  à  ma 
succession  ,  en  vertu  du  présent  testament^  ne  pour- 
ront prendre  et  porter  autre  nom  ^  ni  écarteler  les 
armes  de  la  maison  ,  à  peine  de  déchéance  de  l'insti- 
tution et  substitution  que  fais  en  leui'  faveur. 

Je  veux  et  entends  qu'Armand  de  Vignerot,  ou. 
celui  de  mes  petits  neveux  enfauts  de  François  de 
Vignerot  mon  neveu  qui  viendra  à  ma  succession-, 
en  vertu  de  ce  mien  testament,  donne  par  chacun 
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an  audil  François  de  Vignerot ,  leur  père  ,  la  somme 
de  trente  mille  livres,  sa  vie  durant,  à  prendre  surious 
les  biens  que  je  leur  ai  cy-dessus  légués,  à  la  charge 
que  ledit  sieur  François  de  Vignerot  sieur  du  Pont 
de  Courlay,  mon  neveu,  ne  jouira  desdites  trente 
mille  livres  de  rente,  qu'aux  termes  et  conditions 
cy-après  déclarées  ,  pour  le  temps  que  mes  héritiers 
commenceront  à  jouir  entièrement  de  mes  biens,  et 
que  le  payement  desdites  trente  mille  livres  lui  sera 
fait  par  l'ordre  de  ceux  qui  auront  la  direction  desdiis 
biens  en  attendant  que  son  dit  fils  soit  majeur ,  ou 
pai"  l'ordre  de  son  dit   61s  lorsqu'il  sera  en  âge. 

Item  ,  je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Yignerot 
mon  petit  neveu ,  aux  clauses  et  conditions  des  insti- 
tutions et  substitutions  qui  seront  cy-après  apposées , 
ma  bibliothèque  non-seulement  en  l'état  auquel  elle 
est  à  présent ,  mais  en  celui  auquel  elle  sera  lors  de 
mon  décès,  déclarant  que  je  veux  qu'elle  demeure 
au  lieu  où  j'ai  commencé  à  la  faire  bâtir  dans  l'hôtel 
de  Richelieu  joignant  le  Palais-Cardinal;  et  d'autant 
que  mon  dessein  est  de  rendre  ladite  bibliothèque 
la  plus  accomplie  que  je  pourrai ,  et  la  mettre  en 
état  qu'elle  puisse  non-seulement  servir  à  ma  famille  y 
mais  encoi-e  au  public  ;  je  veux  et  ordonne  qu'il  en 
soit  fait  un  inventaire  général  lors  de  mon  décès 
par  telles  personnes  que  mes  exécuteurs  testamen-» 
taires  jugeront  à  propos ,  y  appellant  deux  docteurs 
de  la  Sorbonne  ,  qui  seront  députés  par  leur  corps 
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pour  être  présents  à  la  confection  dudit  inventaire, 
lequel  étant  fait ,  je  veux  qu'il  en  soit  mis  une  exjiédi- 
tion  en  ma  bibliothèque  signée  de  mes  exécuteurs 
testamentaires  et  desdits  docteurs  de  Sorbonne  ,  et 
qu'une  autre  copie  soit  pareillement  mise  en  ladite 
maison  de  Sorbonne ,  signée  ainsi  que  dessus. 

Et  afin  que  ladite  biblioUièqne  soit  conservée  en 
son  entier,  je  veux  et  ordonne  que  ledit  inventaire  soit 
récolé  et  vérifié  tous  les  ans  par  deux  docteurs  qui 
seront  députésde  la  Sorbonne ,  et  qu'ily  ait  un  biblio- 
thécaire qui  en  ait  la  charge ,  aux  gages  de  mille  livres 
par  chacun  an  ,  lesquels  gages  et  appointements  je 
veux  être  pris  par  chacun  'an  par  préférence  à  toute 
autre  charge,  de  quartier  en  quartier  et  par  avance , 
sur  les  revenus  des  maisons  bâties  et  à  bâtir  à  l'entour 
du  parc  du  Palais-Cardinal,  lesquelles  ne  font  point 
partie  dudit  palais;  et  je  veux  et  entends  que  moyen- 
nant lesdiies  mille  livres  d'apjjointemens  il  soit  tenu 
de  conserver  ladite  bibliothèque,  la  tenir  en  bon 
état  et  y  donner  l'entrée  à  certaines  heures  du  jour 
aux  hommes  de  lettres  et  d'érudition  pour  voir  les 
livres  et  en  prendre  communication  dans  le  lieu  de  la 
bibliothèque  ,  sans  transporter  les  livres  ailleurs  ;  et 
en  cas  qu'il  n'y  eût  aucun  bibliothécaire  lors  de  mon 
décès ,  je  veux  et  ordonne  que  la  Sorbonne  en 
nomme  trois  audit  Arriiancl  de  Viiijnerot  et  à  ses 
successeurs  ,  qui  seront  ducs  de  Richelieu  ,  pour 
choisir  celui  dès  trois  qu'ils  jugeront  le  plus  à-pro^ 
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pos;  ce  qiiisera  toujours  observé  lorsqu'il  sera  né-J 
cessaire  de  mettre  un  uouveau  bibliothécaire. 

Et  d^autant  que  pour  la  conservation  du  lieu  et 
des  livres  de  ladite  bibliothèque  il  sera  besoin  de  h 
nettoyer  souvent,  j'entends  qu'il  soit  choisi  par  mon 
dit  neveu  un  homme  propre  à  cet  effet ,  qui  sera 
obligé  de  balayer  tous  les  jours  une  fois  ladite  bi- 
bliothèque ,  et  d'essuyer  les  livres  pu  les  armoires 
dans  lesquelles  ils  seront  y  et  pour  lui  donner  moyen 
de  s'entretenir,  et  fournir  les  balais  et  autres  choses 
nécessaires  pour  le  nettoyement ,  je  veux  qu'il  ait 
quatre  cents  livres  de  gages  par  an  à  prendre  sur  le 
même  fonds  que  ceux  du  bibliothécaire ,  et  en  la 
même  forme  ,  ce  qui  sera  fait ,  ainsi  que  ce  qui 
concerne  ledit  bibliothécaire  par  les  soins  et  par 
l'autorité  de  mon  dit  neveu  et  de  ses  successeurs  en 
la  possession  dudit  hôtel  de  flichelieu. 

Et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  maintenir 
une  bibliothèque  eu  sa  perfection  d'y  mettre  de 
temps  en  temps  les  bons  livres  qui  seront  imprimés 
de  nouveau ,  ou  ceux  des  anciens  qui  y  peuvent 
manquer,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  employé  la 
somme  de  mille  livres  par  chacun  an  ,  en  achat  de 
livres  ,  par  l'avis  des  doeteurs  qui  seront  députés 
tous  les  ans  par  la  Sorbonne  pour  faire  l'inventaire 
de  ladite  bibliothèque,  laquelle  somme  de  mille 
livres  sera  pareillement  prise  par  préférence  à  toutes 
autres  charges  ,  excepté  celle  des  deux  articles  cy- 
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clessus  ,  sur  le  revenu  des  arrentements  des  maisons 
qui  ont  été  et  seront  bâties  à  l'entour  dudit  parc 
du  Palais- Cardinal. 

Je  déclare  que  mon  intention  et  volonté  est ,  en 
cas  que  lors  de  mon  décès  le  dit  Armand  de  Vi- 
gnerot  ou  celui  de  ses  frères  à  son  défaut  qui 
viendra  à  ma  succession  ,  en  vertu  de  ce  mien  testa- 
ment ne  soit  eneore  majeur ,  que  ma  nièce  la  du- 
chesse d'Aiguillon  ait  l'administration  et  conduite 
tant  de  sa  personne  que  desdits  biens  que  je  lui 
donne;  jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  en  âge  de  majorité, 
sans  que  ma  dit-e  nièce  ,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  soit 
tenue  de  rendre  aucun  compte  au  dit  Armand  de 
Vignerot,  ni  à  quelques  autres  personnes  que  ce 
soit;  et  en  casque  ma  dite  nièce  la  duchesse  d'Ai- 
guillon fut  décédée  avant  moi ,  ou  qu'elle  décédât 
avant  la  majorité  du  dit  Armand  de  Vignerot  ou  de 
celui  de  ses  frères  qui  sera  mon  héritier ,  je  veux  et 
ordonne  que  lesdits  biens  soient  administrés  par  mes 
exécuteurs  testamentaires  sans  qu'ils  soient  aussi 
tenus  de  rendre  aucun  compte  à  qui  ce  soit. 

Jtem  ,  je  donne  et  lègue  au  dit  Armand  de  Vi- 
gnerot ,  mon  petit-^neveu  ,  la  somme  de  quatre  cent 
quarante  tant  de  mille  livres  que  j'ai  prêtée  par  con- 
trat de  constitution  de  rente  à  mon  neveu  du  Pont 
de  Courlay  son  père,  pour  acquitter  les  dettes 
par  lui  contractées,  ensemble  tout  ce  que  le  dit 
sieur  du  Pont  mon  neveu  me  devra ,  tant  à  cause 
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des  arrérages  desdites  constitutions  de  rente ,  que 
pour  quelqu'autre  cause  que  ce  soit  et  à  quelque 
somme  que  les  dites  dettes  se  trouveront  revenir 
lors  de  mon  décès,  à  la  charge  et  condition  néan- 
moins que  mon  petit-neveu  ne  pourra  faire  aucune 
demande  desdites  sommes  tant  en  principal  qu'in- 
térêt ,  au  dit  sieur  du  Pont  de  Courlay  son  père 
pendant  son  vivant ,  ains  se  réservera  à  se  pourvoir 
sur  ses  terres  après  son  décès  ;  si  ce  n'est  que  les 
terres  et  biens  dudit  sieur  du  Pont  de  Courlay ,  mon 
neveu,  soient,  de  son  vivant,  saisis  et  mis  en  décret , 
à  la  requête  de  ses  créanciers  ,  auquel  cas  je  veux  et 
entends  que  ledit  Armand  de  Vignerot ,  mon  petit 
neveu ,  puisse  s'opposer  aux  Ijiens  saisis  ,  et  même 
s'en  rendre  adjudicataire,  s'il  le  juge  ainsi  à-propos; 
et  en  cas  qu'il  se  rende  adjudicataire  desdits  biens , 
ou  qu'étant  vendus  il  soit  mis  en  ordre  sur  les  deniers 
provenant  de  la  vente  d'iceux  ,  je  veux  et  entends 
que  mon  dit  neveu  du  Pont  de  Courlay  ,  jouisse  sa 
vie  durant  du  revenu  desdits  biens  ,  dont  il  sera 
rendu  adjudicataire  ou  de  l'intérêt  des  sommes  dont 
mon  petit  neveu  aura  été  mis  en  ordre. 

Et  d'autant  qu'il  a  plu  à  Dieu  bénir  mes  travaux 
et  les  faire  considérer  par  le  roi  mon  bon  maître, 
en  les  reconnoissant  par  sa  munificence  au-dessus 
de  ce  que  je  pou  vois  espérer ,  j'ai  estimé  en  faisant 
ma  disposition  piésente ,  devoir  obliger  mes  héritiers 
à  conserver  l'établissement  que  j'ai  fait  en  ma  famille, 
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en  sorte  qu'elle  se  puisse  maintenir  longuement  en 
la  dignité  et  splendeur  qu'il  a  plu  au  roi  lui  donner  , 
afin  que  la  postérité  connoisse  que  si  je  l'ai  servi 
fidellément ,  il  a  sçu  par  une  vertu  toute  royale , 
m'aimer  et  me  combler  de  ses  bienfaits. 

Pour  cet  effet  je  déclare  et  entends  que  tous  les 
biens  que  j'ai  cy  -  dessus  légués  et  donnés  soient  à  la 
charge  des subsiilulions  ainsi  qu'il  suit  : 

Premièrement ,  je  substitue  à  Armand  de  Vigne- 
rot  mon  petit-neveu,  fils  de  François  Vignerot  sieur 
du  Pont  de  Courlay  mon  neveu ,  en  tous  les  biens 
tant  meubles  qu'immeubles  que  je  lui  ai  cy-dessus 
lé  gués ,  son  fils  aîné  ;  Je  substitue  l'aîné  des  mâles  de 
ladite  famille,  et  d'aîné  en  aîné  gardant  toujours 
l'ordre  et  prérogatives  d'aînesse.  -, 

Et  en  cas  que  ledit  Armand  de  Vignerot  décède 
sans  enfants  mâles  ou  que  la  ligne  masculine  vienne 
a  manquer  en  ses  enfants ,  je  lui  substitue  celui  de 
ses  frères  qui  sera  l'aîné  en  la  famille  ou  à  son  dé- 
faut l'aîné  des  enfants  mâles  dudit  frère,  selon  l'ordre 
de  primogénilure  et  gardant  toujours  la  préix)- 
gative  d'aînesse  ,  et  en  cas  que  ledit  frère  ou  ses  en- 
fants «iiàles  décèdent  sans  enfants  mâles ,  et  que  la  ligne 
masculine  vienne  à  manquer ,  je  lui  substitue  celui 
de  ses  frères  ou  de  ses  neveux  qui  sera  l'aîné  des 
mâles  en  la  famille ,  et  d'aîné  en  aîné ,  gardant  tou- 
jours l'ordre  de  primogénilure  tant  que  la  ligne  mas- 
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culine  de  François  de  Vignerot  sieur  du  Pont  des 
Courlay  durera. 

Je  déclare  que  je  veux  et  entends  que  celui  des 
enfants  mâles  de  mon  neveu  du  Pont  de  Courlay  ou 
de  ses  descendants  qui  sera  ecclésiastique  j  s'il  est 
in  sacris  ne  soit  compris  en  l'institution  et  substi- 
tution cy-dessus  faite  pour  jouir  d'icelle ,  encore  qu'il 
fût  plus  âgé ,  mais  je  veux  et  ordonne  qu'en  tous  lesr 
degrés  d'institution  et  substitution ,  celui  qui  se  trou- 
vera le  plus  âgé  et  aîné  de  la  famille ,  après  celui  qui 
sera  ecclésiastique  et  in  sacris  lors  de  rouverture 
de  la  substitution,  jouisse  en  son  lieu  des  droits 
d'institution  et  substitution  selon  l'ordre  de  pri- 
mogéniture. 

Et  en  cas  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  descendant  mâle 
de  mon  dit  neveu  du  Pont  de  Courlay ,  et  que  la 
ligne  masculine  venant  de  lui  vînt  à  manquer  en  la 
famille,  j'appelle  à.  ladite  substitution  Armand  de 
Maillé  mon  neveu  ou  celui  de  ses  descendants  mâles 
par  les  mâles ,  qui  sera  duc  de  Fronsac  ,  par  augmen- 
tation des  biens  institués  et  substitués  et  pour  sor- 
tir même  nature  et  aux  mêmes  conditions ,  institu- 
tions et  substitutions  que  les  autres  biens  que  je  lui 
ai  légués  ,  le  tout  à  la  charge  que  mon  dit  neveu 
Armand  de  Maillé  et  ses  descendants  qui  viendront 
à  ladite  substitution  prendront  le  seul  nom  de 
Duplessis  de  Richelieu  sans  adjonction  d'autres. 
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ll&in,  je  subsiïlue  audit  Armand  de  Maillé  en 
tous  les  biens  que  je  lui  ai  cy-dessus  légués ,  le  fils 
«îné  qui  viendra  de  lui  en  loyal  mariage,  et  audit  fils 
fi^îné  je  substitue  l'aîné  des  mâles  issus  de  lui,  et 
d'aîné  en  aîné  à  l'exclusion  de  ceux  qui  seront  ecclé- 
siastiques in  sacris  ,  ainsi  que  j'ai  dit  cy-dessus. 

Et  en  cas  que  mondit  neveu ,  Armand  de  Maillé 
vînt  à  décéder  sans  enfants  mâles  ou  qu'il  n'y  eût  au- 
cuns descendants  mâles  de  lui ,  et  que  la  ligne  mas- 
culine venant  de  lui  ,  vînt  à  manquer  en  sa  famille  , 
j'appelle  à  ladite  substitution  Armand  de  Vignerot 
mon'petit-nevèu  ou  celui  de  ses  descendants  mâles 
qui  sera  lors  duc  de  Richelieu  ;  et  faute  d'fioifs  mâles 
<ie  la  famille  de  mon  dit  sieur  Armand  de  Vignerot*, 
j'appelle  à  la  substitution  Taîné  ides  mâles  de  la  fa- 
-mille  de  mon  dit  neveu  du  Pont  de  Courlaysy  dess- 
cendanis  de  lui  par  les  mâles  selon  l'ordre  de  prim©*- 
^éniture  par  auginentation  des  biens  institués  et 
-substitués,  et  pour  sortir  même  nature  et  aux  mêràes 
conditions ,  institutions  et  substitutions  que  les  outres 
biens  que  je  leur  ai  légués;  aasofc;  gora 

Et  en  cas  que>la  ligne  masculine  de'mon  dit  neveu 
du  Pont  de  Courlayi et  d'Armand  de  Maillé,:  mon 
neveu,  vienne  à  manquer,  en  sorte  qu'en  toutes 
les  deux  familles  il  n'y  ait  plus  aucuns  enfants  mâles 
descendants  dee  mâles  en  légitime  mariage  pour 
venir  à  ma  succession  selon  l'ordre  cy;-dës3ns'  pres- 
crit, j'appelle  à: la  substitution  des  biens  auxquels 
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j'ai  insihuë  Armand  de  Vigne'^ot,  mon  peiit-neveu , 
le  fils  aîné  de  la  fille  aînée  venant  de  l'aîné ,  ou  celui 
qui  le  représentera ,  et  puis  l'aîné  des  filles  venant 
des  puînés  selon  l'ordre  de  primogéniture  des  mâles 
à  l'exclusion  de  ceux  qui  sont  in  sacris.  '"> 

Et  en  cas,  ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus,  que  la 
ligne  vienne  à  manquer  tant  dans  la  famille  d'Ar- 
mand de  Maillé  mon  neveu,  qu'en  celle  de  mon  dit 
jieveu  du  Pont  de  Courlay ,  j'appelle  à  la  substitu- 
tion des  biens  auxquels  j'ai  institué  ledit  Armand  de 
Maillé  mon  neveu ,  le  fils  aîné  de  sa  fille  aînée ,  puis 
des  puînées  ou  celui  des  mâles  qui  le  représentera 
;et  de  mâles  en  mâles,  à  l'exclusion  de  ceux  qui 
jseront  constitués  m  sacris  y  gardant  toujours  de 
degré  en  degré  la  primogéniture  des  mâles  et 
^ux  mêmes  charges^  conditions ,  inslitutions  et  sub^ 
stitutions  que  dessus. 

Et  s'il  arrivoit  que  tous  les  mâles  descendans  des 
filles  de  mon  dit  neveu  du  Pont  de  Courlay  décé- 
dassent sans  enfans  mâles,  je  leur  substitue  celui  de 
mes  successeurs  qui  sera  duc  de  Fronsac ,  en  vertii 
démon  testament  par  augmenlations  d'institutions 
et  substitutions ,  et  en  cas  que  tous  les  mâles  descen^ 
dants  des  filles  venant  d'Armand  de  Maillé  mon 
neveu  décédassent  sans  enfants  mâles ,  je  leur  sub- 
stitue celui  de  mes  successeurs  qui  possédera  lors , 
en  vertu  de  mon  testament ,  le  duché  de  Richelieu', 
par  augmentations  d'institutions  ou  substitutions. 
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Je  prie  ceux  des  familles  de  Vignerol  el  de  Maillé 
auxquels  les  biens  que  je  substitue  écherront ,  de 
vouloir  renouveler  ,  en  tant  que  besoin  seroit ,  les- 
dites  institutions  et  substitutions ,  selon  mon  inten- 
tion cy-dessus ,  ce  que  je  crois  qu'ils  feront  volontai- 
rement ,  tant  en  considération  des  grands  biens  qu'ils 
auront  reçus  de  moi,  que  pour  l'honneur  de  leur 
famille. 

Et  comme  mon  intention  est  que  les  terres  des 
duchés  et  pairies  de  Richelieu  et  de  Fronsac  et 
Caumont  ,  leurs  appartenances  et  dépendances 
soient  conservées  entières  en  ma  famille  sans  être 
divisées  pour  cette  considération  ,  je  prohibe  autant 
que  je  le  puis  à  mon  dit  petit-neveu  Armand  de 
Vignerot  et  Armand  de  Maillé  mon  neyeu,  leurs 
descendants  et  à  tous  autres  qui  viendront  à  la  suc- 
cession desdites  terres  tant  par  institution  que  sul>- 
stitution  en  vertu  du  présent  testament ,  toute  dé- 
traction àe quatre  légitiine  ,  douaire ,  ou  autrement, 
en  quelque  manière  que  ce  soit  sur  lesdites  terres  de 
duchés  et  pairies  ,  voulant  que  lesdites  terres  et 
seigneuries  demeurent  entières  à  celui  qui  seira  sub- 
stitué en  son  ordre'  sans  qu'elles  puissent  être  dé- 
membrées ,  ni  divisées  pour  quelque  cause  que  ce 
soit.  •      . 

Je  veux  et  entends  que  mon  neveu  du  Pont  de 
Courlay  se  contente  pour  tout  droit  qu'il-pour- 
roit  prétendre  en  ma  succession  de  b  somme  de 
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deux  cent  mille  livres  que  je  lui  ai  cy-dessus  léguée  , 
et  des  trente  mille  livres  que  je  lui  .-li  aussi  léguées 
à  prendre  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  que 
j'ai  légués  par  ce  mien  testament  à  Armand  de 
l'ignerot  mon  petit-néveu  son  fils /ensemble  de.' la 
jouissance  des' sommes  de  deiuiers  qu'il  me  doîî , 
ainsi  que  j'en  ai  disposé  cy-dessus. 

Item,]e  déclare  qu'en  cas  que  mon  dit  neveti Fran- 
çois de  Vignerbt  sidur  du  Pont  dfe  Courlay  conteste 
cette  mienne  disposition  et  qiie  le  duché  de  RicKè- 
lieu  lui  liit  adjugé  pour  la  part  et  portion  dont  je 
n'avois  pu  disposer ,  en  ce  cas  je  révoque  la'dilfe  'SS- 
iiâtion  de  deux  cent  mille  livres  faite  en  sa  faveur , 
et  en  outre  je  révoque  toutes  'les  iii^tituiions  qèe 
rai  faites  dudil  duché  de  Richelieu'  ien  faveur  d'Af- 
mand  de  Tigherot  son  fils,  et  de  beui  de  la  famille 
de  Vignerot,  et  veux  et  entends  qù'Arm'and  de  Maîïïé 
riiiôn  neveu  sôit' appelle  ^'là  sàKsïitiitî6ii  'dudit  duciié 
après  le  décès  dudit  François  '  de  vigherotsiéliF  eu 
pont  de  Courlay  mon  neveu  ,  à  l'exclusion  de  *tous 
les  descendants  de  mon  dit  nevteu  du  Pont  de  Cou'rlày, 
*et  qu'il  jouisse  lors  de  l'ouverture  de  ma  succession 
aeà  parts  et  portions  dudit  duché  dont  je  jiuis  dis- 
poser et  entant  que  besoin  es^,  au  cas  que  ledit 
François  de  Vignerot  mon  neveu  conteste  ce  miéh 
testament,  je  donne  à  Arhiand  de  Étaillé  lesdites 
parts  et  portions  dont  je  puis  disposer  avec  l^Iiô^el 
dç  Richelieu  que  j'ai  ordonné  être  bâti  joignant  le 
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Palais-Cardinal,  ensemble  tous  les  meubles  qui  se 
trouveront  lors  de  mon  décès  tant  en  la  maison  de 
mon  duché  de  Richelieu  ,  qu'au  Palais-Cardinal  et 
audit  hôtel  de  Richelieu,  et  ce  par  augmentation 
d'institutions  ou  substitutions,  et  pour  sortir  même 
nature  et  aux  mêmes  conditions  ,  institutions  et 
substitutions  que  les  auti'es  biens  à  lui  ci-dessus  lé- 
gués, et  à  la  chaîge  qu'il  prendra  le  seul  nom  et  les 
seules  armes  de  la  maison  Duplessis  de  Richelieu , 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus. 

Et  quant  aux  autres  biens  tant  meubles  qu'im- 
meubles dont  j'ai  disposé  ci-dessus  en  faveur  d'Ar» 
mand  de  Vignerot  mon  petit  neveu,  je  veux  et 
entends  qu'il  en  jouisse  ainsi  que  j'ai  ordonné  ci- 
dessus,  aux  conditions  d'institutions  et  substitutions 
apposées  ci-dessus ,  à  la  charge  néanmoins  que  cette 
dernière  disposition  n'aura  lieu  qu'en  cas  que  mon 
dit  neveu  François  de  Vignerot  sieur  du  Pont  de 
Courlay  conteste  mon  testament. 

Et  d'autant  que  dans  les  biens  dont  j'ai  ci-dessus 
disposé  il  yen  aura  peut-être  du  domaine  du  roi, 
et  d'autres  biens  et  rentes  qui  pourroient  être  rache- 
tées, je  veux  et  entends  qu'en  cas  de  rachat  de  tout 
ou  de  partie  des  biens  de  cette  nature ,  soit  aux 
institués  ou  substitués,  le  prix  en  provenant  soit 
remplacé  ,  par  celui  auquel  le  rachat  sera  fait ,  en  ac- 
quisition d'héritages ,  pour  tenir  heu  et  place  desdils 
biens  rachetés,  aux  mêmes  conditions,  institutions 
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çi-dessus,  et  ce^  dans  six  mois  du  joui\du  reral)^^ç-j^iL 
sèment  qui  en.sera  ^faii,  si  l'oi^ peut  \!çoi;^^eç  ^^^iÇgi,^, 
ledu  efliploi^  au  defaul  de  ^upi^  jes  t^ei^ji^^  yrpy^-^j^, 
-yenaiy;  dpsoùs  riichat^  et  rembours,emç|i^ts  ,  sejçpnt^^çâgjjj^^ 
es  mains  de  personnes  sqlyaj^e8.jLïsqL\'4,  Ç^jquç^j^^^^  I 
lemploi  soit  fail ,  avec  le  conseniemeijit  ^p,peIvii,,qiLi^j^ 
sera  le ^hj^^roc^e  ^^k  k^s^^slitulio^^,  feffe^iî 
choses.  -•       1  r."!,!  -'     .    ,.        '     i  r-ih-wO 

Je  neiais  aqçune  mention  en  ce  mien  te^tamei|t|,|^ 
de  ma  niéçé  la  duchesse  d'Enij,uien  ,  d'autant   que.j, 

par  son  contrat  de  mariage  elle  a  renonce  a  ma^p, 

*^   îo  •■,-)'>ra«   iMl.cfd     '.    •  '  '  ^--^r-  i--''_'-:ir  ^y/'^Vn'^  ,^f.lTÎ!33r) 

succession,  moyennant  ce  que  je  lui  ai  doin;i4',^%{j 
dot,   dont  je  veux  et    ordonn^   g^'^J^i^^^^^^cyi-j^^ 

tente,  ,   =-,h co^ffjfn  ni  if^iftio 

l^^on  intentioi)  est  que  lei^  ex9çutçjir^,.^,rïjqn,,tiQS^pj[ 
tam^iit,  et  madite.  ^ij^e,|Iaj  duchesse  jd'Ai^uiilofj^i^jj 
aient  le  maniement  durant  trois  ans ,  à  compter  id^y}» 
jour  qu'il  aura  plu  à  Dieu  disposer  de  moi ,  des  d^u,:|^^ 


tiers  du  revenu  de  tout  mon  bien,  l'aulr^e^  dei^l^ufTi^') 
rant  à  mesdits  héritiers  chaçi^ij»,  ^p^^^  qui, .Ipg.qgç^j j^ 
cerne,,  pour  4tre  Icjsdits  devi3;.j  û^j^^i  erapiojjç^.j^gj 
paiement  de  ce  qui  pourroit  rester  à  ^ç,qui»Uer,}deff)§i^QT 
dette»,  de  mes  legs  et  à  la  dépense  des  bâtiments, qv^Çj,{> 
j'ai  o.idoi^né  être  faits  et  achevés,  sayoii;  de  l'église (^ 
de  1^1  Sorbo^ne  de,Paris,  orne^jeiits  et  am^ubl^çnçipi^rj, 
d'icelle ,  de  m,;i  sépulture  que  ,)^  Yfu^,,^|i;Q.;^e  jÇg,,L; 
ladite  celise.  siiiyanv  le  dessin  qui  eu  seraarr^tpj,g^,^.> 


ma 'hiéôé  là  duchesse  et' Aii>nî)lon  et  M.  de  Noyers 
duiiBHb^'de  Sorboiirie,    suivant  le  dessin  que  j'eni 
aia^F<Ae  fiivec  M.  de  iSToyers  et  M.  Mercier  archiw,  . 
lec'tèVà'Facliat  des  places  nécessaires  tant  pour  Tédi- 
fieàW6n'  diîdit  colléj^e  ,  que  pour  le  jardin  de  la  Sor- 
ljioflné"^lWivahl  les  prisées  et  esiiuiaiiona' c|Uï  «n  ont 
ctë^ffiit^ëà'ji'^omme  éticbre  à  la  dépense  de  rLôteL  de. 
êii  qne  î  ai  ordonné  être  fait ,  ioî^nant  le  Palais-', 
Cardinal,  de  la  bibliothèque dudii  hôtel  dont  les  fon- 
dations sont  jetées,  laquelle  je  prie  M.  de  Noyer^., 
de^^fiiîre  "àiihéver  sdii^neuseoiient   suivant  le  d«rnierl 
de^in ,  et  de v^  arrêté^  àvee  Tniot,  njâitji'e  maçon  ;  et. 
de^ftiiif^y^ii^èhetërtoni  les 'livres  qui  y  flanqueront. 
Je~le*pHe  auss?  de   faire  réparer,   accommoder   et 
orner  la  maison  des   pères   de  la  mission   que  j'ai 
fondée  à  Richelieu,  et  de  leur  faire  acheter  un  jardin 
daiîs  l^ë^Yos 'de  Ta  ville  de  Richelieu,  le  plus  proche 
de'leuF/iSMyôn  que  faire  se  pourra  ,  de  la  ^ra;ideur 
que 'j*ai"ordonn'<^e;  comme  aussi  de  faire  aciiever  les 
fontaines    et   .nuires   accommodements    commences 
et  nécessaires  pour  la  perfection  de  mes  bâtiments  et 
jartiïns  de  Richelieu;  le  loiit  sur  lesdils  deux  tiers  du 
retëhù^è  MoRdit  bien,  comme  dit  est ,  sans  que- 
de'^dtitëslëà  dépenses  ci  -  dessus  madite  ni^cê  ni 
]Vl.'^a«  Noyers  soient  tenus  de  rendre  compte  à  qui 
quéf'eè  soit;  et  bien  que  j'aie  déjà  suffisamment  fondé, 
audit 'îlîchéliëii    lesdils  pères,  (le  la  rnission  ponr 
enil^a^é^'ï^i^  P^^f  ^fei^Më'^raploytîr  aux 
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leur  donne  encore  la  somi??Q,|}^^jxgple^jij,^ 
afin  qu'ils  aient  d'autant  plus  demofy'em  4ft|7§ffl5gr 
auxdiies  missions  ,  et  qu'ils  soient  obligés  de  pipj^ 
Dieu  pour  le  repos  de  mon  âme,  à  la  charge  d'em- 
ployer ladite  somme  de  soixante  mille  livres  en  achat 
d'héritages  pour  être  de  même  nature  que  les  îiutres 
biens  de  la  fondation^  ^^^-^^.^ig  ^b  mob  jM  9op 
Je  défends  à  mes  héritiers  de  prendre  alliance,^ 
des  niaisons  qui  ne  soient  pas  vraiment  nobles  ,  j  les 
laissant  assez  à  leur  aise  pour  avoir  plus  d'égard  à  la 
naissance  et  à  la  vertu  ,  qu'aux  commodités  et  aux 

frsff?nb  imaornuB  nom  isibiO  ,itT9Î2  U6  sariob  si 
Et  d'autant  que  l'expérience  nous  fait  connoître  que 

les  héritiers  ne  suivent  pas  toujours  la  trace  de  ceux 

dont  ils  sont  successeurs,  désirant  avoir  plus  de  soin 

de  la  conservation  de  l'honneur  que  ie  laisse  .aux 

miens.^ue  de  celle  de  leur  bien.  ^  ^^^  ^  ^^^^|,  ^^^^ 

Je  récommande  absolument  auxdits  Ar^^tjlj^de 

Vignerot  et  Armand  de  Maillé,  et  à  tous  çeifXf,qui 

jouiront  après  eux  desdits  duchés  ,*  pairies  et  b^ens 

que  je  leur  ai  ci -dessus  substitués  ,  de  ne  se  départ,^ 

jamais  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  roi  et  à  ses 

successeurs  ^  quelque  prétexte  de  mécontentement 

qu'ils  puissent  prendre  pour  un  si  mauvais  sujet,  et 

déclare  en  ma  conscience,  que  si  je  prévoyois,  qu.au- 

cun  d'eux  dût  tomber  en  telle  ^"te  ^ Je^^^j^  j^is- 


H  iWême  et  lègue  au  sieur  Du^Mfe^dl'^ai^S 

«mM^t?&b^/1à  somme  de  soixanle  mîîIgTiV^™ 

"fâ«^Fdâfe  f)ar  M.  le  comte  de  Charost i/àpli^em 

^r3es-du-cor[)s  du  roi  ^  auquel  j'emen^l'qu'e'iedîï 

sienr  Doplessis  de  Sivray  ,  ni  aucun  de  mes  hériliers 

ne  puisse  demander  aucune  chose  pour  les  intérêts  dô 

llditè  somtiie  de  soixante  mille  livres  j  ains  seulement 

que  ledit  sieur  de  Sivray  se  puisse  faire  payer  du 

principal  d'icelle,  dans  l'an  de  mon  décès.     '"  ^^ 

Pour  marque  de  la  satisfaction  que  j'ai  déà'iervî'é^es 

qui  m'ont  été  rendus  par  mes  domestiqués  et  servi- 
teurs   ^-^JJ^0ûif"03  zjjii'i/p  ç  uJ'i^7  bI  fi  io  aoqfigaifln 

Je  donne  au  sieur  Didier  mon  aumônier  q^ze 

ëëfîâ  'fi^fâ*^^  ■'^^^  8U0U  oyaanjq/.u  i  3Jjp  ja£Ji4fi'I>j3 

^"^uiîeui4èéar'kîk  mifleliVrès^  ''''  8iaiiiYd«^I 
"*^u  sieur  de  Mause  six  mille  livres  j  '"^'  ^^'  ^"^^ 
^"5\.ù  sieur  de  Belesbat ,  parce  que  je  ne  lui  ai  encorè 
rien  donné,  dix  mille  ^réi\^i^ ^^^^  ^''P  ^^"^'"^ 
^^ÀBéàUgensy,  trois  milleïî^f'  ^1  f^ 

"mXèStoublou,  trois  mille 'livres^'"  '-  ^?^^^ 
^«^Aii  sieur  de  Valvoisin  ,  parce  qiii  fillWm^ 
2tôm';  douze  mUle  livres^  -''"^  '^l'^^^  :!ï  '^^P 

^A  GueiUe  deux  mille  livres  5  '^^^kf^"''^ 
'""^mmë  Cnoïs  six  mille  livres;  ^«P  ' . ^^«^«^^por,. 
^^J^ÏÏéùv  Renaudot  deux  mille  liVW]^^^"^  '^^"^ 
^"^l'Eérlhereau  six  mille  livres  r''''''  "^'^  "^  ^^''"'^^ 
^^'iïllotiîn  dix  mille  livres;      dmoi  iùbzue^bnuo 

A  DesUournais,  mon  valét-de-cl^M6Pé'?^é&^M 


livres.  ,  et  je   désire  squ'il  idcmoat-e  ^iéaf)èlei:^^k)ns 

mon  peûtjkiévou  dii  Pont  de  Gourlay  dans  ies  Faiais- 

Ca rdinat ç &IUcrj'iïuaJb '^labaarBPoaTtôiûHaïq.porri  A-. j'i  ; 

Au  Cousin  six  iftillp  \hfp&fOTik^ano\^)ifiakn.àSyii\4 

i  iA  FEspolette  et  à  Prévost  ,^  chacun  trois  miMê  livres  ; 

^i»iiîoslmio«Aiaîti'e  d'hôtel  yifiisifiiilie  \ïw^  ;.ti<ivJiftt®i> 
moi  ^]Ph5ï)t^'i  six  mille  livres  ,  »:  Me  bqàiiffoi  ; 

A  Robert,  trois  mille  livifcsçi^j'  .tiopirBiirh  ;mâ8 

M;'  Aux  sieurs  de  Grand  et  de  -Saint-Êj^rj}-  mes 

o^ëcuyers  ,  chacun  trois  mille  livres,   et  en  outreitties 

"^odieux  carrosses  avec  les  deux  attelages  de  chevaux , 

"' *ma  litière  et  les   trois  mulets 'qiii  y  servent,  (pour 

^»î^{^êér6  partagés  également  entre  mes  deitx  écnyisrs.i 

A  Chamaranle  et  Daplessisi^ndbaoanitrcMS;  mille 
livres;»    ''i'      '  '  ■  ■■         '■•'     ■■•:-<  ^*u  vu-,    m  -yi, 
A  Yillaudry ,  quinze  cents  livres  ^        v'.-  .^  > r  '»a 
A  Deroques,  dix-huit  idhetauxi d'école  y  f après  que 
les  douze  meilleurs  de  mon  écurie ,  auroniJét«éichoisis 
w^f. pour  mes  parens  ;      ui<ub  uo\fA*'iia'é(ïi\{i^i>l 
rnïiî    Au  sieur  Defort,  écuyiKrfïiïx  roille-^Vrel';    '    ' 

A  Grandpré,  capitaine  de  Biicliôiieii y? ib-ois^ille 
laaliçtef»]^  aovî  î»f>  boirife^  ^rB^fî 'iriï>ttT^ -^^r^èl»^ 
y[  oap!^9^^J<?wiie8fie  )>xoiK;ierge  idê  Rioheliett  yYrtrois 
noiiiille  livres  j;  i^a  h^p&i  $q  ïmumhmm-uftyhé>>k(Âi 
Au  petit  Mulot ,  qui 'écrit  sdus  ïe^siettr^Iferpen- 
lier  ,  mon  secrétaire  ,  quinze  cents  livres* 


(  ^^^  ) 

«no?  A'^a iGarde  f  trois  itiille  livrés-; 
-^hiiiM  aio9îr|irerafrerc:^édenliei*,  deux  mrHelivi^sj  . 
A  mon  premier  cuisinier,  deux  mille  irvres;     ' 
A  mon  picmier  cocher,  quinze  ceniâ  livres; 
;»9ivAf*iii!wDiB''premier  nmleiier,  douze  cents  livres'^ 
silimA'Olia^n  <ie  mes -valets  de  pied,sît  cents  livres; 
Et  iïénéralement  à  tous  les  autres  officiers  de  ma 
maison;  savoir  de  la  cuisine,  sommellerie  et  écurie 
chacun  six  années  de  leurs  gages,  outre  o^'jtjyki  leur 
sera  dû  au  jour  de  mon  décès.  ;  .<rrv'?T  t 

g^nî  Jefue- donne fien  au  sieur  Charpentier  mory secré- 
e^rtaire!^  parce -que  j'ai  eu'ioin  de  lui  faire  du  bi«n  pen- 
ç  zdnntina  Vie;  mais  je  veux  rendre  ce  témoignage  de 
itfdui,  fpie durant  le  longtemps  qu'il  m'a  servi,  je  n'ai 
point  connu  de  plus  homme  de  bien ,  ni  de  plus  loyal 
slîiet  sincère  serviteur. 

Je  ne  donne  rien  aussi  au  sieur  Chéré  mon  autre 
secrétaire ,   parce  que  je  le  laisse  assez  aôcomniodé  , 
oupBKi)at]f;ùéaïimoins    satisfait    des    services    rju'il    m'a 
'  f=  fendus. 'toijjf- .-.r.;:.,^ 

Je  donne  hû  baron  de  h  Broyé  ,  héritier  de  feu 
sieur  BarbiVi  ,  cpie  j'ai  sçu  être  en  nécessité  la  somme 
Qliifùeérenxe  mille  livres. 

Je  prie  mon  frère  le  cardinal  de  Lyon  de  donner 

cJ/o^i  sieur  de  SadilJy  le  prieuré   de  Coùssaye  que  je 

possède  présentement  et  lequel  est  à  sa  nomination. 

-aaqi^BOjxmr  eïéeut©i\  l«^;.pris(3n^  leât8ffiQenJL,j  etilout  ce 

.eaiyil  einso  osninp  ^  9ÎWoi03è  nom  ç  isi» 


(  570:5  ) 

qiJWftlîdéperMii  j^ai  nommé  et  élu-monsieuFîlôtdl^utosI 
ceKet!^  aoiessieurs  Boutliillier  sunaLendafllQ  igp  âSbo 
Noyers  secrétaires  d'état  ou  ceux  d'eux  qui  me  suKrif) 
vivront-;' voulant  qu'ils  aient  un  soin  parti«Aii^i|3piC|ilje 
rien  ne  soit  omis  de  tout  ce  que  dess\is,  qutte^''iKkf>n3j 
testament  et  ordonnance  de^  n»a  c|PW)J6Ke{)v<oloàbé)^o 
laqiielle  j'ai  iaiie  ainsi  qu'il  est  dit  cir-dcssus,  iapisèsijpe 
aydii"  ttlû^emeut  pensé  plusieurs  fois,    parc^xnMJjfei^I 
pît'^^f^rkftd'è'jlUrt  de  mon  bien  étant  venue  degnak^Vf 
calions  que  j'ai  reçues  de  leurs  majestés  en  iesoseytfp 
v^i  fidèllemfent  et  de  mes  c[wrgnef ,  il  ni'est  tpitrte 
d'0»iiset" comme  bon  me  semble;    joint  quejelaisseï 
è~6lte9if*^^«is  héritiers  légitimes  l^eaiioaBjpiiij^asf 
dfe^ bïén ^qu'ïl  iâe  leur  appartiendrait  de  ce  qui  ni^eii) 
ai^ivé  des  la  succession  de  ma  maison;  et  atiu  qu'ibn'fwî 
ait  point  de  différends  entr'eux  ;  et  que  cette  mietjnert 
Yoloftlé  çt  ordonnance  deraière  soit  pleinemerit  e^é+i 
cutëë^  je  veux  '^t  ordonne  qu'au  cas  que  quelqu'upti 
demesdits  héritiers  ou  légataires  prétendît  qu'ily  euîn 
dePambiguité  ou  obscurité  en  ce  mien  présent  testa- 
ment j  queiHon  frère  le  cardinal  de  Lyon  et  mesexé^* 
outeurs  testamentaires  tous  ensemble ,  ou  ceux  d'œaK] 
qiii  seront  lors  vivants,  expliquent  mon  intention ^et) 
jugent  définitivement  le  différend  quippurroitiDakw^ 
sar  le  sujet  du  présent  testament  ;  et  que  riie^tsJa&fi 
riiiers  ou  légataires  soient  tenus  d'acquiescer  à  Jeub 
jt^^eiii  «àar-epeinei  d'4l?re  privés  de  la  pan  qt»q^[Q 


(  m^  ) 

C€ftk  ^i  otoéfcoat'au'jugérnent  donné  par  I^  dessuédo 
ditSlw2  oia  iup  zuob  xuaa  hj-j  itst^b  cB-iiU^ro^â  8ie»i{oW 

f\3Jf>  sup^ic^  lirqs^liiiniblement  4e  roi  •dc^vouloipiUg^iriy 
tw<m«siparcnls,  cjui  auront  l'honneur  de  le  servinAilftn 
OGcasiohs^qni  sien  ;prés€nlcront ,  selon  la  j^randei^nd^; 
son ï-ecqur -waiment  royal  ;  et  de  témoigner;  eolfe^tf 
l'«îlBBO^ qu?il  i§era  de  la  mémo» e  d'une  ciéatnre  <{nVs 
n'aîjâin^is-  «u  rieu  smM  6Ja>guU^yi^ei<R|i^B#^ia5lq 
qtt«É>8on»feervicQ«9{6ai  >i     •  -^ir>'>.  i^7  mi»)  <noir8a 

nEtjeinéfpiiis^qBô^^r^e  die  pour  la  salisf^içiLiofi  4^y 
raa<ioéo^ciepce  ,  qu'après?  avoir .  yéon  d^n&  ,\met.9^r^{j 
1  ao^isf aute  y Aci'vi  heureusemen i  dan&  des  jtenjps d\fi5-B 
cilesifje4.î^es  affaires  très-épineuses,  et  expérimenté  1^^ 
Ijp^riéicjtj  naauYaise  fortune  en  diverses  occasions,  ^j, 
rsndanti  au  ^roi  ce  à  quoi  sa  Ijonté,  cl  ma  naissancjî, 
rajontf  obligé  pariiculièrenient,,;  j«,  n'ai  jamais  manqué 
icfcerqU'ej'aiidù  àla.Deine  sa  mère,,  quelques  calom- 
nies que  l'ont  m'ait  voulu  imposer  à  ce  snjel>jii>èî)ftialj 

«J'm  voulu  pour  plus  grande  sûreté  de  ce  miten.tèSr!^ 
tanaeiat^i déclarer  que  je  révoque  tout  autre  qv>jei  J6, 
pourrois  avoir  fait;  cindevant;!, et  ne  vouloir  aussi>c,ft(>^^ 
cas .  vj^ih  s'^rr.  i  trouve  pirapr^  quelqu'autre  ide  làit^ 
poâ'learieïiine  ;  qqi  révoqué  icelui-ei  j^  ique ;  l' oas  yi  )gil:( 
aocbaië^vd  y  s'il -n'est  toutécritde  ma  niain  et  recotiim', 
deaiolaiues ,  et  que  les  mots  suivants  satiabor  cùm 
appipcfUêrit  glorut  tua  ne  soient  insérés  à  la  fin  et 
immédiatement  avant  mon;  seing;  et  d'autant  qn'à 


((,578) 
f,(5^S^,.de  n9H4tfi^.<nî*fe'tW>,jet(iQs  îOpçès  ,$uFvaiu5  sur 

écrire,,  çt  sigper.  nion.  .présçiQV  ^^tafiïQf^t,  (,e^nft€nant 
,^eize  feuilJes  et  la   présente  pagtî  par  iedu.<, Pierre 
j/;jFalcorjis  notaire  royal,  après  m'en  élcftjffti^JTfti^lac- 
f.  ^ure  dislliiclement  et  inlelligiiilcment'.  ^^-litip.  ?,oirrot 
,,»^ l'oit  audit  hoiel  de  la  Vicomte  le  ^ingt-Ai1oist(^u 
mois  de  mai  l'an  mil  six  cent  cpiarante  -  deux  apifès 
midi;  signé  Falconis,  avec  parapUe>.gf,oonou  .oton 
;.     L'an  mil  six  cent  quarante-deux ',  et  lé  viiîgtHroi- 
.sième  jour  de  mai  après-midi ,  dans  l'hôtel  de  la  Vi- 
comtéde  Narbonne,  régnant  sa  majesté  trè^s-chrétifehne 
Louis  XIII  roi  deFrance  etdeNavarr^j.dei^ipit  TOoi 
notoire  fnt    présent    en  sa   personne    monseigneur 
Armand-Jean  Duplessis  ,  cardinal  de  la  sainte  église 
romaine,  duc  de   Richelieu  et  de  Fronsac,  pair  de 
France ,  commandeur  de  tordre  du  Saint-Esprit  , 
grand-maître  cheÇ  et  surintendant  général  t|)sqwrfYsa 
majesté -en  Bretagne,  lequel  détenu  de  maladie  et 
sain  d'entendement ,  a  dit  et  déclaré  avoir  fait  écrire 
dans  les  seize  feuilles  et  demie  de    papier   écrit  fer- 
mées et  cachetées  du  cachet  de  ses  armes  avec  cire 
d'Espagne,  par  moi  notaire  ,  son  testament  et  acte 
de  dernière  volonté  lequel  moi  dit  notaire  ai  signé  ? 
mondil seigneur  le  cardinal  n'ayant  pu  écrireni signer 
sondit  testament  de  sa  main ,  à  cause  de  sa  maladie  et 
des  abcès  survenus  en  son  bras ,  tout  le  contenu  au- 
quel testament  son  éminence  ,  veut  valoir  par  droit 
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ii^^g¥«fô>éftt^;'^^és  ?ê^  solemneî ,  codiciîë^,  îlcynalion 
'^à-oëbbe  dtt'ttiort  et  par  toute  telle  autre  forme  que  de 

lir'ûi'e'pdur^a  mi^nx  valoir  ,  nonobstant  toutes  ôliser - 
J'K'tftî^niJiie'dfoil  éorit,  auxquelles,  le  lieu' <yit  èie  trouve 
"^l-ésehtétiient  son  éminence  pourroit  l'astreindre  j  et 

toutes  autres  lois  et  coutumes  à  ce  contraires  ;  et  a 
*'^prië  les  témoins  bas  nommés  d'attester  sondit  présent 
•Jteptanient,  et  moi  notaire  lui  en  donner  le  présent 

acte ,  concédé  en  présence  de  monseigneur  l'éminen- 
'^♦HfefeilJè^ cardinal  Mazarini,  monsieur  Lescot,  nommé 

'par' sa  majesté  à  l'évéché  de  Chartres,  d'Aumont 
^"abbé  d'Uzerches  ,  de  Péréfixe  maître  de  chambre  de 

itiondit  seigneur  cardinal  duc  ,  Delabarde  secrétaire 
•^^ù-cabinet  du  Roi  et  trésorier  de  France  à   Paris , 

'''Je  Roi  secrétaire  de  sa  majesté ,  maison  et  couronne 
•'de  France  ,  dé  Rennefort ,  abbé  de  la  Clarté  Dieu  , 

soussignés,  et  moi  dit  notaire  avec  iceux  témoins, 

'niondit  seigneur  cardinal  duc  n'ayant  pu  signer  le 
'  pfësélil  acte  à  cause  de  sadite  maladie.  Signé  le  car- 
"dinal  Mazarini.   J.Lésdot.  R.  d'Aumont.  J.  Déla- 

TbaM^e.  D.  de  Rennefort.  Le  Roi.  Hardouin  de 
^il^i^iie  :  Falcofiis,  ' 

SJD6   iO   JlWmiJJc-U   ■■■  ■■ 
t  Qiîgia  ifi  ô'Mfiîon  ht 

''9"çf%*tij'i3iÉi^'îîbTE'S  JET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
3ù  oihdsm  m  ol  im  b8  ab  JiiomeJaoj  Jibiioe 

-jjfi  jjnsJaoD  si  Jii^  ao?  ns  ztitîovim  «a^dc  «ob 

tro'ib  7Bq  liolfi/  iuùr  ^  -^admVno  hoë  Jnomcteot  Isop 
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